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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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UELQUB  haute  idée  que  dcmnent  de  Tarchevé- 
f{ae  de  Gai»brai  les  nombreux  ouvrages  sortis  de 
sa  plume,  on  ne  connoîtroit  qu'imparfaifement 
son  caractère  et  son,  génie ^  si  l'on  n'en  jugeoit 
que  par  .cçs  productions  si  justement  célèbres. 
Pour  pénétrer  en  q^elquç  sorte  jusqu'au  fond  de 
cette  belle  ai»6 ,  pour  en  découvrir,  toutes  les 
grandes  et  aimables. qualités ,  il  faut  surtout  l'é- 
•tudier  d^ns  ses  lettres  écrites  avec  tant  d'abandon 
et  de  simplicité.  C'est  là  que  Fénelon  se  naontre , 
pour  ainsi  dire ,  toui  entier,  et  d'autant  plus  à 
découvert ,  qu'il  ne  songe  même  pas  à  se  mon- 
trer. C'est  là  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
à  chaque  instfint  l'étonnante  variété  de  ses  talens, 
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et  ce  rai'e  assemblage  de  qualités  qui  comman- 
dent tout  à  la  fois  l'amour,  l'estime  et  le  respect. 
Tout  ce  que  Fimaginatîon  a  de  plus  riant  et  de 
plus  gracieux,  tout  ce  que  l'amitié  a  de  plus 
tendre  et  de  plus  touchant ,  tout  ce  que  l'ame  la 
plus  noble ,  la  plus  douce  et  la  plus  sensible  peut 
offrir  d'aimable  etv  d'attachant ,  tout  ce  que  Fa- 
mour  de  la  religion  et  de  la  patrie  peut  inspirer 
de  sentimens  élevfis  et  sublimes ,  se  fait  succes- 
sivement rémarquer  dans  cette  Correspondance. 
On  pourroît  presque  dire  que  chacune  Aes  pièces 
qui  la  composent  est  tout  à  la  fois  empreinte  de 
ces  divers  sentimens,  si  profondément  gravés 
dans  le  cœur  de  Fénelon.  Aussi  nous  ne  crai- 
gnions pas  d'être  démeittiâ  en  avànçalnt  que  cette 
Correspondance^  si  intéressante  par  elle-même, 
sous  le  rapport  moral  et  historique ,  ne  le  cède 
eh  rien  j'^sous  le  rapport  méioâe  de  l'agrément , 
aux  différens  recueils  du  même  genre  publiés 
jusqu'ici.  En  parcouratit  cette  Correspondance ^ 
le  lecteur  n'aura  pas  à  regretter  les  traits  fins  et 
délicats,  les  grâces  vives  et  légères  qui  distin- 
guent si  éminemmenties  lettres  de  'madame  de 
Sévigné.  li'éléganté  latinité  des  lettres  de  Féne- 
lon aux  papes  Innocent  XII  et  Clénient  XI ,  à 
plusieurs  cardinaux  et  à  d'autres  savans  étran** 
gers ,  ajoute  à  ce  recueil  un  genre  de  mérite 
qui  ne  sera  pas  moins  apprécié  par  les  lecteurs 
familiarisés  avec  les  meilleurs  écrivains  du  siè- 
cle d'Auguste. 

L'abondance  et  fa  diversité  des  matières  con- 
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ie&tieB  dans  cette  dernière  classe  des  Œuvres 
iê  Fénelony  nons  obligent  à  la  partager  en  six 
parties  on  sections  principales ,  qoi  seroQ|  dis* 
posées  dans  l'oindre  suivant  : 

1*  Correspondance  de  Fénelon  avec  le  Dtic  de 
Bourgogne^  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che-- 
vreuâCj  et  leurs  familles. 

3*  Correspondance  de  Fénelon  avec  sa  fa- 
mille. 

3*  Lettres  diverses. 

4'  Lettres  et  Mémoires  concernant  la  Juridic- 
tion épiscopale  et  métropolitaine  de  Parchevéque 
de  Cambrai. 

5^  Lettres  spirituelles. 

&  Correspondance  sur  V affaire  du  Quiétisme. 

V Avertissement  placé  à  la  tète  de  chaque  sec- 
tion apprendra  au  lecteur  le  sujet  et  Voccasion 
des  lettres  q[ui  la  composent.  Mais  avant  d'en- 
trer dans  ce  détail,  nous  devons  exposer  d'a- 
bord en  peu  de  mots  le  plan  de  notre  travail 
r^tivement  à  la  Correspondance  de  Fénelon  en 
général. 

1*  La  plus  grande  partie  des  pièces  qui  dpr* 
vent  entrer  dans  cette  Correspondance  paroissait 
aujourd'hui  pour  la  première  fois.  La  troisième 
section  en  particulier,  ainsi  que  la  quatrième  et  la 
sÛLième  renferment  un  si  petit  nombre  de  pièces 
déjà  connues,  qu'on  peut  les  regarder  comme  en- 
tièrement inédites  jusqu'à  ce  jour.  A  la  vérité , 
quelques  lettres  ,*  surtout  de  la  première  et  de  la 
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sixième  sections ,  et  des  fragmens  de  plusieurs 
autres ,  ont  été  insérées  dans  les  Histoires  de  la 
vie  d^.  Fénélon  écrites  depuis  Ramsai  jusqu'à 
M.  le  cardinal  de  Bausset  :  mais  ces  pièces  n'ont 
jamais  été  réunies  aux  Œuvres  de  l'archevêque 
de  Cambrai. 

U avertissement  ou  les  rotes  de  chacpie  sec- 
tion feront  connoître  en  détail  les  pièces  déjà 
publiées  dans  d'autres  recueils  ;  elles  seront  aussi 
indiquées  par  des  signes  particuliers  joints  aux 
titres  de  chaque  lettre. 

3°  Nous  avons  disposé  toutes  les  lettres  de 
chaque  section  selon  l'ordre  chronologique ,  au- 
tant qu'il  a  été  possible.  Ainsi  placées ,  elles  s'é- 
claircissent  mutuellement ,  et  offrent  en  quelque 
sorte  une  histoire  suivie  de  l'auteur,  et  de  ses 
rapports  avec  les  divers  personnages  auxcpiels  il 
écrit.  Quelquefois,  il  est  vrai,  cet  ordre  oblige 
à  séparer  les  unes  des  autres ,  des  lettres  qu'on 
aimeroit  à  voir  réunies ,  parce  qu'elles  offrent  un 
ensemble  de  notions ,  et  comme  un  corps  d'his- 
toire ou  de  doctrine  sur  un  sujet  important.  Nous 
avons  tâché  d'obvier  à  cet  inconvénient ,  en  in- 
diquant à  l'occasion ,  par  des  notes ,  les  diffé- 
rentes lettres  à  consulter  sur  un  même  sujet. 
Quand  nous  n'avons  pu  découvrir  la  date  de 
celles  qui  n'en  portoient  aucune ,  nous  les  avons 
placées  à  la  suite  de  quelques  autres  qui  traitent 
des.  sujets  analogues. 

3°  Nous  avons  mis  en  tête  de  chaque  lettre  un 
court  sommaire,  pour  indiquer  les  principaux 


r 
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objets  qui  y  sont  traités.  Le  P.  de  Querbeuf  avoit 
omis  ce  trs^Tail ,  dont  l'ntilité  e»%  manifeste ,  et 
qai  offre  afi  leètear  comme  une  table  des  ma- 
tic^res,  aa  moyen  de  laqpielle  il  troure  salis  peine 
les  passages  qu^l  peut  avoir  besoin  de  oonsultei^. 
4""  Quant  auk  notes  historiques  et  explica-' 
tires  9  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  d'en  mettre 
quelques  *  unes  9  et  peut- être  nous  rqprochera- 
X-ùa  de  ae  les  avoir  pas  multipliées  davantage  ; 
mais  nous  avolis  ètaint  par-dessus  tout ,  de  gros- 
sir ime   ooUection  déjà  si  considéraMe*  Nous 
avons  étjé  d'autant  fius  Bchres  en  explications  et 
en  réflexioDs  ^  quHuie  simple  indication  dp  quel^ 
qnes  passages  des  Histoires  as  Fénelen  oU  -êè 
Bùssu^  fiuppiédit  abondamment  à  tont  ce  que 
Boos  aurions  pu  dire* 

5^  Parmi  ies  notes  que  nous  ne  pouvions  noUâ 
dispenser  de  jôiildre  à  ]b  Corrê^pâniiianee  de  Fé^ 
n«lon ,  on  doit  pincMr  cm  premier  rtog  eéUtë  qui 
sarveht  à.fiiirécdnnoître  les  personnes  avêô  lës^ 
quelles  l'iUustj^e  prélat  éCoit  en  ielalion^  et  ies 
prâncipams  j^râminnges  don?t  il  fait'  mention 
dans  ses  lettres.  Mais*  nous  n'avons  pas  cru  de-" 
voir  disséminer  ces  notes  dàiis  le  cours  de*  1» 
Correspondance.  La  plupart  des 'perscmues  doiftt 
il  y  est  fait  mention  étant  piusteurs  fois  nom- 
mées dans  des  lattras'fort  éloignées  ies  unes  des 
aatresy  il  nous  a  ëemUéplus  oonTenable  de  ren^ 
Toyer  toutes  4es  notices  sur  ces  ;diffi^éns  perton<* 
nages  à  la  fin  de  la  Corrs^ondance.VlaLoées  par 
ordi:6  alphabétique  dans  le  dernier  tome  de  cette  * 
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collection,  ces  notices  formeront  en  quelque 
sorte  un  dictionnairie  historique ,  beaucoup  plus 
commode  que  n'eussent  pu  être  des  notes  répan- 
dues çà  et  là  dans  plusieurs  volumes^  Nous  avons 
trouvé  de  grands  secours  pour  cette  partie  de 
notre  travail  dans  les  notes  jointes  à  la  Corres- 
pondance manuscrite  de  Fénelon ,  par  M.  le  cair- 
dinal  de  Bausset ,  qui  Tavoit  étudiée  avec  le  plus 
grand  soin ,  dans  le  temps  où  il  s'occupoit  à  re- 
cueillir les  matériaux  de  son  Histoire. 
.  &"  Malgré  l'engagement  que  nous  avons  pris 
de  publier  une  collection  complète  des  Œuvres^ 
de  Fénelon j  nous  n'avons  pas  balancé  à  omettre 
un  certain  nombre  de  lettres  et  de  simples  bil- 
lets, dont  l'intérêt,  uniquement  relatif  au  mo- 
ment où  ils  ont  été  écrits ,  a  nécessairement  dis-* 
paru  avec  le  temps.  Nous  avons  encore  moins 
balancé  à  supprimer  une  multitude  de  pièces  èib 
de  méinçirfis  concernant  V Histoire  de  Fénelon: 
Quelque  curieux  que  soit  par  lui-même  le  re- 
cueil de-  ces  pièces,  il  eût  considérablement 
grossi  Qotre  collection ,  et  il  eiU  offert  peu  d'in- 
térêt^ après  que  M.  le  cardincd  de  Baùsset  en  a 
si  habilement  employé  tout  ce  qui  se  rattachoit 
au  plan  de  son  ouvrage. 

y""  Enfin ,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  perfection  de -notre  entreprise  et 
à  l'agrément  de  nos  souscripteurs ,  nous  join- 
drons à  la  Correspondance  j  àes/ue  simile  de  l'é- 
criture de  Fénelon  et  des  principaux  personnages 
*  avec  lesquels  il  eut  des  relations  habituelles. 
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PBEimèRE  SECTION. 

Correspondance  de  Fénelon  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne; les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreuse^  et  leurs  familles  ^^\ 

Les  rapports  intimes  de  Fénelon  avec  les  ducs 
de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse ,  et  l'union  con- 
stante de  ces  deux  seigneurs  avec  l'archevêque 
de  Caqibfai  pour  l'éducation  du  Duc  de  Bour- 
gogne ,  nous  ont  engagé  à  réunir  ces  lettres  dans 
une  section  particulière.  Trois  objets  principaux 
de  cette  Correspondance  contribuent  à  lui  donner 
un  grand  intérêt  sous  le  rapport  moral  et  his- 
torique. On  y  trouve  en  premier  lieu  les  détails 
les  plus  attachans  sur  la  tendre  affection  et  sur 
la  religieuse  sollicitude  des  trois  illustres  amis 
pour  le  Duc  de  Bourgogne.  Ces  dispositions  se 
font  surtout  remarquer  dans  les  lettres  de  Fé- 
nelon au  jeune  prince.  La  noble  franchise  avec 
laquelle  il  le  reprend  de  ses  défauts ,  et  lui  fait 
entendre  les  vérités  les  plus  sévères ,  est  certai- 
nement un  des  plus  beaux  traits  de  sa  vie  et  de 
son  caractère.  Non  content  d'adresser  immédia- 
tement à  son  auguste  élève  les  plus  sages  con- 
seils ,  il  ne  cesse  d'exciter  les  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse  à  profiter  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présentent  pour  lui  inculquer  des  leçons 
importantes,  ou  pour  le  corriger  de  quelque 
défaut.  Jamais  on  ne  vit  un  zèle  aussi  pur,  un 

(i)  y  oyez  VJBistoire  de  Fénelon  ,  lir.  VI  i,  u.  ag. 
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concert  aussi  parfait  entre^  les  instituteurs  d'un 
prince;  jainais  aussi  on  ne  vit  un  succès  plus 
complet  5  ni  plus  propre  à  consoler  de  vertueui 
instituteurs.  Les  lettres  du  Duc  de  Bourgogne  à 
Fénelon  seront  à  jamais  un  des  plus  précieux 
monumens  du  pouvoir  de  la  religion  pour  for- 
mer le  cœur  d'un  prince,  et  pour  lui  inspirer 
les  dispositions  les  plus  favorables  au  bonlieur 
des  peuples.  • 

Cette  première  section  de  la  Correspondance 
de  Fénelon  n'est  pas  moins  remarquable  par  les 
témoignages  de  l'amitié  si  tendre  et  si  pure ,  qui 
unit  constamment  l'archevêque  de  Cambrai  avec 
les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse,  et  leurs 
illustres  familles.  Une  heureuse  conformité  de 
mœurs,  de  pensées  et  de  sentimens  forma  de 
bonne  heure  cette  liaison  intime  que  la  disgrâce 
de  Fénelon  sembla  rendre  plus  étroite.  Du  fond 
de  son  exil ,  l'archevêque  de  Cambrai  fut  toujours 
le  guide  et  le  conseil  de  ses  vertueux  amis.  Le 
duc  de  Beauvilliers ,  que  ses  fonctions  à  la  cour 
oblîgeoient  à  la  plus  grande  circonspection ,  pour 
l'intérêt  même  de  Fénelon ,  ne  pou  voit  corres- 
pondre îlnmédiatement  avec  lui  aussi  souvent 
qu'U  l'eût  désiré  ;  mais  ils  avoient  dans  la  per- 
sonne du  duc  de  Chevreuse  un  intermédiaire 
associé  à  toutes  leurs  pensées  et  à  tous  leurs  sen- 
timens ,  et  qui  n'étoît  point  obligé  à  des  précau- 
tions aussi  rigoureuses.  C'est  par  lui  que  Féne- 
lon, depuis  sa  disgi-âce,  continua  d'entretenir 
avec  le  duc  de  Beauvilliers,  et  même  avec  le  Duc 
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de  Bourgogne ,  ces  relations  intimes  uniquement 
fondées  sur  le  goût  de  la  vertu,  et  sur  l'amour 
du  bien  public. , 

Le  zèlo  constant  de  TarcheTéque  de  Cambrai 
pour  cAtretenir  les  sentimens  de  la  vertu  et  de 
la  piété  dans  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
Treu^,  s'étendoit,  par  une  conséquence  naturelle, 
à  toute  leur  estimable  famille»  Les  lettres  de  Fé- 
nelon  aux  duchesses  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vreuse,  au  marquis  de  Seigneki  leur  frère,  à  la 
ducbesse  de  Mortemart  leur  sœur,  au  vidame 
d'Amiens ,  fils  pulpe  du  duc  de  Chevreuse ,  etc. 
unissent  le  langage  d'une  piété  affectueuse  a 
celui  de  la  plus  tendre  amitié ,  en  même  temps 
qu'elles  prouvent  les  sentimens  d'estime  et  de 
vénération  que  l'atcbevêque  de  Cambrai  inspi-* 
roit  à  tous  les  membres  de  cette  illustre  famille, 
dpAt  il  ne  cessa  jamais  d'être  l'ame  et  le  conseil. 

A  l'histoire  intéressante  de  ses  rapports  habi- 
tuels avec  de  si  vertueux  amis ,  se  joignent  des 
détails  non  moins  précieux  sur  l'hiiâtoire  poli- 
tique et  religieuse  des  dernières  années  du  règne 
de  liOuis  XIV.  Tout  l'intérêt  des  Mémoires  poli- 
tiques ^  placés  dans  le  tome  xxu  des  OEuvree  de 
Fé^elon  ,  se  retrouve  dans  cette  partie  de  sa  Cor- 
respondance^ qu'on  doit  par  conséquent  regarder 
çiomme  1^  complément  des  Mémoires  y  et  comme 
un  recueil  des' plus  impoii:ans  à  consulter  sur 
une  époque  si  célèbre  de  notre  histoire.  Nous  ne 
doutons  pas  qu^  la  lecture  de  ce  recueil  ne  serve 
à  corriger  bien  des  erreurs  et  des  préjugés  ré- 
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pandas  dftns  les  Mémoires  composés  à  cette  épo- 
que ,  par  des  éprivaiûs  qui  n'avoient  ni  Fautorité 
de  FéneloQ,  ni  la  droiture  et  la  justesse  de  ses 
vues,  ni  les  mêmes  facilités  que  lui  pour  con- 
noître  les  évènemens  et  leurs  causes  secrètes* 

La  plus  grande  partie  des  lettres  qui  compo-^ 
sent  cette  première  section  paroit  aujourd'hui 
pour  la  première  fois.  Quelques-unes  de  celles 
au  Duc  de  Bourgogne  se  trouvent  dans  les  di- 
verses éditions  des  Lettres  spirituelles  de  Fé- 
nelon,  depuis  celle  de  1719  inclusivement.  On 
trouve  aussi ,  dans  les  mêmes  Lettres  spirituelles, 
plusieurs  fragmens  des  lettres  au  duc  de  Cher 
vreuse,  que  les  circonstances  ne  permettoient 
pas  aux  premiers  éditeurs  de  publier  tout  en- 
tières. Le  P.  de  Querbeuf  y  ajouta,  en  1793, 
tome  VI  de  son  édition ,  un  choix  d'autres  lettres 
au  même  seigneur,  et  à  quelques  autres  per- 
sonnes de  sa  famille.  Nous  rétablissons  sur  les 
manuscrits  originaux ,  ou  sur  des  copies  authen- 
tiques, toutes  ces  lettrés,  si  souvent  tronquées  par 
les  premiers  éditeurs.  Pour  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier la  Carrespondance  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne,  nous  la  publions  d'après  des  copies  prises 
sur  les  originaux  par  M.  de  Devise  (Augustin- 
César  d'Hervilly),  d'abord  chanoine  et  archi- 
diacre de  Cambrai ,  mort  évêque  de  Boulogne  en 
1742.  C'est  ce  que  déclare  M.  de  Devise  lui- 
même  au  bas  de  ces  copies ,  qui  furent  envoyées 
en  1783  aux  éditeurs  de  Fénelon  par  l'abbé  de 
Montgazin ,  alors  grande-vicaire  de  Boulogne. 
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LES  DUCS  DE  BEAUVILLIERS  ET  DE  CHEVREUSE , 

« 

ET  LEURS   FAMILLEÎS. 
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EXPLICATION  DES  SIGNES 

employée  dans  les  titres  des  Lettres. 


«/V«MM>^^^V« 


^  désigne  les  Lettres  imprimées  dans  les  OEuvres  Spiri-* 
tuelles  en  1758,  et  dans  les  éditions  antérieures. 

**  indique  celles  qui  ont  ëté  ajoutées  dans  l'édition  de 
Didt)t. 

K.  ajouté  aux  signes  précédons  marque  que  la  Lettre  a 
été  revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authen- 
tique. 

A.  désigne  celles  où  l'on  a  fait  des  additions  d'après  les 
manuscrits. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Aux  Lettres  qui  ne  portoient  point  de  date,  on  a  va^ 
ordinairement,  entre  parenthèses,  celle  qui  a  paru  la  plus 
vraisemblable ,  soit  pour  le  mois ,  soit  pour  l'année. 
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CORRESPONDANCE 


DE   FENELON 

AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE, 

L£S   DUCS    DE    BEAUYILLipiS   ET   DE    CHEVREUSE^  ET 

LEURS    FAMILLES. 


I. 

AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAI  <»>. 

W.  lui  rend  compte  de  Tétat  des  missions  de  la  •Saiotonge. 

A  la  Tremblade,  ce  7  février  (  1686.  ) 

Monsieur  , 

Je  crois  devoir  me  hâter  de  vous  rendre  compte 
de  la  mauvaise  disposition  où  j'ai  trouvé  les  peuples 
de  ce  lieu.  Les  lettres^  qu'on  leur  écrit  de  Hollande 
leur  assurent  qu'on  les  y  attend  pour  leur  donner  des 
^tablissemens  avantageux ,  et  qu'ils  seront  au  moins 
sept  ans.  en  ce  pays -là  sans  payer  aucun  impôt. 
£n  naéme   temps,  quelques  petits  droits   nouveaux 

(i)  Les  originaux  de  cette  lettre  et  des  deux  suivante^  sont  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  de  Sèze,  pair  de  France,  qui  a  bien  youlu  per* 
niettre  a  H.  le  cardinal  de  Baosset  d'en  fiûre  usage  dans  FSistoire  de 
fénelon,  (  Liv..  1 ,  n.  aS.  )  Ifous  les  publions  sur  une  copie  faite  de  la 
Qiain  de  Son  JSminence ,  et  collationnéc  par  elle.. 
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qu'on  a  établis  sur  cette  côte,  coup  sur  coup,  les 
ont  fort.  J)iigris,  t^a  plxipiirt  disent  a^jpez  hnutemeat 
qu'ils  s'en  iront  dès  que  le  temps  sera  plus  assuré  pour 
la  navigation.  Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de 
vous  représenter  qu*it  me  semble  que  la  garde  des 
lieux  où  ils  peuvent  passer,  a  besoin  d'être*aiigmen- 
tée.  On  assure  que  la  rivière  de  "Boûrdeaux  fait  en- 
core  plus  de  mal  que  les  passages  de  cette  côte,  puis- 
que tous  ceux  qui  veulerif  s*enfuir  vont  passer  par 
là,  sous  le  prétexte  de  quelque  procès.  Il  me  semble 
aussi  que  l'autorité  du  Roi  ne  doit  se  relâcher  en 
rien;  car  notre  arrivée  en  ce  pays,  jointe  aux  bruits 
de  guerre  qui  viennent  sans  cesse  de  Hollande , 
font  croire  à  ces  peuples  qu'on  les  craint  et  qu'on 
les  ménage.  Ils  se  persuadent  qu'oii  verra  bientôt 
quelque  grande  révolution,  et  que  le  grafid  arme- 
ment des  Hollandais  est  destiné  à  venir  les  délivrer. 
Mai^  en  même  temps  que  l'autorité  doit  être  in- 
flexible pour  contenir  ces  esprits  que  la  moindre 
mollesse  rend  insolens,  je  croirois,  monsieur,  qu'il 
seroit  important  de  leur  faire  trouver  en  France  quel- 
que douceur  de  vie,  qui  leur  ôtât  la  fkntaîsîe  d'en 
sortir.  Il  est  à  craindre  qu'il  en  partira  un  grand 
nombre  dans  les  vaisseaux  hollandais  qui  commen- 
cent  à  venir  pour  la  foire  de  Mars  à  Bourdeaux.  On 
assure  que  les  oflBciers  nouveaux  convertis  fpnt  ici 
mollement  leur  devoir.  Pour  M.  de  Blénac,  il  me 
paroit  faire  le  sien  fort  exactement.  Pendant  que 
nous  employons  la  charité  et  la  douceur  des  instruc- 
tiofis^  U  est  important,  si  je  ne  me  troippe ,  que  les 

gens  qui  ont  l'autorité  la  soutiennent,  pour  faire 

»  * 

mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur  d^étre  instruits 


> 
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doucement.  Je  crois  que  M.  l'iotendaat  sera  ici  dans 
peu  de  jours  ^  cela  sera  trè8<*-utile)  car  il  sait  se  faire 
craindre  et  aimer  tout  ensemble.  Une  petite  TÎsite  ^ 
qu'il  Yint  nous  rendre  à  Marçnnes ,  fit  des  merreiUe^  ^ 
il  aùheya  d'eniratner.les  esprits  les  plus  difficiles.  De*' 
pub  ce  tempe "^ là)  nous  avons  trouve  les  gens  plus 
assidus  et  plus  dociles*  Il  leur  reÉte  encore  des  peines 
^ur  la  religion  ^  mais  d'ailleurs  ils  avouent  presque 
tous  que  nous  leur  avons  montré  avec  une  pleine 
évidence  qu'il  faut»  selon  l'Écriture ,  se  soumettre 
à  l'Église  9  et  qu'ils  n'ont  aucune  objection  à  iàire 
contre  la  doctrine  catholique  ^  que  nous  n'ayons  dé-» 
truite  très  »  clairement.  Quand  nous  sommes  partis 
de  Marennes,  nous  avons  reconnu  de  plus  en  plus 
qalls  sont  plus  touchés  qu'ils  n'osent  le  témoigner  ^ 
car  elors  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  montrer  beau-- 
coup  d^afiUction.  Cela  a  été  si  fort ,  que  je  n'ai  jftt 
leur  refuser  de  leur  laisser  une  partie  de  nos  mes- 
sieurs, et  de  leur  promettre  que  nous  retournerions 
tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons  commencemens 
soient  soutenus. par  des  prédicateurs  doux,  et  qui 
joignent  au  talent  d^instruire  celui  de   s'attirer  la 
confiance  des  peuples,  ils  seront  bientôt  véritable- 
meqt  catholiques.  Je  ne  vois,  monsieur,  que  les  pères 
Jésuites  qui  puissent  faire  cet  ouvrage;  car  ils  sont 
respectés  pour  leur  science  et  pour  leur  vertu.  Il 
faudra  seulement  choisir  parmi  eux  ceux  qui  sont 
les  plus  propres  à  se   faire  aimer.   Nous  en  avons 
un  ici,  nommé  le.  père  Aimar,  qui  travaille  avec 
Dous,  et  qui  est  un  ouvrier  admirable  :  je  le  dis  sans 
exagération.  Au  reste,  monsieur,  j'ai  reçu  une  lettre 
du  père  de  la  Chaise,  qui  me  donne  des  avis  fort 
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honnêtes  et  fort  obligeans  sur  ce  qu'il  faut,  dès  les 
premiers  jours  y  accoutumer  les  nouveaux  conyertis 
aux  pratiques  de  l'Église ,  pour  l'invocation  des  saints 
et  pour  le  culte  des  images.  Je  lui  avois  écrit ,  dès  les 
commencemens,  que  nous  avions  cru  devoir  différer 
de  quelques  jours  Y  Ave  Maria  dans  nos  sermons, 
et  les  autres  invocations  des  saints  dans  les  prières 
publiques  que  nous  faisions  en  chaire.  Je  lui  avois* 
rendu  ce  compte  par  précaution,  quoique  nous  ne 
fissions  en  cela  que  ce  que  font  tous  les  jours  les 
curés  dans  leurs  prônes,  et  les  missionnaires  dans 
leurs  instructions  familières.  Depuis  ce  temps-là  je 
lui  ai  rendu  le  même  compte  de  notre  conduite ,  que 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  rendre.  J'espère  que 
cela,  joint  au  témoignage  de  M.  l'évéque  et  de  M.  l'in- 
tendant, et  des  pères  Jésuites,  nous  justifiera  plei- 
ilement.     *  >    • 

*    Je  suis  avec  un  respect  et  une  reconnoissance  par- 
faite ,  monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

L'ABBÉ  DE  FÉNELON. 


\ 


AVEC   LE  DUC  D£  BOURGOGNE  ,  etC.  7 

2. 

•  * 

AU  MÊME. 

NouTcaux  détails  sur  les  missions  de  la  Saintonge. 

A  la  Trembiade^  ai&  fiévrier  (1686.) 

Nous  avons  laisse  Marennes  aux  Jésuites ,  qui  com- 
mencent à  y  grossir  leur  communauté,  selon  votre 
projet.  Après  plus  de  deux  mois  d'instruction  sans 
relâche ,  nous  avons  cru  devoir  mettre  en  possession 
de  ce  lieu  les  ouvriers  qui  y  seront  fixés,  et  passer 
dans  les  autres  de  cette  côte,  dont  les  besoins  ne 
sont  pas  moins  pressans.  Les  trois  Jéi^uites  de  Ma- 
rennes n'y  seront  pas  inutiles  avec  ceux  qui  y  vien- 
nent. L.es  uns  tempéreront  les  autres*,  il  en  faut  même 
pour  le  temporel.  Avant  que  de  leâ  quitter,  j'ai  tâché 
de  faire  deux  choses  :  l'une  ,  de  faire  espérer  aux 
peuples  beaucoup  de  douceur  et. de  consolation  de 
la  part  de  ces  bons  pères  ,  dont  j'ai  relevé  fortement 
la  bonne  vie  et  le  savoir-,  l'autre,  de  persuader  en 
même  temps  à  ces  pères ,  qu'ils  doivent  en  toute  oc- 
casion se  rendre  les  intercesseurs  et  les  conseils  du 
peuple  dans  toutes  les  affaires  qu'ils  ont  auprès  des 
gens  revêtus  de  l'autorité  du.  Roi.  N'importe  que  les 
gens  qui  ont  l'autorité  leur  refusent  ce  qu'il  ne  sera 
pas  à  propos  de  leur  accorder;  mais  enfin  ils  doivent 
parler  le  plus  souvent  qu'il  pourront ,  sans  être  indis- 
crets, pour  attirer  les  grâces,  et  pour  adoucir  les 
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pumtipns  :  c'est  le  moyeu  de  «les  faire  aim^r^  et  dé 
leur  faire  gagner  la  confiance  de  tout  le  pays^  c^est 
ce  qui  déracinera  le  plus  Vhërësie  :  car  il  s'agit  bien 
moins  du  fond  des  controverses,  que  de  l'habitude 
dans  laquelle  les  peuples  ont  yieilli ,  de  suivre  exté- 
rieurement un  certain  culte ,  et  de  la  confiance  qu'ils 
avoient  en  leurs  miniâtrea«  Il  faut  transplanter  inseu- 
siblement  cette  habitude  et  cette  confiance  chez  les 
pasteurs  catholiques  :  par  là  les  esprits  se  changeront 
presque  sans  s'en  apercevoir.  Dans  cette  vue ,  j'ai 
pris  doin  que  plusieurs  petites  grâces^  qu^  nous  obte- 
nions pour  les  babitans  de  Marennes ,  passassent  ex- 
térieurement par  le  canal  des  Jésuites ,  et  j'ai  faîf 
valoir  au  peuple  qu'il  leur  en  avoît  robligation..ST 
ces  bons  pères  cultivent  cela ,  comme  je  Fespère ,  ild 
se  rendront  peu  &  peu  maîtres  des  esprits.  Ces  peu- 
ples sOnt  dans  une  violente  agitatiod  d'esprit;  ils  sen- 
tent une  force  dans  notre  religion  $  et  une  foiblesde 
dans  la  leur,  qui  les  consterne,  leur  conscience  esfl 
toute  bouleversée,  et  les  plus  raisonnables  voient  bien 
où  tout  cela  va  naturellement;  mais  l'engagement  da 
parti,  la  mauvaise  honte,  l'habitude  et' les  lettres 
de  Hollande  qui  leur  donnent  des  espérances  horri- 
bles, tout  cela  les  tient  en  suspens,  et  comme  hors 
d'eux-mêmes.  Une  instruction  douce  et  suivie-,  la 
chute  de  leurs  espérances  folles ,  et  la  •doucelir  de 
vie  qu'on  leur  donnera  chez  eux ,  dans  un  temps  oà 
l'on  gardera  exactement  les  côtes,  achèvera  de  les 
calmer.  Mais  ils  sont  pauvres;  le  commerce  du  set^ 
leur  unique  ressource ,  ^st  presquç  anéanti.  Ils  sont 
accoutumés  à  de  grands  soulagemens  ;  si  on  ne  les 
épargne  beaucoup ,  la  faim  se  joignant  à  la  religion  , 
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iJs  ëch^^^eroht,  quelque  garde  qu'on  fasse.  Les  blés 
que  VOUA  avec  fait  reuir  si  à  propos  ^  monsieur ,  leur 
ont  fidt  sentir  là  bonté  du  Roi  )  Us  m'en  ont  paru 
touchés.  L'arrivée  de  M.  Forant,  que  vous  énroyëz^ 
servira  aussi  beaucoup  i  retenir  les' matelots.  Dans  la 
situation  où  je  vous  représente  les  esprits ,  il  nous 
seroîi  facile  de  tes  &ire  tcms  confesser  et  communier , 
si  nous  Tmilibns  les  en  presser ,  pour  en  faire  hon- 
neur à  nos  missions.  Mais  quelle  apparence  de  faire 
confesser  ceux  qui  ne  reconncrfssent  point  encore  la 
traie  Église ,  ni  sa  puisffsance  de  remettre  les  péchés?  ' 
comment'  donner  Jésufr*Chris%  à  ceuic  qui  ne  croient 
point  le  recevoir  ?  Cependant  je  sais  que ,  dans  les 
liéux  oà  les  missionnaires  et  ies  troupes  sont  ensem-- 
ble,  lès  nouveauit  cnnveMs  vont  en  foule  à  la  corn* 
munioif;  Ces  esprits  durs^  Opiniâtres^  et  envenibiés 
«Mitfe  notre  religion ,'  sont  poumnt  lâches  et  inté- 
ressés. Si  peif  qu'on  lès  presse ,  *on  leur  fera  faire  des 
Sacrilèges  innombrables  ;  leé  voyant  communier ,  on 
croira  avoir  fiAi  l'ouvrage ',  mais  on  ne  fera  que  lés 
pousser  par  les  remords  de  leur  couscience  jusqu'au 
désespoir ,  ou  bien  on  les  jetera  dans  une  impossibi- 
lité et  une  indifférence  de  religion  qui  est  le  comble 
de  l'impiété ,  et  une  semence  de  scélérats  qui  se  mul- 
tiplie dans  tout  un  royaume.  Pour  nous ,  monsieur , 
nous  croirions  attirer  sur  nous  une  horrible  malé- 
diction ,  si  nous  nous  contentions  de  faire  à  la  hâte 
ui^e  œuvre  superficielle ,  qui  éblouiroit  de  loin.  Nous 
ne  pouvons  que  redoubler  nos  instructions ,  qu'invi- 
ter les  peuples  i  venir  chercher  les  sacfemens  avec 
ud  cœur  catholique  ^  et  que  les  donner  à  ceux  qui 
viennent  d'eux-naêmcs  les  chercher  après  s'être  sou* 
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mis  sans  réserve.  Nous  sommes  maintenant,  mon- 
sieur, tous  rassembles  ici,  et  de  ce  lieu  nous  allons 
instruire  Arvert  et  tous  les  lieux  voisins ,  qui  forment 
une  pënisule.  Nous  trouvons  partout  les  mêmes  dis- 
positions,  excepte  que  ce  canton  est  encore  plus  dur 
que  Marennes.  Permettez -moi,  monsieur,  de  vous 
témoigner  notre  parfaite  reconnoissance  sut  la  bonté 
avec  laquelle  vous  avez  parlé  au.  Roi  dé  nos  bonnes 
intentions  dans  le  travail  qui  nous  est  confié.  Nous  ne 
cesserons  d'y  faire  tous  les  efforts  dont  nous  sommes 
capables,  tant  que  vous  nous  ordonnerez  de  con- 
tinuer ,  quoique  nous  iivancions  peu  ici ,  et  que  nos 
occupations  de  Paris  eussent  un  fruit  plus  prompt  et 
plus  sensible.  J'oubliois  de  vous  dire,  monsieur,  qu'il 
nous  faudroit  une  très -grande  abondance  de  livres, 
surtout  de  Nouveaux-Testamens,  et  des  traductions 
de  la 'messe  avec  des  explications  :  car  on  ne  fait 
rien,  si  on  n'ôte  les  livres  hérétiques;  et  c'est  mettre 
les  gens  au  désespoir ,  que  de  les  leur  ôter ,  si  on  ne 

donne  à  mesure  qu'on  ôte.  Je  suis,  etc. 

< 

3. 

AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet  que  la  précédente. 

A  la  Tremblade,  8  mars  (ï686.) 

L'ARRIVÉE  de  M.  Forant  a  donné  de  la  joie  aux 
habitans  de  la  Tremblade.  J'espère  qu'il  servira 
beaucoup  à  les  retenir,  pourvu  qu'il  n'exerce  point 
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ici  une  autorité  rigoureuse  qui  le  rendroit  bientôt 
odieux.  D  donne  un  fort  bon  exemple  pour  les  exer- 
cices de  religion ,'  et  H  engage  par  l'amitié  les  autres 
à  les  suivre.  Sa  naissance  y  sa  parenté  avec  plusieurs 
d'entre  eux ,  et  la  religion  qui  lui  a  été  commune 
avec  tous  ces  gens- là ,  le  feroient  haïr  plus  qu'un 
autre ,'  s'il  vouloit  user  de  hauteur  et  de  sévérité 
pQur  'les  réduire  à  leur  devoir.  Cependant  le  na- 
turel dur  et  indocile  de  ces  peuples  demande  une 
autorité  vigoureuse  et  toujours  vigilante.  Il  ne  faut 
point  leur  faire  du  mal;  maisbils  ont  besoin  de  sentir 
iine  main  toujours  levée  pour  leur  en  faire  s'ils  ré- 
sistent. Le  sieur  de  dhatellars,  subdélégué  de  M.  Ar- 
Boul,  supplée  très-bien  à  ce  que  M.  Forant  ne  pourra 
pas  faire  de  ce  côté^là.  La  douceur  de  l'un  et  la  fer- 
meté de  Tautre  étant  jointes ,  feront  beaucoup  de 
bien.  Je  n'ai  pas  manqué ,  monsieur,  de  lire  publi- 
quement ici  et  à  Marennes  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  des  bontés^  que  le  Roi  aura, 
pour  les  habitans-de  ce  pays,  s'ils  s'en  rendent  di- 
gnes, et  du  zèle  charitable  avec  lequel  vous  cher- 
chez les  moyens  de  les  soulager.  Les  blés  que  vous 
leur  avez  fait  venir  à  fort  bon  marché  leur  mon- 
trent que  c'est  une  charité  eflTective ,  et  je  ne  doute 
point  que  la  continuation  de  ces  sortes  de  grâces 
ne  retienne  la  plupart  des  gens  de  cette  côte.  C'est 
la  controverse  la  plus  persuasive*  pour' eux  :1a  nôtre 
les  étonne ,  car  on  leur  fait  voir  clairement  le  con- 
traire de  ce  que  le  ministre  leur  avoit  toujours  en- 
seigne '  comme  incontestable  ,  et .  avoiié  des  cathx)- 
liques  mêmes.  Nous  nous  servons  utilement  ici  du 
ministre  qui  y  avoit  l'entière  confiance  des  peuples. 
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et  qui  s'est  converti.  Nous  le  i^euoiiB  à  nos  oonfé^ 
reoc^s  publiques  ^  où  nous  lui  faisons  proposeir  ce 
qu'il  disait  autrefois  poqr. animer  Içs  peuples  contre 
rÉglise  catholique.  Gela  paroit  ai  foible  et  si  gromer 
par  les  réponses  qu'on  y  fait^  que  le  peuple  est  indi'- 
gnë  contre  lui»  La  première  fois^  plusieurs  lui  ^-^ 
soieYit>  se  tenant  derrière  lui  :  Pourquoi  j  mécktAnt , 
nous  as*-tu  trompés?  Pourquoi  nous  dtsois--tu  qf^'U 
falloit  mourir  pour  notre  religion ,  toi ,  qui  nouft  âa 
abandonnés?  Que  ne  défendfr4;u  ce  que  ta  noua  àa  en* 
seigçé?  Il  a  essuyé  oette^confusion,  et  j'en  espère  heaur 
coup  de  frttit.  Ceux  de  Marennes  sont  ^^^^  dana  la 
même  indignation  contre  un  ministre  qu'ils  croyoient 
fort  babile«  Il  n'étoit  pas  sorti  du  noyaume,  parce 
qu'il  a  été  mourant  pendant  plusieurs  mois  ;  en^  ^ 
il  est  guéri.  Aussitôt  AI.  l'abbé  dé  Bettier ,  dans  «n 
entretien  particulier^  le  pressa  pour  une  conférence 
publique .(  le  peuple  la  souhaita  avec  ardeur,  et  le  mi- 
nistre n'osa  la  refi|ser,  tant  ses  meilleurs  amis  furent 
scandalisés  de  le  voir  reculer.  Il  promit  dcmc,  et 
marqua  le  jour)  les  matières  furent  réglées  par  écrit* 
Nous  demandâmes  deux  personnes  aùres^  qui  écri- 
vissent les  réponses  de  part  et  d'autre ,  afin  que  le 
minisire  ne  pût  disconvenir,  après*  la  conférence ,  de 
ce  qu'il  y  auroit  été  forcé  d'avouer.  On  s'engagea  de 
mettre  le  ministre  dans  l'impuissance  d'aller  jusqu'à 
la  troisième  réponse ,  sans  dire  des  absurdités  «qu'il 
n'oseroit  laisser  écrire  ^^  et  que  les  eafans  marnes 
trouveroient  ridicules.  Tout  étoit  prêt;  mais  le  mi- 
nistre t  par  une  abjuration  dont  il  n'a  averti  per-* 
sonne.,  a  prévenu  le  jour  de.  la  conférence.  Dès  qua 
nous  découvrimeâ  sa  finesse ,  nous  allâmes  chet  lui 
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avec  teft  principaux  habitans  qui  'ëtoient  les  plus  mal 
convetti8«  U  ne  put  ëvitev  d'avouer  qd^il  avoit  pro- 
mis la  conféreDcè  ,  et  qu'il  sa  dëdisoit.  Juges ,  Mes- 
fiieurS)  dimQ»«Dbus  sur-l^-champ,  ce  qu*oii  doit  croire 
d'une  religion  dont  les  plus  habiles  pasteurs  aiment 
laieux  l'abjurer  que  la  défbndre«  Chacun  leva  les 
épaules ,  et  l'uii  des  principaux  dit  en  sortant  t  Pour 
moi,  j'ai  soutenu  mes  sentiniens  tant  que  j'ai  pu; 
mais'je  vaia  songer  sérieusement  à  ma  conscience. 
Cette  promesse  n'aura  peut**  être  pas  de  suites  assez 
promptes  et  '  assez  solides  \  mais  enfin ,  voilà  l'im- 
presaîon  des  peuples  :  ils  sentent  le  foible  de  leur  re- 
ligion» et  la  force  accablante  de  la  catholique.  Je  ne 
doote  point  qu'on  ne  voie  à  Pâque  tm  grand  nombre 
d0*  communions ,  petit -être  même  trop.  Ces  fonde- 
mens  posés  y  o'^st  aux  ouvriers  fixes  à  élever  l'édifice , 
et  à  citltiver  cette  disposition  des  esprits.  11  ne  faut 
que  des  prédicateurs  qui  expliquent  tous  les  diman- 
ches là  texte  de  l'Évangile  avec  iltie  autorité  douce 
et  insinuante.  Les  Jésuites  commencent  bien;  mais 
le  plus  grand  besoin  est  d'avoir  des  curés  édifiâns  ^i 
sachent  înstraire«  Les  peuples  nourris  dans  l'hérésie 
ne  se  gagnent  que  par  la  parole.  Un  curé  qui  saura 
expliquer  rÉvangile  affectueusement,  et  entrer  dans 
la  confiance  des. faiti^les,' fera  toujours  ce  qu'il  vôu* 
dra.  Sans  cela  Tautotité  pastorale  ,  qui  est  la  plus 
naturelle  et  la    plus  efficaee  j  demeurera  toujours 
avilie  avec  scandale.  Les  peuples  nous  disent  :  Vous 
n'êtes  ici  qu'en  passant;  c'est  ce  qui  les  empêche 
dei  s^altacher  entièrement  i  nous.  Là  religion,  avec 
le  t)astattr  cpii  renseignera ,  prendra  insensiblement 
racine  dans  les  cœurs.  Les  ministres  n'ont  été  si 
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puissans ,  que  par  la  parole ,  et  par  leur  adresse  à 
entrer  dans  le  secret  des  familles.  N'y  aura-t-il  point 
des  prêtres  qui  fassent  pour  la  vëritë  ce  que  ces  mal- 
heureux ont  fait  efficacement  pour  Terreur?  M.  de 
Saintes  est  bien  à  plaindre ,  dans  ses  bonnes  inten- 
tions, d'avoir  un  grand  diocèse  où  le  commerce  et 
Fhërësie  font  que  peu  de  gens  se  destinent  à  être 
prêtres.  Si  on  n'établit  pas  au  plus  tôt  de  bonnes 
écoles  pour  les  deux  sexes,  on  sera  toujours  à  re- 
commencer. Il  faut  même  une  autorité  qui  ne  se 
relâqhe  jamais  ,  pour  assujétir  toutes  les  familles  à 
y  envoyer  leurs  enfans.  Il  faudroit  aussi ,  monsieur, 
répandre  des  Nouveaux-Testamens  avec  profusion  : 
mais  le  caractère  gros  est  nécessaire;  ils  ne  sauroient 
lire  dans  les  menus.  Il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils 
achètent  des  livres  catholiques  •,  c'est  beaucoup  qu'ils 
lisent  ceux  qui  ne  coûtent  rien  :  le  plus  grand  nom- 
bre ne,  peut  même  en  acheter.  Si  on  leur  ôte  leurs 
livres  sans  leur  en  donner,  ils  diront  que  les  mi- 
nis.tresjeur  avoient  bien  dit  que  nous  ne  voulions 
pas  laisser  lire  la  Bible ,  de  peur  qu'on  ne  vit  la  con- 
damnation de  nos  superstitions  et  de  nps  idolâtries , 
et  ils  seront  au  désespoir.  Enfin.,  monsieur,  si  on 
joint  toujours  exactement  à  ces  secours  la  vigilance 
des  gardes  pour  empêcher  les  désertions ,  et  la  ri- 
gueur des  peines  contre  les  déserteurs ,  il  ne  restera 
plus  que  de  faire  trouver  aux  peuples  autant  de  dou- 
ceur à  demeurer  dans  le  royaume,  que  de  péril  à 
entreprendre  d'en  sortir.  C'est,  monsieur,  ce  que  vous 
avez  commencé ,  et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puis- 
siez achever  selon  toute  l'étendue  de  votre  ^èle.  Les 
Jésuites  sont  maintenant  à  M$trennes  en  assez  grand 
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Dombie  pour  instruire  de  suite  tous  les  dimanches 
les  principaux  lieux  de  cette  côte.  Ainsi  il  ne  nous 
ireste  qu'à  leur  préparer  les  voies  en  chaque  lieu. 
Nous  ayons  accoutumé  les  peuples  à  entendre  les 
vérités  qui  les  condamnent  le  plus  fortement ,'  sans 
être  irrités  contre  nous«  Au  contraire ,  ils  nous  ai- 
ment, et  nous  regrettent  quand  nous  les  quittons. 
S'ils  ne  sont  pas  pleinement  convertis ,  du  moins  ils 
sont  accablés ,  et  en  défiance  de  toutes  leurs  ancien- 
nes opinions.  Il  faut  que  le  temps  et  la  confiance  en 
ceux  qui  les  instruiront  de  suite,  fasse  le  reste.  Je 
ne  prends ,  monsieur ,  la  liberté  de  vous  représenter 
tout  cela,  qu'afin  de  riecevoir  vos  ordres  sur  notre 
séjour  en  ce  pays,  et  de. les  exécuter  avec  une  par- 
faite soumission. 

Pai  eu  sept  ou  huit  longues  conversations  avec 
M.  de  Sainte-Hermine,  à  Rochefort,  où  j'ai  été  le 
chercher.  Il  entend  bien  ce  qu'on  lui  dit ,  il  n'a 
rien  à  y  répondre^  mais  il  ne  prend  aucun  parti. 
M.  l'abbé  de  Langeron  et  moi ,  nous  avons  fait  devant 
lui  des  conférences  assez  fortes  l'un  contre  l'autre.  Je 
faisoisle  protestant,  et  je  disois  tout  ce  que  les  .mi- 
nistres peuvent  dire  de  plus  spéciaux.  M.  de  Sainte- 
Hermine  sentoit  fort  bien  la  foiblesse  de  ix\es  raisons, 
quelque  tour  que  je  leur  donnasse  :  celles  de  M-.  l'abbé 
de  Langeron  lui  paroissoient  décisives,  et  quelque- 
fois il  répondoit  de  lui-niéme  ce  qu'il  falloit  répon- 
dre contre  moi.  Après  cela,  j'attendois  qu'il  seroit 
ébranlé^  mais  rien  ne  s'est  remué  en  lui,  du  moins 
au  dehors.  Je  ne  sais  s'il  ne  tient  point  à  sa  religion 
par  quelque  raison  secrète  de  famille.  Je  seroîs  re- 
tourné encoxe  à  Rochefort  pour  lui  parler  encore 
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selon  vos  ordres  9  si  M*  Arnoul  oe  m'^avoit  mandé 
qu'il  est  altë  en  Poitou.  Dès  qu'il  en  sera  revenu, 
j'irai  à  Rochefort ,  et  je  vous  rendrai  compte  ,  mon- 
sieur,, de  ce  que  j'aurai  fait. 

Je  suîa,  avec  toute  la  reconnaissance  et  tout  le 
respect  possible  9  etc. 


Quittance  donnée  par  Fénelon  d'une  somme  de  3ooo  livrée, 
reçue  du  Gouvernement  pour  les  fraie  de  la  taieeian  de 
la  Rochelle  et  autres  lieux  circonvoieins  (i), 

'  En  présence  des  Conseillers  du  Roy,  Notaices  à  Paris, 
soussignés.,  Messire  Fraaçois  de  Salagnac  de  là  MQtbe 
Fenelon  %  Doyen  4c  Cârenao ,  prêtre ,  demeurant  k  Paris , 
me  du  Petit-Bourbon ,  paroisse  de  Saint-Sulpice ,  a  con- 
fessé avoir  eu  et  reçeu  cpmptant  en  louis  d'or^  argent, 
^t  monnoye,  de  M**®  Louis  deLubert,  Conseiller  du  Roy, 
Trésorier-général  de  la  Marine ,  la  somme  de  trois  mil  li- 
vres ,  ordonnée  estre  payée  au  dit  sieur  de  Fenelon^  pour 
subvenir  aux  despences  qu'il  est  obligé  de  faire  tant  pour 
luy  ^e  pour  les  auti'es  Missionnaires  envoyés  à  la  Rochelle 
et  lieux  circonvoisins ,  pour  l'instruction  des  nouveaux 
convertis  ;  de  la  quelle  somàie  de  trois  mil  lirréâ ,  le  dit 
sieur  de  Fenelon  se  contente ,  en  quitte  le  dit  si^uf  de 
littbert  Trésorier  et  tous  autres.  Faict  et  pass^  àPiiris;  en 
la  maison  du  dict  sieuT  de  Fendon  devant  désignée ,  Tan 
miisix  cens  quatreviugt  sept,  le  quatorzième  Avrils  et  a 

« 

Fs.  DE  Fevélon.  > 

Db  Troyês.  Fiifc. 

i  .  •     .  '    • 

(1)  Noiu  avons  cru  qu'on  verroit  ici  avec  plaisir  cette  pièce  reJative 
aux  missions  données  par  Fenelon ,  et  dont  i^original  è  été  en^yé  do- 
^tûi  peu  de  la  Geur  des  Comptes  à  la  Bibliothèque  du  Hoi. 

4. 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Se  tenir  udî  à  Dieu  parmi  les  mouvemens  et  les  embarras  extérieurs  : 
la  prière  cottlinaclle  etit  aiurs  noire  seule  ressource.  Espérances  de 
Pénelon  pour  la  duchesse  de  Cheyreuse. 

att  mai  1687. 

Je  suis  très-aiâ^,  mon  cher  seigneur,  d'apprendre 
«pe  l'agitation  du  y oyage  ait  laiasé  madame*  la  du* 
tbesse  dans  la  même  situation.  Il  jr  a  toojoaan  à  crain* 
dre  que  ces  grands  mouremens  nd  hous  dérangent  un 
pea.  Mais ,  dans  le  fond ,  quand  on  se  tient  attacfayë 
4  Jésus-Christ  par  la  prière  et  par  lai  firëquentation 
de  ses  mystères,  Fagîtation  ne  sert  souvent  qu'à  nous 
affermir.  Cet  arbre  dont  parle  David ,  qui  est  planté 
le  long  des  eaux ,  et  qui  est  profondément  enraciné, 
selon  les  termes  de  l'Apôtre ,  dans  l'humilité  et  dans 
la  dkarité-,  n'est  pas  ébranlé  par  les  vents  qui  arra- 
chent left  plantes  sans  racine.  Cet  arbre  est  même 
plus  affermi  à  mesure  qu'il  paroit  plus  agité.  Les 
occasions  de  vanité ,  de  dissipation ,  d'ambition ,  de 
Jalousie ,  sont  pour  ces  âmes  des  occasions  d'un  nou- 
veau mérite.  Mab  je  conviens  avec  vous,  mon  cher 
seigneur,  qu'on  a  besoin,  dans  ces  rencontres,  de 
s'observer  avec  grand  soin,  et  de  se  tenir  fortement 
attilfihé  à  Dieu.  Pour  peu  que  Dieu  se  détourne  de 
nous  pour  punir  notre  négligence  ou  nos  infidélités, 
nous  nous  trouvons  bientôt  dans  Tétat  où  étoit  David 
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au  milieu  de  sa  cour.  Hëlas  !  je  me  croyois  afiermi 
dans  le  bien ,  disoit  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu; 
je  ne  serai  jamais  ëbranlë  dans  mes  résolutions ,  di- 
sois-je  en  moi-même;  me  voilà  fixe  pour  l'ëternitë  : 
Dixi  m  abundantia  mea  :  Non  tnavebor  in  cBten^ 
num;  mais  vous  ij^ayez  fait  que  détourner  vos  yeux 
un  moment ,  6  mon  Dieu ,  et  je  suis  tombe  dans  le 
trouble;  avertisti  faciem  tuant,  et  foetus  sum  çonr- 
turhatus  ^""^ 

Nous  avons  par  nous-mêmes  un  si  terrible  pen- 
chant vers  les  biens  sensibles,  et  nous  y  sommes 
pousses  avec  tant  de  violence  par  tout  ce  qui  nous 
environne ,  que ,  pour  peu  que  le  Fort  d'Israël  cesse 
de  nous  soutenir ,  la  chute  est  infaillible.  Notre  che* 
min  est  glissant,  dit  le  Psaume  ^'^ ,  et  l'ange  extermi- 
nateur nous  pousse  de  toute  sa  force.  Qui  nous  peut 
soutenir  sur  le  penchant  d'un  précipice   où  nous 
roulons  déjà  de  nous-mêmes?  C'est  votre  seule  grâce, 
ô  mon  Dieu-,   c'eét  vous  seul,  ô  Jésus,  qui   avez 
vaincu  le  monde ,  et  en  nous ,  et  hors  de  nous  ^  en  ré-r 
pandant  des  douceurs  infiniment  plus  grandes  que 
celles  qui  nous  séduisent.  Mais  cette  grâce ,  mon  cher 
seigneur,  ne  se  communique,  dans  la  voie  ordinaire, 
que  par  la  prière  firéquente  et  par  les  sacremens. 
Un  pauvre,  dont  les  besoins  sont  continuels,  et. qui 
n'a  ni  force  ni  adresse  pour  y  remédier  de  lui-même , 
n'a  d'autre  ressource  que  de  prier  continuellemeat, 
et  de  s'adresser  à  ceux  qui  peuvent  remplir  ses  be- 
soins. Faut-il  donc  s'étonner  que  Jésus -Christ  et  les 
apôtres  nous   ordonnent   de  prier  continuellement 

Xa)  Ps,  xzix.  7,  8.  —  (e)  Ps,  xxxtv.  6. 
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«t  satisTelâche?  QuancTii  n'y  auroit  pas  un  précepte 
de  le  faire ,  notre  foiblesse  nous  devroit  suggérer 
cette  pratique.  Mais,  par  malheur,  on  ne  seat  pais 
même  ces  ][)esoins ,  quoiqu'ils  soient  si  pr^ssans  et  si 
împôrtans.  Pour  peu  que  nos  forces  corporelles  s'af- 
foiblissent,  nous  le  sentons  promptement  et  bien  Vt^ 
Tement;  la  hioindre  altération  dans  la  tête  ou  dans 
le  cœur  nous  avertit  que  nous  avons  besoin  du  mé- 
decin et  du  remède  :  mais  souvent  nos  forces  spiri- 
tuelles  sont  presque  entièrement  épuisées  avant  que 
nous  connoissions  notre  mal.  On  attribue  à  un  premier 
mouvement,  à  une  légère  négligence,  à  une  petite 
foiblesse,  ce  qui  est  souvent  l'effet  et  la  marque 
d'une  passion  dominante  et  d'un  cœur  corrompu. 
On  aime-  le  monde  et  ce  qui  est  dans  le  monde 
par  une  vraie  affection,  et  l'on  s'imagine' qu'on  n'a 
que  des  vues  passagères  qui  ne  laissent  nulle  impres- 
âon  dans  le  cœur.  Qui  est-: ce  qui  peut  discerner, 
mon  cher  seigneur ,  l'impression  passagère  que  fait 
le  monde  sur  une  ame  exposée  à  son  i$ommerce 
dangereux ,  d'avec  l'affection  permanente  qu'il  îm- 
crime?  Qui  est-ce  qui  peut  disceriBsr  si  c'est  par 
nécessité  et  avec  répugnance  qu'il  sert  i  la  vanité , 
ainsi  que  parle  l'Écriture  ^*^\  ou  si  c^^est  de  bon  gré  et 
avec  plaisir?  Que  faire  donc  dans  cette  incertHùde 
terrible?  S'humilier,  gémir ^  prier,  soupirer  inces- 
samment vers  Jésus- Christ.  Averte  oculos  nveog,  ne 
videant  vanitatem  :  in  via  tua  vivijiea  ms  ^^  C'est 
une  excelliente  prière  pour  une  ame  engagée  dans  la 
cour,  comme  David,  c'est -^  à -dire,  plongée  dans  le 

ifi)  Bom.  y  m-  ^»-  —  (*)  P^'  «xyiii.  37. 
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milieu  dea  attraits  du  moddëi  0  mon  Dieu ,  vëritë 
souverainje  et  souverainemeat  aimajble,  dëtcmrnez 
mes  greux.  de  la,  yanité  qui  les  environne  de  toutes 
parts  ^  et  parce  que  leur  mobilité  naturelle  les  fait 
tournet'incçssnnment  vers  les  objets  qui  se  présen- 
tait et  qui  ëdatent  y  fixez^les  ^  ô  mon  Dieu  9  en  vous 
jNT^eotant  TOUS -même,  et  vous  faisant  sentir  avec 
i39e4te.  force  qfki.  fait  que  les  grands  objets  attisant 
uniquemenl;  notre  attention  et  notre  vue.  Mais  ne 
vous  coBJteatèz  pas,  Seigneur,  de  détouxner  une  folB 
m69  yemt  de  la  vanité  z  hélas  !  je  rechercherois  bien- 
^iAi  avec  empressement  ces  mkérables ,  mais  agréa* 
blea.:Qbjets  dont  vous  m'avez  6té  la  vue^  faites-moi 
entrer  uniquement  dans  cette  voie  de  justice  et  de 
«tântdté ,  où*  la  vanité  ne  se  présente  plus  à  ceux  qui 
VOius.  aiment;  in  via  tua  vivifiea  me  :  mettes -moi 
dàos.  cette  voie  où  Fon  ne  voit,  où.Pon  n'entend, 
de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  que  vérité  et  cha- 
rité •.  Remplissez  inc^ssanunent  mon  esprit  et  même 
mon  imagination  dé  pensées  et  d'images  qui  mcpor- 
tent  à  vouBv  pioétxtz  mon  ooaur  de  cette  ineffable 
suavité  qui  atAire  lès  âmes  à  Todeur  de  vos  par- 
fums; consacrée  même  mon  corps  par  l'infusion  de 
votre  esprit  et  par  l'attouchement  de  votre  chair 
sainte ,  en  soste  que  ma  cliair ,  aussi  bien  qkije  m^n 
cosuTv  tressfiille  vers  le  Dieu  vivant*  Faites,  ô  Jésus, 
que ,  devenu  par  votre  grâce ,  par  mon  Baptême , 
par  la  Confirmation  et  par  l'Eucharistie ,  votre  tem-^ 
pie,  yiotreen&nt,  l'un  d,e  vos  ^membres,  la  cbair  de 
votre  chair ,  l?os  de  vos  os ,  je  n'aie  plus  d'autres 
mouvemens  que  les  vôtres.  Que  s'il  n'est  pas  de 
votre   providence ,  ni  '  de   mon  utilité  que  je   sois 
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exempt  de  toute  tentation ,  empécAiez  au  moins,  ô 
Dieu  tout*puissa&t ,  empêchée  que  je  nY  succombe. 
Il  est  de  votre  gloire  que  vous  vainquiez  le  démon 
en  moi,  comme  vous  l'avez  vaincu  en  vous-même, 
non  en  Fempêchànt  de  tenter,  mais  en  repoussant 
sa  tentation.  Mais  faites  donc.  Seigneur,  (fae,  lors- 
que cet  esprit  séducteur  me  tentera,  ou  par  la  sen- 
sualité, bu  par  la  curiosité,  ou  par  Fambition,  je 
ne  sois  non  plus  ébranlé  que  vous  lé  fàtes  dans  lé 
désert^  d*ii  me  montre  la  gloire  du  monde,  en  me 
flattant  qull  m*en  fera  part  pourv^  que  je  l'adore , 
détournez  alors  mes  yeux  de  la  «vanité,  faites- moi 
sentir  l'illuSiOn  de  ses  vaines  promesses,  et  gravez 
viyement  et  profondément  au  fond  de  mon  cœur 
ces  mérités  par  oA  vous  dissipâtes  la  vanité  de  Satan, 
quli  ne  faut  adorer  que  Dieu,  qtiU  nefffM  èeHfir 
fue  lui  seul  ^^. 

*  Vous  me  pardonnerez  bien,  mon  cher  seigneur, 
cette  petite  digression.  Je  suis  si  touehé  du  dangek* 
où  je  me  trouve  quelquefois ,  que  je  dis  k  Dieu  tout 
ce  qui  me  vient  alors  en  pensée;  et  comme  je  ne 
distingue  pas  trop  l'amour  que  j^ai  pour  mon  salut, 
de  celui  que  j'ai  pour  le  vôtre ,  vous  ne  devez  pas 
être  surpris  que  je  parle  pour  vous  comme  je  parle 
pour  moi.  Il  faut  pourtant  finir,  de  peur  que  le  zèle 
ne  devienne  indiscret.  Aussi  bien  ^e  vous  pourrois-je 
jamais  marquer  jusqu'à  quel  point  je  suis  à  vous. 

Je  ne  sais  si  le  respect  et  la  reconnoissance  que 
j'ai  pour  les  personnes  que  j'honore ,  et  à  qui  je  suis 
obligé,  m'impose  un  peu;  mais  je  ne  puis  dissimu- 

(«)  Maith,  ly.  lo. 
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lei:  que  j'espère  de  voir  madame  la  duchesse  de  Cbe- 
vreuse  une  grande  sainte.  Il  y  a  tant  de  traces  de  là 
miséricorde  de  Jésus- Christ  dans  cette  ame,  qu'il 
achèvera  infailliblement  ce  qu'il  a  commencé  :  oui, 
il  l'achèvera,  malgré  le  démon  et  le  monde ,  et  per- 
sonne ne  lui  arrachera  cette  brebis  qu'il  à  achetée 
de  tout  son  sang*  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
j'ai  de  joie  dans  l'espérance  que  je  sens  de  voir  en* 
tièrement  à  Dieu  ceux  que  j'estime.  Vous  pourriez 
devei^ir  favori,  premier  et  unique  ministre,  que  je 
n'en  sentirois  pas ,  ce  me  semble  y  une  grande  émo- 
tioa^  mais  je  ne  puis  penser,  sans  une  joie  sensible , 
que  vous  voulez  être  à  Jésus-Christ  sans  réserve  et 
«ans  retour. 

Le  comte  de  Montfort  ^^^  me  donne  aussi ,  depuis 
quelques  jours ,  de  grandes  espérances.  Vous  verrez 
du  fruit ,  si  je  ne  me  trompe ,  quand  vous  serez  de 
retour.  Les  deux  petits  font  parfaitement  bien  d# 
leur  côté*  0  moa  Dieu ,  prenez  pour  vous  toute  cette 
famille.  Bonsoir,  mon  cher  seigneur. 


(i)  Il  s'agit  Traisemblablement  ici  d'Honoré-Gharles  d^Albert,  duc 
de  Luynes  et  comte  de  Montfort,  second  iiis  du  duc  de  Cheyreuse,  né  le 
6  diécembre  1669,  et  mort  en  Alsace  le  9  septembre  1704»  des  suites  d'une 
blessure  qn^il  av^it  reçue  le  mène  jour  an  service  du  Boi. 
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5. 

AU  MÊME. 

Souhaits  pour  le  duc  et  la  dachesse  à  l'occasioa  de  la  fêle  de  la 

Peotecôte. 

Je  oe  manque  point  de  demander  à  Dieu  les  puis- 
sans  secours  dont  madame  la  duchesse  a  besoin  dans 
Fëtat  où  elle  se  trouve.  Je  lui  souhaite  cette  plénitude 
de  l'Esprit  saint,  qui  nous  vide  entièrement  de  l'esprit 
du  monde.  Elle  n'est  pas  tout- à  -  fait  dans  l'état  où 
se  trouvoient  Marie  et  les  disciples  pour  recevoir 
cet  Esprit  sacré  que  le  monde  ne  connoit  ni  ne  re- 
çoit; mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'au  milieu  de  la 
cour,  oik  elle  est  entretenue,  son  cœur  recueilli, 
fcortifié ,  appliqué  à  Dieu ,  consacré  par  la  grâce  et 
par  Tadorable  Eucharistie,  forme  un  temple,  et 
qu'il  est  lui-même  ce  temple  où  FEsprit  saint  des- 
cend et  réside.  JDieu  veuille  que  ce  vent  sacré  chasse 
bien  loin  toutes  les  ordures  et  la  poussière  qu'on 
rainasse  dans  le  grand  monde.  Dieu  veuille  que  ce 
feu  consumant  dévore  toute  l'écume  et  la  paille  qui 
nage  sur  la  surface  de  notre  cœur.  Il  est  difficile, 
dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  tout  dissipe ,  où 
tout  séduit  ou  du  moins  afibiblit  la  piété ,  de  ne  pas 
sentir  quelque  altération  ;  mais  il  n'est  pas  impos- 
sible de  demeurer  ferme ,  quand  c'est  l'Esprit  saint 
qui  aflermit.  Il  y  a  une  parole  d'un  grand  poids  dans 
rhistoire  ecclésiastique ,  au  sujet  d^une  sainte  dame , 
qui  fut   e:iposée  à  de  terribles   épreuves    dans   le 
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mQjçide  :  Tantop&ndere  fixit  eam  Spiritus  sanctuê  y 
ut  immobilis  permaneret.  On  n'acquiert  guère  ce 
degré  de  fermeté,  que  p^ï  des  prières  vives,  fré- 
quentes ,  humbles  et  pures.  Il  y  faut  joindre  la  récep- 
tion fréquente  de  ce  cei^s  sacré  formé  par  l'Esprit 
saint,  qui  est  lui-même  une  source  inépuisable  de 
l'esprit  de  sainteté.  Je  suppose  toujours  qu'on  noiène 
une  vie  chrétienne.  Il  ne  faut  point  d'autre  prépa- 
ration pour  l'Eucharistie ,  'qtiand  on  examine  les 
choses  dans  le  fond.  Quiconque  est  saint*>  ou  lé- 
gèrement infirme ,  doit  manger ,  s'il  ne  veut  insen- 
siblenient  e'affoiblir  et  mourir.  Les  voyagea  n'empé«- 
choient  pas  les  premiers  Ch3:étiens  de  rompre  le 
pain  et  de  ie  manger.  Us  le  poitoient  avec  eux  oe 
pain  du  ciel ,  de  peur  d'en  étï?e  privés  Jpar  des  acri- 
dens  imprévus.  Si  l'on  vit  de  l'esprit  de  iésus^hxist^ 
on  ad)roît  de  se  nourrir  de  son  corps.  Plaise  à  cet 
Esplit  saint  de  descelle  sur  nous  avec  les  mèmef 
dons  qu'il  descendit  stir  les  premiers  disciples!  En- 
iVrons-nous  de  cet  Esprit  saint,  iVKtti  cbeor  seigneur; 
ne  nous  souvenons' plus  ni  de  nospreïnièresfoiblesses 
pour  m>us  a:foattre ,  m  des  charmes  'du  vnoiide  pour 
nous  laisser  attirer.  Oublions  tdut,  oomi»iè  les  -apô- 
tres, hots*les  vérités  saintes  et  les  luens  ^étemels  qi»e 
cette  divine  ivresse  de  l'esprit  fait  connoître  e*  goà- 
ter.  Que  tout  le  reste  n<)us  |>à'rdisse  «ne  Illusion , 
telle  qu'elle  est  dans  le  fond ,  une  ombre  et  un  songe». 
C'est  ainsi  que  l'Écritut^  parle  de  ces  ndisérables 
plaisirs ,  de  ces  biens  périssables ,  qui  {lassent  aVec 
l^lus  de  rapid4té  .que  les  songes  et  les  eombres.  Un 
hdmme  qui,  pendant  le  sommeil,  s'est  trouvé  •dans 
les  dél^ices  et  dans  l'opulence,  dit  le  leodemaiii,  en 
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se  fetrouvant  malheureux  :  Que  mon  bonheur  est 
hientât  paasë  l  ce  n'éloit  qu'un  songe.  Hélas  !  que  di- 
ront à  la  mort  ees  honfones  de  richeases  et  de  plai-^ 
sirs,  dont  parle  DaTid ^'^,  lorsque,  se  réveillant  de 
leur  léthargie ,  Us  ne  trouveront  riéo  datis  leurs  mains, 
ni  dans  leur  cœur?  On  appelle  un  songe  l'agréable 
i&Bskiia  d'une  nuit ,  qui  dans  la  vérité  a  une  solidité 
et  une  durée  très-réelle  par  ra^ort  i  la  brièveté  de 
notre  vie.  Conunent  àf^ellera-t-on  cette  illusion 
d'an  moment ,  quand  ce  moment  duiferoit  toute  la 
vie ,'  dès  qu'oa  entresa  dantf  l'éternité  ? 

Je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  si  fort  étendu.  Je 
«ais  si  persitacké  de  votre  religion  et  de  votre  bonté, 
91e  je  ne  giurde  ni  préeaiitiOQ  ni  mesure  en  pariant 
arsc  vous  de.iiotre  commune  espérance. 

■ 

« 

.    AU  MARQUiS  DE  S£IGN£LAI. 

Éviier  le  partage  entre   Dieu  et  le  monde  :  moyens  d'arriver  à  Jine 

conversion  parfaite. 

Je  rends  grâces  à  Dieu ,  monsieur ,  de  la  crainte 
qu'il  vous  donne  de  quitter  le  mal  sau;s  faire  le  bien. 
Cette  crainte,  qu'il  imprime  dans  votre  cœur,  sera 
le  solide  fondement  de  son  ouvrage.  Outre  que  vous 
ne  sauriez  jamais  de  suite^  du  tempérament  dont 
vous  êtes ,  vous  soutenir  contre  le  mal,  que  par  une 
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fervente  pratique  du  bien;  d'ailleurs  vous  seriez  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes ,  si  vous  entre-* 
preniez  de  vaincre  vos  passions  sans  vous  unir  étroi- 
tement à  Dieu  dans  ce  combat.  Votre  cœur  seroit 
sans  cesse  déchiré  ;  vous  n'auriez  ni  l'ivresse  des 
plaisirs 9  ni  la  consolation  du  Saint-Esprit.  Il  faut 
que  votre  cœur  soit  rempli  ou  de  Dieu ,  ou  du  monde; 
S'il  l'est  du  mondé ,  le  monde  vous  rentratnera  insen- 
siblement,  et  peut-être  tout  à  coup,  dans  le  fond  de 
Fabime.  S'il  l'est  de  Dieu  ,  Dieu  ne  vous  souflBrira 
point  dans  une  lâche  tiédeur  :  votre  conscience  vous 
pressera;  vous  goûterez  le  recueillement;  les  choses 
qui  vous  ont  charmé  vous  paroitront  vaines  et  fri- 
voles; vous  sentirez  au  dedans  de  vous  une  puis- 
sance à  laquelle  il  faudra  que  tout  cède  peu  à  peu; 
en  un  mot,  vous  ne  serez  point  à  Dieu  à  demi.  Si 
vous  cherchez,  par  de  faux  tempéramens,  à  partager 
votre  cœur,  Dieu ,  qui  est  jaloux ,  rejetera  avec  hof- 
reur  ce  partage  injurieux  qui  le  met  en  concurrence 
avec  sa  créature ,  c'est-à-dire ,  avec  le  néant  même. 
Il  ne  vous  reste  donc ,  ou  que  de  retomber  par  un 
afl&eux  désespoir  dans  l'abîme  de  l'-iniquité ,  livré  à 
vous-même ,  au  monde  insensé  et  à  tous  vos  tyran- 
niques  désirs ,  ou  de  vous  abandonner  sans  réserve 
au  père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de.  toute  conso- 
lation qui  vous  tend  les  bras  malgré  vos  ingratitudes. 
Il  n'y  a  pas  de  marché  à  faire  avec  Dieu  ;  il  est  ]fi 
maître.  Il  faut  se  donner  à  lui  et  se  taire ,  se  laisser 
mener,  et  ne  voir  pas  même  jusqu'où  l'on  ira.  Abra- 
ham quittoit  sa  patrie ,  et  couroit  vers  une  terre  étran- 
gère sans  savoir  où  il  alloiL  Imitons  son  courage  et 
sa  foi.  Quand  on  se  fait  des  règles  et  des  bornes  dans 
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8a  coayerston ,  on  marche  sous  sa  propre  conduite  : 
quand  on  se  donne  à  Dieu  sans  ménagement ,  on 
rend  Dieu,  pour  ainsi  dire,  le  garant  de  tout  ce  qu'on 
tait.  Revenez,  monsieur,  comme  l'enfant  prodigue  : 
formez  au  fond  de  votre  cœur  cette  invocation  pleine 
de  confiance  :  O  père^f  ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vouê  ^^^  !  Il  n'est  pas  possible  d'éviter  les  déchire^ 
mens  de  cœur  que  vos  passions  vous  feront  sentir 
avant  que  d'être  bien  étoufi'ées.  Vous  sentirez  tous 
les  plaisirs  en  foule ,  qui  viendront  vous  tirer,  conmie 
saint  Augustin  le  dit  de  lui-même  ^^^  ^  vous  les  en* 
tendrez  qui  vous  diront  d'une  voix  secrète  :  «  Quoi 
»  donc  !  vous  nous  dites  un  éternel  adieu  I  vous  ne 
»  nous  verrez  plus  !  et  toute  votre  vie  ne  sera  plus 
»  que  gène  et  que  tristesse  !  )>  Voilà  ce  qu'ils  diront; 
mais  Dieu  parlera  aussi  à  son  tour  :  il  vous  fera  sen^ 
tir  la  joie  d'une  conscience  purifiée,  la  paix  d'une 
ame  que  Dieu  réconcilie  avec  lui ,  et  la  liberté  de  ses 
vrais  enfans.  Vous  n'aurez  plus  de  ces  plaisirs  furieux 
qui  enivrent  l'ame,  qui  lui  font  oublier  son  malheur 
à  force  de  l'étourdir;  mais  vous  aurez  ce* calme  inté- 
rieur et  ce  témoignage  consolant  qui  soutient  contre 
toutes  les  peines  ;  vous  serez  d'accord  avec  vous- 
même;  vous  ne  craindrez  plus  de  rentrer  au  dedans 
de  vous  :  au  contrailre ,  vous  y  trouverez  la  véritable 
paix;  vous  n'aurez  ni  à  craindre  ni  à  cacher;  vous 
Rimerez  tout  ce  que  vous  ferez,  puisque  vous  aime- 
rez la  volonté  de  Dieu  qui  vous  y  déterminera  ;  vous 
ne  voudrez  plus  aucune  des  choses  que  Dieu  ne  vous 
donnera  point  ;  vous  porterez  dans,  votre  cœur  une 

(a)  Luc.  xy.  iS.  —  (e)  Confess.  lib.  yiii ,  cap.  zi ,  u.  26. 
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source  iDëpulsabte  de  consolation  et  d'eapërance  con- 
tre tous  les  maux  de  la  vie.  Ainsi, les  maux  se  chan- 
geront en  biens;  les  maladies ,  les  contaradictions ,  l«s 
travaux  épitieux ,  la  mort  même,  tout  deviendra  bon  : 
car  tout  se  tourne  à  bien^  comome  dit  saint  Paul^^^  » 
pour  ceux  qui  aiment  Dieu.  £h  !  pourquoi  ne  Faiaae" 
rîee-vous  pas,  puisqu^il  tous  aime  tant?  Avez-vous 
trouve  quelc[ue  chose  de  plus  doux  à  aimer  et  de 
plus  digne  de  votre  amour?  Le  fantôme  du  monde 
va  s^évanouir-)  cette  vaine  décoration  disparoitra  bien- 
tôt;  l'heure  vient,  elle  approche,  la  voilà  qui  s^a- 
vance,  nous  j  tonchcms  dëji;  le  charme  se  rompt, 
nos  yeux  vont  s'ouvrir*,  nous  ne  verrons  plus  que 
réternelle  vérité.  Dieu  jugera  sa  créature  ingrate. 
Tous  ces  insensés  qui'  passent  pour  sfiges  seront  con* 
vaincus  de  folie  :  mais  nous ,  qui^  aimons  connu  et 
goûté  Le  don  de  Dieu,  nouâ  laiâseron»*nous>eiive]op^ 
per  dans  cette  condamnation?  Mais  vous^  monsieur, 
fenuerez-vous  votre  cœur^  ou  ne  I'ouveîibz^vous 
qu'a  demi,  pendant  que  Dieu  vient  lui  -  même  avee 
tant  de  patience  vous  le^^mander  tout  entier? Quel 
est,  dit  Jërémie  de  )a  part  de  Di^u^^^,  l'^^oux  qui 
n'a  faoïxeur  de  son  épouse ,  quand  il  la  voit  infidèle 
courir  avec . impudénoe  après  des  amans?  Crogree* 
viouâ,  dit-^il,  que  l'époux  la  reptennt^ei  elle. revient 
à  lui  apnès  tant  d'abominations?  £t  mcd,  contiaue- 
t-ii ,  6  mon  épouse ,  ô  fille  d'Israël  y  quoique  tu  aies 
abfuidoMmd  ouonallioMce,  quoique  tu  ùieê  piolé  somn- 
daieùmnmeni  la  foi  nupUaie,  quoiqtêe  6^  nAàs  couru 
dans  tous  les  chomins  après  d«s  ammmo  etrmng»^ 

(a)  Bom.  vut.  a&  -^  (tf)  Jercm*  ut. 
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reviens  y  reviens ,  6  mon  épouse  y  et  je  suis  prêt  à  ie 
recevoir. NoWk^  monsieur,  ce  que  fait  ie  Dieu  jaloux. 
Sa  patience  et  sa  bonté  vont  encore  plus  loin  que  sa 
jalousie»  Mais  s'il  vous  attend  avec  amour,  il  vent 
qae  yptre  retour  soit  plein  de  fidélité  et  de  coiutage* 
Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  dispositions  et 
des  règles  dont  tous  avez  besoin* 

PeuY  les  dispositions,  la  principale  est  Taitiour  de 

Dku.  Il  n'est  pas  question  d'un  amonr  affectueux  el 

sensible  ;  vous  ne  pouvez  point  vous  le  donner  à 

vous-même;  cet  amour  n'est  pcûnt  nécessaire  :  Dieu 

le  donne  plus  souvent  aux  foibles  pour  les  soutenir 

par  leur  goût ,  qu'aux  âmes  fortes  qu'il  veut  mener 

par  tuie  foi  plus  pure.  Souvent  même  on  se  trompe 

dams  cet  amonr  -,  on  s'attache*  au  ^aiair  d'aimer,  va 

li^i  de  ne  s'attacber*  qu'à  Dieu  seul  *,  et  quapd  le 

pkiidr  diminua ,  cette  piété  de  goût  et  d'imagination 

se  dissipe  ,  on  se  décourage  ,  on  croit  avoir  tout 

petdn ,  et  on  recule.  aSi  Dieu  vous  donne  ce  goût 

pour  vous  faciliter  les  commencemens  de  votre  re* 

toiff ,  il  faut  le  recevoir;  car  il  sait  mieux  que  nous 

ce  qu'il  nous  feiut.  Mais  s'il  ne  vous  le  donne  point, 

n'en  soyee  pas  en  peine  ;  car  le  vrai  et  pur  amouir 

de  Dieu  consiste  souvent  dans  une  volonté  sèche  et 

ferme  de  lui  sacrifier  tout  :  alors  on  le  sert  bieà  plus 

purement ,  puisqu'on  le  sert  sans  .plaisir  et  sans  au-* 

^  soutien  que  le  renoncement  à  soi-même;  Jésus* 

Christ  au  jardin  étoit  triste  jusqu'à  la  mort,  et  sa 

répugnance  pour  le  calice  que  son  père  lui  présen- 

toit,  lld  coûta  une  sueur  de  sang.  Quelle  ccMisolation 

dans   cet   exemple  !  combien  étoit  -  il  éloigné  d'un 

goût  sensible I  Cependant  il  dit:  Que  votre  volonté 
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se  fasse  y  et  non  la  miefme  ^^K  Disons -le  comme 
lui  dans  nos  sécheresses ,  et  demeurons  en  paix  sous 
la  main  de  Dieu.  Souvenez  -  vous ,  monsieur,  que 
vous  ne  méritez  point  les  joies  des  âmes  pures  qui 
ont  toujours  suivi  pas  à  pas  l'époux.  Combien  l'a* 
vez-vous  fait  attendre  à  la  porte  de  votre  cœur  !  Il 
est  juste  qu'il  se  fasse  un  peu  attendre  à  son  tour. 

Les  distractions  que  vous  aurez  dans  la  prière  ne 
doivent  point  vous  étonner;  elles  sont  inévitables 
après  tant  d'agitations  et  de  dissipations  volontaires  : 
maid  elles  ne  vous  nuiront  point,  si  vous  les  suppor- 
tez avec  patience.  L'unique  danger  que  j'y  crains  est 
qu'elles  ne  vous  rebutent.  Qu'importe  que  l'imagi- 
nation s'égare,  et  que  l'esprit  même  s'échappe  en 
mille  folles  pensées,  pourvu  que  la  volonté  ne  s'é- 
carte point,  et  qu'on  revienne  doucement  à  Dieu  sans 
s'inquiéter,  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  de  sa 
distraction?  Pourvu  que  vous  demeuriez  dans  cette 
conduite  douce  et  simple,  vos  distractions  mêmes 
se  tourneront  à  proât ,  et  Vous  en  éprouverez  l'uti- 
lité dans  la  suite,  quoique  Dieu  la  cache  d'abord. 
La  prière  doit  être  simple ,  beaucoup  du  cœur,  très- 
peu  de  l'esprit  :  des  réflexions  simples,  sensibles  et 
courtes,  des  sentimens  naïfs  avec  Dieu,  sans  s'ex- 
citer à  beaucoup  d'actes  dont  on  n'auroit  pas  le  goût. 
Il  suffit  de  faire  les  principaux  de  foi ,  d'amour,  d'es- 
pérance et  de  contrition ,  mais  tout  cela  sans  gêne , 
et  suivant  que  votre  cœur  vous  y  portera.  Dieu  est 
jaloux  de  la  droiture  du  cœur;  mais  autant  qu'il  est 
jaloux  sur  cette  droiture ,  autant  est-il  facile  et  con- 

X4;  £mc.  xxii.  42. 
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descendant  sur  le  reste.  Jamais  ami  tendre  et  com- 
plaisant ne  le  fut  autant  que  lui.  Pour  votre  prière , 
TOUS  pouvez  la  faire  sur  les  endroits  des  Psaumes 
qui  vous  touchent  le  plus.  Toutes  les  fois  que  votre 
attention  se  relâche,  reprenez  le  livre  et  ne  vous 
inquiétez  pas.  L'inquiétude  sur  les  distractions  est 
la  distraction  la  plus  dangereuse. 

Rien  n'est  meilleur  que  de  vous  défier  de  vous- 
même.  C'est  le  ûruit  que  vous  devez  tirer  de  vos 
chutes.  C'est  pour  vous  humilier,  que  Dieu  a  permis 
qu'elles  aient  été  si  fréquentes ,  si  longues ,  si  pro- 
fondes^ et  après  tant  de  grâces  reçues  autrefois ,  vous 
aviez  plus  de  besoin  qu^un  autre  de  tomber  de  bien 
haut,  parce  qu'il  faut  abaisser  votre  hauteur  qui  est 
extrême,  et  écraser  votre  orgueil  qui  se  releveroit 
toujours.  Mais  la  défiance  de  vous-même  ne  doit 
pas  diminuer  la  confiance  en  Dieu.  La  défiance  de 
vous-même  doit  opérer  la  fuite  des  occasions  de  re- 
chute. Elle  doit  vous  engager  à  prendre  un  genre  de 
vie  précautionné  contre  )(ous-même  et  contre  vos 
amis;  mais  elle  ne  doit  pas  vous  faire  douter  du  se- 
cours de  Dieu.  S'il  vous  a  (Perché  et  poursuivi  pen« 
dant  que  vous  le  fuyiez,  et  que  vous  bouchiez  vos 
oreilles  de  peur  d'entendre  sa  voix  qui  vous  ap- 
peloit,  combien  plus  vous  mènera- 1- il  pas  à  pas, 
maintenant  que  vous  revenez  à  lui  !  Ne  craignez  rien, 
monsieur;  tous  ferez  la  joie  de  tout  le  ciel  dans 
votre  retour.  Gardez- vous  donc  bien  de  vous  in- 
quiéter sur  la  confiance  de  votre  conversion,  et  sur 
les  moyens  de  la  cacher,  de  peur  qu'elle  n'éclate, 
et  qu'ensuite  elle  ne  se  tourne  en  scandale.  Cela  arri- 
reroit  infailliblement  si  vous  comptiez  sur  vos  forces^ 
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Votre  courage^  tout  grand  qaHl  est,  seroit  66  roseau 
brisé  doût  parle  l'Écriture;  âu  lieu  de  tous  soutenir, 
it  perceroit  votre  main.  Mais  abandonnez -tous  k 
Dieu;  ne  fieiites  rien  d'éclatant;  mais  aussi  ne  rou- 
gissez point  de  l'Évangile  2  cette  mauTaise  honte  enH- 
pêcheroit  que  Dieu  ne  bénit  votre  retour  ;  je  la  crain- 
drois  cent  fois  plus  que  votre  firagilité.  Ne  craignes 
p(^nt  d'être  déshonoré  si  tous  abandonnée  Dieu  en- 
cote  une  fois^,  car  alors  Vous  le  mériteriez  *bien;  ce 
dééhonneur  setoit  le  moindre  malheur  de  votre  état. 
Ne  faites  donc  rien  qui  paroisse  trop  ;  mais  aussi  ue 
Vous  occupez  poiàt  de  cacher  le  bien  que  vous  voulez 
faire.  Laissez* à  Dieu  le  soin  d'arranger  tout,  et  con- 
tentez-vous d'une  conduite  commune.  Il  faut ,  dès  le 
premier  jour,  retrancher  tout  ce  qui  peut  scandaliser. 
N'espérez  pas  de  pouvoir  vous  cacher  long -temps  à 
vos  domestiques  et  à  vos  amis,  quand  ils  tetront  les 
scandales  ôtés ,  et  qu'en  même  temps  vous  ferez  les 
actions  qu'un  chrétien  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
saâs  scandale.  Il  faut  entendre  la  messe  modestement; 
il  faut  parler  avec  retenue  et  modération.  Tout  cela 
fera  df abord  conclure  que  vous  revenez  au  moins  à 
une  Vie  réglée,  et  vdus?-p6uvez  compter  que  le  public, 
toujours  excessif  dans  ses  jugehaens,  en  conclura  qu^ 
vous  Tévenéz  à  la  dévbtion.  Maïs  qu'importe?  Lais- 
sez^é  dîïe,  et  contentez -vous  de  ne  rien  montrer 
que  ce  qu'on  ne  sautoît  caéher.  Dieu  portera  le  far- 
deau pour  vous ,  et  son  ange  aura  soin  que  vous  ne 
heurtiez  pas  même  du  pied  contre  les  pierres  semées 
dans  votre  chemin.  Le  principal  est  de  ne  regarder  ja- 
mais derrière  soi.  Coupez  tous  les  chemins  par  où 
te  qui  pourroit  vous  attendrir  revîcndroit  allumer  le 

feu. 
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feu.  La  moindre  chose  rouvriroit  toutes  vos  plaies 
et  les  envenimeroit.  Qu'aucun  domestique  ni  ami 
n'ose  TOUS  donner  des  lettres  ou  vous  lire  des  choses 
touchantes  de  la  part  des  personnes.  ••  Il  vous  est 
adsë,  avec  l'autoiitë  que  vous  avez,  de  couper  court 
lâ-deasus;  il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  :  et  vous  devez  le, 
vouloir  comme  votre  salut  étemel ,  puisque  tous  ne 
pouvez  le  £aiire  que  par  cette  voie. 

Ce  qui  m'embarrasse  le  plus  n'est  ni  votre  prompt 
titude  contre  vos  domestiques,  ni  vos  oppositions 
pour  les  gens  qui  vous  traversent;  ce  que  je  crains 
pour  vous,  c'est  votre  hauteur  naturelle  et  votre 
violente  pente  aux  plaisirs.  Je  crains  votre  hauteur, 
parce  que  vous  ne  pouvez  être  à  Dieu  et  vous  rem- 
plir de^  son  esprit ,  qu'autant  que  vous  vous  viderez 
de  vous-même  et  que  vous  vous  mépriserez  sincè- 
rement. Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire,  et  celle  des 
hommes  l'irrite*  H  résistét  aux  superbes  y  et  donne  sa 
jrâee  au»  humbles  ^^\.  Il  dessèche  y  dit  encore  l'Écri- 
ture^^, les  racines  des  nattons  superbes.  Vous  voyez 
qu'il  les  dessèche,  c'est-à-dire  qu'il  les  fait  mourir 
jusqu'à  la  racine.  Si  vous  n'êtes  petit  devant  Dieu,  si 
vous  ne*  renoncez  à  la  gloire  mondaine,  il  ne' vous 
bénira  jamais.  Pour  la  pente  aux  plaisirs ,  elle  me  fe- 
Toit  trembler  pour  vous,  si  je  n'étois  bien  persuadé 
que 'Dieu  ne  commence  son  œuvre  que  pour  l'a* 
rhe'ver.   Vous  êtes  environné  de  gens  de^  plaisir  ; 
tout  ne  respire  chez  vous  que  l'amusement  et  la  joie 
profane  :  tous  les  amis  qui  ont  votre  confiance  ne 

sont  pleiias  que  de  maximes  sensuelles ,  ils  sont'  en 

■    '  • .        ..-.,..  ..  .    .  .  - 

(a)  Jae,  iT«6.  —  («)  EecU.  X.  \H, 
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passessiw  de  vous  parler  sidivant  leurs  oœura  cor- 
rompus. Par  nécessité  îl  faut  c}ianger  de  ton.  De- 
mandez donc  à  Dieu  un  ûroQt  d^airain  contre  l'ini-r- 
quité  :  demandez -lui  cette  bouehe  et  cette  sagesse 
qu'il  a  promises  aux.  siens  pour  les  rendre  victorieux 
de  la  sagesse  mondaine.  Il  n'est  pas  question  de  prê- 
cher .ni  de  baisser  les  yeux*,  mais  il  s'agit  de  se  taire^ 
de  tourner  ailleurs  la  conyersatiôn,  de  pe  témoigner 
uuUe  lâche  con^plaisanee  pour  le  mal,  de  ne  rire  ja- 
m^  d'une  raillerie  liberfiiae  ou  d'une  parole  impure. 
Qu'on  croie  tout  ce  qu'on  voudra ,  il  faut  prendre 
le  dessus;  c'est  âr;qapi  yous  doit  servir  l'autorité  de 
vçtr^e  pls(ce  et  de.  vos  talens  naturels*  Mais  souvenesE-^ 
vous,  monsieur,  que,  si  yous  vous  laissez  entamer, 
yous  êtes  pçrdu.  Uq  faux  ménagement  entre  Dieu 
et  le  monde  ne  contentera  ni  Dieu  ni .  le  monde. 
Vous  serez  rejeté  de  Dieu;  le  monde  vous  rentrai- 
nera  9  et  rira  de  vous  voir  rentrainé  dans  ses  pièges. 
Ce. qui  vous^uréservera  de  ce  malheur,  sera  une  con- 
duite droite ,  pleine  de  cdhfiance  en  Dieu  et  de  re- 
noneement  aux  considérations  humaines. 

Pour  le  changement  de  votre  cœur ,  voici  ce  qui 
est  essentiel  et  que  je  yous  demande  au  nom  de  Dieu  $ 
c'iQst.  que  yous  soyez  pleinement  résolu  de  faire  deux 
choses  :  la  première,  de  recevoir  sans  hésiter  toutes 
les  lumières  que  Dieu  vquç  donnera  peut-être  dans 
la  suite  pour  aller  plus  loin  que  vous  4:1e  vous  pro- 
posez d'ftller  d'abord  ;  par  exemple ,  prcMnetiCz  à  Dieu 
de.  bonne  foi,  que  si  vous  ne  connoîssez  pas  encore 
tout  ce  que  vous  lui  devez,  soit  pour  la  réparation 
des  scandales  ou  des  injustices ,  soit  pour  l'usage  de 
vos  biens  et  de  votre  aujtorité ,,  vous  ne  fermerez  ja- 
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maïs  les  yeux  à  la  lumière ,  et  qa*aii  contraire  vous 
serez  ravi  d'araticer  toujours  dans  la  connoissance 
de  vos  devoirs.  La  seconde  chose  éât  une' ferme  et 
sincère  résolution  de  suivre  toujours,  quoi  qu'il  tous 
m.  coûte,  la  hiMière  que  Dieu  vous  donnera  ;  en  sorte 
que  s'il  tous  découvre  dani  la  suite  plus  de  devoirs  à 
remplir  et  plus  de  victoires  à  remporter  sur  vous , 
TOUS  ne  résisterez  jamais  au  Saint-Esprit,  maisqU'au 
contraire  vous  foulerez  aux  pieds  tous  les  obstacles 
pour  ne  jamais  manquer  à*  Dieu.  Moyennant  ces  deux 
dispositions ,  j'espère  que  vous  marcherez  sur .  des 
fondemens  inébranlables,  et  que  nous  n'aurons  point 
la  douleur  de  vous  voir  chanceler  dans  la  voie  du 
salut. 

H  reste  maintenant  à  dire  deux  mots  sur  les  choses 
que  vous  avez  à  faire  extérieurement ,  et  sur  le  règle- 
ment de  piété  que  vous  pouvez  prendre.  Parlez ,  mon- 
sieur, k  madame  la  M.  de  8.  {Marqui$e  de  Seignekti) 
comme  vous  l'avez  résolu;  et  faites-le  tout  au  plus 
tôt  :  cette  démarche  sera  très- agréable  à  Dieu^  elle 
sera  une  source  de  grâce  pour  votre  conduite. 

Votre  règlement  sur  la  piété  ne  doit  pasnfttre  main- 
tenant  tel  qu'il  sera  dans  la  suite  quand  votre  sant^ 
sera  rétablie;  Maintenant  fcoiitentez-vous  de  prendre 
le  matin,  bù*  vous  vous  pblptez' tiiieux  et  où  Vous 
avez  moins  de  visites ,  quelques  passages  des  Psaumes, 
que  vous  choisirez  selon  votre  goût  :  occupez-vous- 
en  de  1&  manière  qui  est  déjà  marquée  dans  cette 
lettre,  et  passez  dans  cette  occupation  environ  un 
quart-d'heure  si  vous  le  pouvez.  Si  votre  santé  ne 
vous  le  permet  pas^  faites-le  à  plusieurs  reprises,  dans 
les  heures  de  la  journée  où  vous  aurez  moins  d'in- 


56  COR  MESPOHD  ANGE 

disposition  et  d'embajrras.  Lisez  aussi  ou  faited-^vous 
lire  par  M.  le  D.  de  Ch.  (Due  de  ChevreuMe)  un  chapitre 
de  l'Imitation  chaque  jour.  Ne  craignez  point  de  Pin- 
terrompre  quand  vous  tous  trouyerez;  fatigué  :  vous 
pouvez  reprendre  dans  la  suite*  Au  reste,  ce  que  je 
crois  qui  vous  convient  le  plus,  c'est  d'élever  de  temps 
en  temps  votre  cœur  à  Dieu  sans  aucune  contention 
d'esprit  et  avec  une  pleine  confiance.  Le  temp^  de 
la  maladie  vous  est  favorable;  car  c'est  une  espèce 
de  retraite  forcée ,  qui  vous  met  à  l'abri  des  conver- 
sations profanes ,  et  qui  assemble  autour  de  vous  les 
gens  de  bien  de  votre  famille.  Un  peu  de  comver- 
satiop  chrétienne  avec  M.  le  D.  de  Ch.  vous  forti- 
fiera beaucoup  dans  vos  bons  sentimens.  On  a  be- 
soin d'être  aidé  dans  un  si  pénible  retour.  La  con- 
fiance même  soulage ,  et  élargit  le  cœur  pour  y  faire 
entrer  les  choses  de  Dieu.  Je  le  prie  sans  cesse ,  mon- 
sieur, de  vous  soutenir  par  sa  main,  toute -puissante 
contre  le  monde  et  contre  vous-même.  Vous  me  pa- 
roisses dans  votre  lit  comme  Saul  abattu  et  prosterné 
aux  portes  d^  Damas.  Jésus -jChrist,  que  vous  avez 
abandonné  et  outragé ,  vous  dit  :  Saul^  pourquoi  me 
persécutes-tu?  il  est  dur  de  résister  à  F  aiguillon. 
Dites-lui  :  Seigfieur,  que  voulez^-vous  que  je  fasse  ^^^1 
Il  fera  de  vous  un  vaisseau  d'élection  pour  «porter 
son  nom.  * 

(tf)  Act.  1%.  4»  5,  6. 
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AU  MÊME. 

-     > . 

Obli|»tioii  d'avADcer  duique  jour  dans  la  coiuioisMittc«  de  ces  de^^Mrs 

et  de  la  loi  diviue. 

Paris-,  t  |«itlet  (  idi^.)  < 

Il  me  paroit,  monsieur^  que  la  plus  importaote  de 
toutes  vosj  questions  est  celle  que  vous  me  faites  sur 
rignoyance  de  vos  devoirs.  Vous  voudriez  bien  qu'il 
vous  fût  permis  de  vous  contenter  de  ce  que  vous  en 
avez  connu,  sans  vous  embarrasser  pour  en  connoî- 
tre  davantage^  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  en- 
trer dans  votre  sentiment.  Ce  n'est  pas  que  j'approuve 
CCS  sévérités  excessives  et  indiscrètes,  qui  veulent 
qu'un  homme  tremble  à  chaque  moment,  et  à  chaque 
chose  qu'il  fait,  de  peur  de  mal  faire.  Nous  avons 
un  bon  maître,  qui  demande  plus  la  confiance  que 
tout  le  reste.  *  ^^ 

n  a  pitié,  comme  un  père  tendre,  des  faiblesses  de 
ses  enfanSy  parce  qu'il  connott  la  boue  fragile  dont 
il  les  a  pétris  de  ses  propres  mains.  C'est  ainsi  que 
Dieu  lui-mênie  parle  dans  un  Psaume  ^^K  A  Dieu  ne 
plaise  donc ,  monsieur ,  que  je  veuille  vous  engager 
dans  ces  dévotions  si  timides  et  si  gênées  où  l'on 
croit  qufi  Dieu  ne  pardonne  rien ,  et  qu'il  ne  cherche 
qu'à  nous  surprendre  dans  nos  moindres  fautes  pour 
nous  confondre  !  Non ,  non ,  je  ne  crains  rien  davan- 
tage que  cette  conduite  ;  et ,   men  loin  de  vouloir 

(«)  Ps.  cil.  i3,  4- 
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VOUS  y  jeter,  je  ne  songe  qu'à  vous  tourner  vers  le 
pur  amour,  qui  est  toujours  libre,  simj^e ,  gai,  cou- 
rageux ,  marchant  avec  largeur,  et  animé  par  la  con- 
fiance. Encore  une  fois.,  Dieu  est  témoin  que  je  crois 
que  les  conducteurs  qui  conduisent  par  cet  autre 
chemin  de  gène  et  de  trouble,  se  trompent  gi^ossiè- 
rendent ,  et  courent  risque  de  gâter  tout.  Mais  voyons 
aussi  de  bonne  foi  ce  que  nous  devons  à  Dieu.  Peut- 
être  n'y  avons-nous  jamais  pensé  assez  sérieusemeat. 
Ne  lui  devons-nous  pas  autant  qu'un  ami  doit  à  s^ii 
anii,  et  qu'un  domestique  doit  à  son  maître?  Si  vous  - 
aviez  un  ami  à  qui  vous  eussiez  confié  tous  vos  in- 
térêts ^  qui  vous  eut  les  plus  grandes  obligations ,  et 
que  vous  aimassiez  tendrement,  voudrJez-vous  qu'il 
se  contentât  d'entendre  une  partie  de  vos  intentions 
sur  lés  choses  qu'il  seroit  engagé  à  foire  pour  vous? 
Que  pensèriez-vous  de  lui  et  de  son  amitié,  s'il  se 
contentoit  de  savoir  en  gros  ce  que  vous  voudriez, 
et  s'il  craignoit  de  l'apprendre  plus  en  détail?  Quel- 
qu'un qui  souhaiteroit  votre  avantage  viendroit  lui 
dire  :  Ne  voulez-vous  pas  envoyer  vers  votre  ami  pour 
éclaircïr  plus  exactement  ce  dont  il  vous  a  chargé? 
n'est -il  pas  juste  que  vous  le  consultiez  lui-même, 
de  peur  de  v.ous  tromper  et  de  n'avoir  pas  bien  com.- 
pris  tout  ce   qu'il  attend   de  vous?  En  vérité,  cet 
homme  mériteroit-il  le'  nom  d'ami ,  et  pourriez-vous 
le  croire  de  bonne  foi ,  s'il  répondoit  :  Je  fais  ce  que 
j'ai  compris  que  'mon  ami  vouloit;   que  m'importe 
d'en  savoir  davantage?  je  ne  veux  point  m'embar- 
rasser;  il  me  suffit  4^  suivre  la  connoîssance  impar- 
faite  que  j'ai  de  ses  intérêts ,  sans  en  chercher  une 
plus  parfaite  :  cette  recherche  ne  serviroit  qu'à  m'en- 
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gager  peut«-éire  à  faire  pcmr  hii  dès  choses  tiàî  faiMn- 
commoderoieal -y  je  n'en  veux  pas  prendre  ia  peine  î 
je  serois  *lAeu  âchë  de  foffenser  dans  ses  intërêts 
essentiels;  mais  je  ne  m'embarrasse  guère  dé  con- 
noitre  les  mo;f  ens  de  ne  le  choquer  pas  dans  les  pe- 
tites choses ,  et  même ,  pour  lés  plus  grandes,  je  ne 
veux  point  saroir  ses  intentions  mieuic  quie  je  'ne  les 
sais ,  et  je  suis  r ësohi ,  pour  éditer  cet  embarrassant 
édsdrciasement ,  de  hasarder  de  lui  nuire  mêmedatfs 
les  choses  de  oonséquéiiéei  fé  crois ,  monsieur ,  qu'un 
te!  ami  ^ous  paroitroit  bien  indigne  d'en  porter  te 
nom ,  que  vous  «eriez  niorteUement  blesse  de  sou  in- 
gratitude, et  que  vous  auriez  honte  de  vous  être  coniî'ë 
à  lui)  je  suis  même  trè(»^as6Uré  que  vous  trouveriez 
son  procédé  d'autant  ^us  choquant,  qu'il  attfôit  joiirt 
ht  mauvaise  foi  à  la  mauvaise  volonté.  J'aurôis  mieux 
aimé,  diriez -vous,  qu'il  eût  ouvertement  refusa  de 
me  servir  ;  mais  m'-elBrirses  sèi^vîces ,  et  puis  cherèher 
des  px^lextes  pour  ne  s'instruire  pas  à,  fond  dé  mes 
intérêts,  et  craindre  d'y  voir  trop  clair  de  peur  d'être 
obligé  de  me  rendre  de  trop  grands  services  :  voilà 
ce  qui  me  paroit  le  plus  coKompu  et  le  plus  inexcu- 
saUe.  C'est,  monsieur,  ce  que  vous  diriez  d'un  ami 
qui  ne  vous  devroit  presque  rien.  Que  croyez  -  voua 
donc  que  Dieu  <Mra  de  vous  dans  son  jugement  ;  de 
vous ,  dis-je ,  qui  lui  devez  tout ,  si  vous  êtes  comme 
cet  ami  infidèle,  qui  affecte  de  fermer  les  yeux  de 
peur  dé  voir  trop  clair  dans  les  affaires  de  son  ami, 
et  qui  se  vante  encore  d'être  un  ami  de  bonne  foi? 
Mais  venons  à  la  seconde  comparaison,  pour  ache- 
ver de  rendre  cette  vérité  manifeste  et  sensible. 
Si  le  Roi  avoii  confié  une  place ,  ou  une  armée ,  ou 
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une  nëgociatioD  à  un  de  ses  sujets,  trouverait-  ii  bon. 
que  ce  sujet  négligeât  de  s'instruire  exactement  de» 
fortifications  et  de  Fëtat  de  sa  place;  que  ce  général 
d'arpoiée  se  contentât  d'avoir  une^  médiocre  science 
de  la  guerre  ;  que  cet  ambassadeur  refusât  d'appro^ 
fondir  les  affaires  étrangères  et  les  moyens  de.£ûre 
réussir  sa  négociation?  Si  le  Roi,  dans  la  suite,  repro* 
choit  à  ces  trois  hommes  le  mauvais  succès  des  chose^r 
qui  leur  étoient  confiées,  le  gouverneur  oserait -.il 
lui  dire  :  J'ai  cru  que  j'en  savois  assez,  quoique J- en-* 
tendisse  mal  les  sièges ,  et  je  n'ai  point  voidu  joa'em- 
barrasser  à  en  apprendre  davantage  pour  décadré 
plys  long-temps  ma  place?  Le  général  ifEial  instruit 
pourroit-il  lui  dire  :  Je  n'ai  point  voulu  m'embrokiil* 
1er  dans  }es  différens  avis  des  ingénieurs  sur  l'attaquje 
d'une  telle  ville ,  ni  raisonner  avec  les  officiers  expé- 
rimentés pour  suppléer  à  mon  ignorance ,  qui  m'a  fait 
perdre  la  bataille  ;  je  me  suis  contenta  de  mon  boa 
sens;  j'ai  cru  .que  ma  bonne  intention  et  m#  petite 
capacité  m'excuseroient ,  et  que  vous  seriez  content, 
pourvu  que  fd  ne  vous  trahisse  pa^?  Cet  ambassadeur 
auroit-11  le  front  d'alléguer,  qu'il  n'étoit  pas  obligé  de 
savoir  à  fond  les  desseins  des  ennemis ,  les  intérêts 
de  la  cour  étrangère  où  il  négocioit ,  et  les  moyens  d'y 
persuader  les  esprits  pour  servir  son  maître?  II  falloit, 
répondroit  le  Roi ,  veiller  nuit  et  jour  pour  appren- 
dre toutes  ces  choses  :  |es  négliger,  c'étoit  trahir  mes 
intérêts,  et  me  sacrifier  à  yotre  paresse*  Voilà  ce  que 
le  Roi  diroit  avec  raison.  Mais  que  dira  le  Roi  des 
rois,  si  vous  faites  conmie  les  lâches  serviteurs? 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  vous  ne  par- 
donneriez jamais  cette  ignorance  pleine  de   négli- 
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gence  et  d'affectation ,  e^  que  Dieu  doit  encore  moins 
TOUS,  la  pardonner.  Aussi  voyons- nous  que  les  di*- 
manches  n'ont  été  insUtuës ,  que  pour  réserver  un 
jour  en  chaque  semaine  à  l'ëtude  de  la  loi  de  Dieu 
et  à  la  méditation  de  ses  mystères.  C'est  pourquoi 
on  tenoit  anciennement ,  pendant  un  temps  assez 
long,  ceux  qui  vouloientétre  chrétiens ,  dans  l'étude 
de  la  religion ,  même  avant  que  de  leur  donner  le 
baptême.  Le  besoin  de  connoitre  Dieu  et  Jésus- 
Christ  son  fils ,  notre  sauveur ,  est  tov^urs  le  même , 
et. ne  sauroit  jamais  diminua.  L'Évangile,  qui  est 
le  livre  où  Dieu  instruit  les  hommes ,  ne  nous  est 
point  donné  pour  ne  savoir  jamais  ce  qu'il  contient* 
Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes  grossiers  et 
mal  préparés,  qui  pourroient  abuser  de  cette  sainte 
lectore^ mids  ceux  qui  y  sont  préparés  par  une«in- 
tention  pure  et  par  une  entière  d<yilité  d'esprit  ne 
doivent  pas  s'en  priver  :  c'est  sur  ce  livre ,  et  non  sur 
le  conseil  des  honunes ,  que  nous  serons  jugés.  C'est 
donc  sur  ce  livre  qu'il  faut  préparer  nos  comptes, 
et  prévenir,  par  notre  fidélité  à  suivre  les  ^règles, 
le  redoutable  jugement  de  Dieu.  Saint  Paul  disoit 
&UX  prenoûers  chréti^s  ^''^  :  P^ous  êtetriehet  en  toute 
torte  de  science  et  de  eonngigeanee  dee  véritée  de 
Dieu.  Cependant  il  répète  sans  cesse  aux  fidèles,  c'est- 
&*dire,  à  tout  le  peuple  ssms  exception,  qu'il  faut 
Goitre  tous  les  jours  dane  la  science  de  Dieu;  qu'il 
faut  être  éclairé  y  pour  savoir  non-seulement  la  loi 
^^  général ,  mais  encore  quelle  est  la  volonté, de  Dieu 
^  chaque  chose,  avec  ce  qui  lui  plait  davantc^e  et 
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qui  est  h  plus  parfait  ^''^^  Quiconque  aûÉie  vértta- 
blemeut  son  ami ,  ne  se  contente  pas  de  -ne  le  poîiit 
offenser ,  il  cherche*  encore  tout  ce  qui  peut  l'oUîgejr 
et  lui  plaire.  La  sincère  amitié  est  inventrice  et  ingé-» 
nieuse.  11  n'j  a  que  la  crainte  d'esclave  qui  se  borne 
à  éviter  la  punition  des  grandes  désobéissances.  Il  n'y 
a  point  d'honnête  homme  qui  voulât  se  faire  servir 
par  un  domestique  qui  ne  voudroit  jamais»  faire  qtaie 
les  choses  dont  il  ne  pourroit  se  dispenser,  et  qui 
craindroit  de  connoitre  trop  ce  qui  pourroit  lui  ga-^ 
gner  le  cœur  de  son  maitre. 

Jésus-Christ  veut^tellement  qv'on  soit  éclairé  svat 
la  loi,  qu'il  ne  veut. pas  même  qu'on  s^appûie  sqjt 
les  décisions  des  gens  que  l'on  consulte,  si» on  a  sujet 
de  se  défier  d*eux,  et  de  craindre  qu'ils  ne  soient  pa^ 
assez  exactement  instruits.  Si  un  aveugle  ^  dit-il  ^^^^ 
en  conduit  un  fifutre,  ils  tomberont  tous  deus  em-»- 
semble  dans  le  précipice.  Remarquez  bic^  qu^il  nie 
dit  pas  :  L'un  excusera  l'autre;  au  contraire ,  le  conf* 
ducteur  né  servira  qu'à  entraîner  l'autre,  et  qu'à  le 
précipiter  dans  l'abime.  '  ' 

Faudra-t-il  conclure  de  là ,  qu'il  feut  courir  sans 
cesse  de  docteur  en  docteur ,  et  ne  savoir  jamais  i 
quoi  s'en  tenir?  C'est  une  incertitude  qui* va  à  trou- 
bler la  paix  de  toutes  les  consciences. 

J'en  conviens;  mais  ce  que  je  crois  nécessaire,  est 
qu'on  fasse  pour  la  vie  éternelle  de  l'ame  ce  ({u'on 
ne  manque  jamais  de  faire  pour  la  vie  passagère  du 
corps.  Est-on  malade  ?  on  ne  croit  pas  que  le  méde- 
cin le  plus  expérimenté  et  le  chirurgien  le  plus  adroit 

(a)  Cohs.  1.  lo.  Rom.  xii.  2.  —  (e)  Matth*  ilv.  il{,. 
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le  soit  itap  poiur  9e  fahré  traiter  :  on  regarderoit 
comme  une  ëtraage  témérité  celle  d'un  homme  qui 
s'anéteroit  aux  moins  éclairas  médeeins ,  et  qui  ne 
daigneroit  {Mis  consttlter  les  plus  habiles.   Le  sens 
oommun  suffit  seul  pour  décider  en  ces  occasions. 
Faites  de  même  pour  vcAre  ame.  Ne  vous  arrêtez 
qa'aux  conseils  que  vous  croirez  les  plus  sages ,  les 
plus  droits,  les  plus  désintéressés.  Fuyez  les  gens 
qiii«ont  rigoureux  par  chagrin ,  ovL  par  ostentation , 
oa  par  enlétement  de  nouveauté.  Mais  prenez  garde 
aussi  de  ne  chercher  pas ,  comme  les  Israélites ,  des 
conseils  flatteurs  ei  intéressés ,  des  gens  amollis  par 
des  considérations  mondaines ,  qui  mettent  y  comme 
dit  l'Écrîtare  ^^ ,  deê  eoussine  stms  les  coudes  des 
féeheurs,  au  lieu  de  les  assujétir  à  la  pénitence; 
enfin  des  personnes  peu  éclairées ,  et  ((ai  vous  trom- 
peront en  se  trompant  elle»-mémeai^  Cherchez ,  selon 
toute  la  lumière  que  Dieu  vous  donne ,  le  juste  mi- 
lieu; ajqtortez-y  le  même  soin  qu'un  homme  sage 
^loie  à  choisir  le  meilleur  avocat  et  le  meilleur 
«oidedn.  Ce  sera  alors  que  vous  pourrez  demeurer 
«ûpaix,  et  vous  confier  humblement  à  la  bonté  de 
Dwa,  qui  ne  permettra  i>as  que  vous  demeuriez. 
toujours  dans  l'égarement  ^  suppose  que  vous  vous 
égariez. 

Mais  feudra-t-il ,  direz-vous ,  passer  sa  vie  à  étu- 
dietfc  la  religion  comme  un  •docteur?  Non ,  monsieur, 
w  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  11  de- 
mande que  vous  vous  nourrissiez  humblem^t,  cha- 
«|ue  jour,  des  vérités  de  l'Évangile,  non  pour  déci- 

(a)  Egeck,  xilf.  18. 
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dér,  mais  pour  vous  défier  eacore  davantage  de  tous, 
et  pour  apprendre  de  Jësus- Christ  à  être  doux  et 
humble  de  cœur  ^^^\  Ce  ne  sera  point  une  subtile  et 
¥aine  science  que  vous  apprendrez  ;  vous  n'appren- 
drez qu'à  vous  mépriser  vous-même ,  qu'à  fouler  aux 
pieds  les  fragiles  biens  d'iâ-bas ,  qu'à  vous  détacher 
de  cette  vie  qui  s'enfuit  comme  une   ombre ,  qu'à 
aimer,  la  grandeur  de  Dieu  devant  qui,  toute; autre 
grandeur  disparoit ,  qu'à  être  doux ,  patient ,  juste , 
sincère  en  tout  avec  le  prochain.  Cette  science  ne 
s'apprend  point  par  la  subtilité  des  ralsoonemens , 
par  les  longues  lectures ,  par  la  faciUté  à  les  retenir  : 
il.  ne  faut  qu'un  cœur  simple  et  docile ,  jpour  faire , 
sans  aucune  pénétration  d'esprit ,  un  progcèa  conti- 
nuel et  merveilleux  dans  cette  science ,  qui  est  celle 
des  saints.  Deux  mots  vous  enseigneront  les  :plùs 
profondes  vérités^^  et ,  si  vous  êtes  humide ,  vou»  en 
entendrez  plus  que  les  grands  docteurs  pleins  d'eax- 
mêmes.  C]est  la  science  de  ^nt  d'ignorans  à  qui 
i)ieu  s'est  communiqué.  C'est  pourquoi  JésUs-Christ 
dit  ^^^  :  Je  vous  rends  grâces  y  mon  père  y  dfi  ce  que 
vous  avez  caché  ces  choses  aux  grands  et  OiUX,  sa-- 
ges  du  siècle ,  et  de  ce  que  vous  les  avez  révélées 
aux  simples   et  aux  petits.  C'est  pourquoi   il  dit 
encore   ^*^ ,  qu'tV  Jaut  être  enfant  pour  entrer  au 
royaume  des  cieux.  C'est  donc  la  science  de  deve- 
'  nir  simple  et  petit  enfant,  dans  laquelle  il  faut  «s'in- 
struire tous  les  jours  par  la  méditation  de  la  parole 

de  Dieu. 

* 

Je  me  suis  tellement  étendu ,  monsieur ,  sur  celte 

(ci;  Matth.  xl.  29.  —  (e)  Ibid.  25.  —  (i)  Ibid.  xviu.  3. 
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question ,  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  le  temps  de 
répondte  aux  autres^  mais  je  le  ferai  au  premier 
jour.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  bien  goûter  tout 
ceci. 

J'oubliois,  moiisîeuf7^  vous  dire  que  le  premier 
des  commandemens  de  Diejyi  suffit  pour  fiedre  ëva- 
nouir  en  un  moment  tous  vos  prétextes,  et  pour 
forcer  tous  vos  retranchemens,  f^ous  aimerez  le  Sep- 
jnmr  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
ame,  de  toute  votre  pensée  et  de  toutes  vos  forces* 
Voyez  combien  de  termes ,  joints  ensemble  par  le 
Saint-Esprit,  pour  provenir  toutes  les  réserves  que 
l'homme  pourroit  vouloir  faire  au  préjudice  de  cet 
amour  cpii  veut  qu'on  lui  sacrifie  tout.  Voilà  un 
amoui  jaloux  et  dominant  :  tout  n'est  pas  trop  pour 
lui.  Il  ne  souffire  point  de  partage ,  et  il  ne  permet 
plus  d'aimer ,  hors  de  Dieu ,  que  ce  que  Dieu  lui- 
même  cominande  d'aimer  pour  l'amour  de  lui. 

Il  faut  l'aimer ,  non-seulement  de  toute,  l'étendue 
^  de  toute  la  force  de  son  cœur ,  mais  encore  de 
toute  Tapplication  de  sa  pensée.  Comment  pourra- 
t-on  donc  crohre  qu,'on  l'aime ,  si  on  ne  peut  se  ré- 
soudre à  penser  à  sa  loi,  et  à  s'aj^liquer  de  suite 
à  accomplir  sa  volonté  ?  C'est  se  moquer ,  de  croire 
qu'on  puisse  aimer  Dieu  d'un  amour  si  vigilant  et 
si  appliqué ,  pendant  .qu'on  craint  .de  découvrir  trop 
clairement  ce   que  cet  amour   demande.  U  n'y  a 
qu'une  s^ule  manière,  d^aimer  de  bonne  foi ,  qui  est 
de  ne  faire  aucun  marché  avec  lui,  et  4e  suivre 
avec  un  coeur  généreux  tout  ce  qu'il  inspire  pour 
connpître  la  volonté  adorable  de  celui  qui  nous  a 
faits  de  rien ,  et  rachetés  par  son  propre  san^  de  la 
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mort  ëtemelle.  Tous  ceux  qui  vivent  dans  ces  re- 
tranchemens ,  qui  veulent  ahner  Dieu  de  peur  qu'il 
ne  les  pfunisse*,  mats  qui  voudroient  bteu  être  un 
peu  sourds  pour  ne  l'entendre  iqu'à  demi  quand  jl 
leur  parle  de  se  détachcer  du  monde  et  d'eux-mêmes, 
t^ourent   grand  risque   d'être  de   ces   tiëdes,   dont 
Jésus- Christ  dit  qu'il   les  vomira  ^^,  fom  nous, 
qui  voulons  être  à  lui  sans  réserve,  la  paix  et  la 
miséricorde  viendront  su?  nous  ;  et  nous  recevrons, 
en  récompense  de  ce  sacrifice,  le  centuple  promis 
dès  cette  vie  outre  le  royaume  du  ciel*  La  liberté 
du  cœur ,  la  paix  de  la  conscience ,  la  douceut  de 
s'abandcmner  entre  les  mains  de  Dieu,  la  joie  de 
voir  toujours  croître  la  lumière  en  son  cceur,  en- 
fin le  dégagement  des  craintes  et  des  désir»  tyran- 
niques  du*  siècle ,  font  ce  centuplcf  de  bonheur  que 
les  véritables  enfans  de  Dieu  possèdent  au  milieu 
des  croix,  pourvu  qu'ils  soient  fidèles.  Quelle  foi- 
blesse  de  cœur  y  auroit-il  donc  à  craindre  de  s'en- 
gager trop  avant  dans  un  état  si  désirable?  Jtfo^ 
heur,  dit  l'Écriture  ^^ ,  aux  bœun  partagés  !  En 
effet,  ils  sont  sans  cesse  déchirés,  d'un  côté  parle 
monde  et  par  leurs  passions^  encore  vivantes ,  de 
l'autre  par  lesi  remords  de  leur  conscience ,  et  par  la 
crainte  de  la  mort  suivie  de  l'éternité.  Heureux  ceux 
qui  se  jettent  tête  baissée  et  les  yeux  fermés  entre 
les  bras  du  pire  des  miséricordes  et  du  Dieu  de 
toute  consolation  j  pour  parler  comme  saint  Paul  ^  ! 
Ceux-là ,  bien  loin  de  craindre  de  voir  trop  clair,  ne 
craignent  rien  tant  que  de  ne  voir  pas  assei  ce  que 

(»)  Apoe.  III.  i6.  —  (e)  EccU,  ii.  14.  —  (»)  //  Cor.  i.  3. 
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Dieu  demande*  Sitôt  qu'ils  découvrent  une  nouyelle 
himière  dans  la  loi  de  Dieu ,  Ug  sani  transportés  de 
jm,  dit  l'Écriture  ^^\  e&mme  un  avare  qm  trouve  un 
tnsor. 

Pour  l'article  des  choses  qu'on  peut  lire  et  ppur 
celui  de  l'emploi  du  temps ,  je  tous  promets ,  mon- 
âeur,  une  prompte  réponse.;  mais  je  vous  ai  déjà 
dit  que  cette  lettre  est  trop  longue ,  et  tous  voyez 
bien  que  depuis  que  je  vous  l'ai  dit,  je  l'ai  encore 
beaucoup  alongëe. 

AU  MÊME. 


Il  compatit  à  ses  douleurs ,  et  les  lui  fait  regarder  comme  un  ett'et 

de  la  miséricorde  de  Dieu. 


w 

Vendredi  1 4  juillet  (i6^.) 

« 

J'apprbnds,  monsieur,  que  vous  souffrez,  et  que 
Bieu  vous  met  à*  une  très-rude  épreuve  par  la  lon- 
gueur de  vos  maux.  Si  je  me  laissois  aller  à  mon 
cœur,  j'en  serois  véritablement  afiligé  j  mais  je  con- 
çoitr  que  Dieu  vous  aime  en  vous  frappant ,  et  je 
suis  persuadé  que  vos  maux  seront  dans  la  suite 
de  très-grands  biens.  Il  vous  impose  une  pénitence 
que  vous  n'auriez  jamais  pu  vous  résoudre  à  faire , 
et  qui  est  pourtant  ce  que  vous  devez  à  sa  justice 
pour  l'expiation  de  vos  péchés.  Il  vous  arrache  ce 

(a)  Ps.  CXTlii)  »^2. 


• 
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que  vous  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  lui  donner. 
En  vous  Tarrachant ,  il  vous  ôte  la  gloire  de  le  lui 
sacrifier  5  en  sorte  que  vous  ne  pouvez  vous  faire 
honneur  de  ce  sacrifice.  Ainsi ,  il  vous  humilié  en 
vous  instruisant.  D'ailleurs,  il  vous  tient  dans  un 
ëtat  d'impuissance  qui  renverse  tous  les  projets.de 
votre  ambition.  Toutes  ces  hautes  pensées,  dont 
vous  aviez  nourri  votre  cœur  depuis  si  long-temps, 
s'évanouissent.  Votre  sagesse  est  confondue.  Par  là, 
Dieu  vous  force  de  vous  tourner  entièrement  ver» 
lui.  Il  étoit  jaloux  d'un  voyage  où  la  gloire  mon- 
daine auroit  occupé  tous  vos  désirs ,  et  où  vous  au- 
riez été  en  proie  aux  plus  violentes  passions.  En 
vérité ,  monsieur,  je  crois  qu'en  rompant  ce  voyage, 
non -seulement  il  préserve  votre^ume  d'un  grand 
danger,  mais  encore  il  épargne  i  votre  corps  une 
agitation  mortelle.  Il  veut  que  vous  viviez,  et  que 
vous  viviez  à  lui  seul.  Pour  vous  faire  entrer  dans 
cette  vie ,  il  vous  fait  passer  par  ime  langueur  acca- 
blante où  vous  mourrez  à  tout  appui  humain.  Après 
vous  avoir  afiBLigé,  il  vous  consolera  en  bon  père, 
lorsque  l'afiBliction  aura  détaché  et  purifié  votre  cœur. 
Je  le  prie  de  vous  donner  une  patience  sans  bornes 
dans  des  maui^  aussi  longs  et  aussi  douloureux  que. 
les  vôtres.  Que  ne  puis -je,  monsieur,  les  partager 
avec  vous ,  et  être  votre  garde  -  malade.!  Vous  n'en 
sauriez  avoir  de  plus  zélé  que  moi. 


9  **  R. 
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AU  MÊME. 

11  Texcite  à  la  confiance  en  Dieu. 

m 

Mardi  i8  jaQlet  (  1690.  ) 

Vous  demandez^  monsietir ,  quelque  motif  de  con- 
fiance dans  vos  maux  :  mais  ne  voyez -vous  pas  que 

•  •  •     •      • 

Tos  maux  sont  eux-mêmes  la  plus  sensible  preuve 
des  bontés  de^  Dieu  'qui  doivent  ranimer  votre  con- 
fiance? Quel  bonKeur  dé  foire  une  pënitenee  que  vous 
n'ayez  point  choisie  ^  et  que  Dieu  vous  impose  lui- 
même  1  Ni»n-*seulemeht  elle  sert  à  expier  le  passé , 
mais  encœre  elle  est  un  contre-poison  pour  l'avenir. 
Elle  TOUS  arrache  aux  grands  desseins  d'ambition , 
qae  vous  n'auriez  jamais  eu  le  courage  de  sacrifier  à 
Dieu 5  elle  vous  tient  entre  la  vie  et  la  mort,  entre 
les  plus  grandes  affaires  et  l'inutilité  à  tout;  elle  vow^ 
met  aux  portes  de  la  mort  ^  et  vous  en  retire  après 
TOUS  avoir  montré  de  si  près  l'horrible  gouffi^e  qui 
engloutit  tout  ce  que  le  monde  admire  le  plus.  Dieu 
vous  renverse,  connue  il  renversa  saint  Paul  aux 
portes  de  Damas,  et  il  vous*  dit  au  fond  du  cœur  : 
Hvoug  eH  dur  de  regimber  contre  faiguiUon.  Pour'- 
juai  me  persécutez-^ vous?  Après  cela,  monsieur,  * 
douteiez-vous   qu'il  ne   vous   aime?  S'il  ne  vous 
ûmoît,  pourquoi  ne  vous  aùroit-il  pas  abandonné 
aux  désirs  dé  votre  cœur?,  pourquoi  vous  auroit-U 
poursuivi  pendant  que  vous  Je  fuyiez  avec  tant  de 

COERESP  I.  4 
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duretë  et   d'ingratitude?  Aviez -vou«  tnerité   c^%\fi 
0  longue  patience  j  et  ces  retours  de  grâce  tant  de  fois 
méprisée?  Vous  aviez  étetnl;   en  vous   l'esprit   de 
grâce  ^  vous  aviez  fait  injure  i  cet  esprit  de  vérité  ; 
vous  aviez  foulé  à  v^^  pieds  le  sang  de  l'alliance  ^ 
vous  étiez  enfant  de  colère  :  et  Dieu  ne  s'est  point 
lassé  ',  il  vous  a  aimé  malgré  vous.  Vous  vouliez  pé* 
rir ,  et  il  ne  voyloit  pas  que  vous  périssiez*  Il  a  res- 
suscité sa  grâce  en  vous.  Vous  l'aimez  j  ou  du  moins 
TOH»  ié4f^.  d^  railler  ;  vous  oridgiidz  de  ne  l'aimer 
pas;  YQ\^  aFfift  bofreur  à»  vou^H-méme  à  la.VKe.d0 
V09  pécbés  et  des  bontés  de  IHe«.  dojee-^voiu 
qu'on  prisse,  «ans  élara  aidé  par  l^esprit  de  Dieu^ 
désirer  de  reÂBoeir,  craindre  de  ae  Faimeir  pas  9  avdr 
horreur  de  001  et  ds  sa  corruption  ?  Non ,  non ,  mon- 
sieur^ il  n'y  a  que  EHev  qui  faMe  œs  grands  change^ 
me|ii4  dena  une  ame  aussi  égarée  et  aussi  endufeifi 
qH'iétoit  le  vôtre  ;  «t  quand  Dieu  les  fait ,  on  ne  peut 
douter  qiii'il  n'aime  cette  ame  d'un  jamour  infini,  il 
voîtmieuit  que  vous  la  lèpre  dont  vous  étiez  oon- 
yert  :  c'^t  la  multitude  de  vos  plaies  horribles,  qui, 
UA^  de  le  relMiter.>  a  attiré  sa  compassion  sur  vous. 
Q^  1  que  Aut^il  à  la  souveraine  inieérioorde  j  stnoa 
ime  extrérne  misère  sto  laquelle  elle  puisse  se  gle^ 
rifter?  0  que  vous  êtes  un  objet  prc^ire  aux  bontés 
de,  Dieul  elles  paioissent  en  volis  phis  que  dans  un 
aiitF^.  Un  ^utxe  pourroit  sUmaginer  que  sa  régularité 
•  4^  joaceurs  lid  auroit attiré  quelque  grâce.  Mais  vous, 
monsieur ,  qu'avee^Vous  fait  à  Dieu ,  sinon  roflénser, 
et  l'offenser  par  des  rechutes  scandaleuses  ?  Que  vous 
doit-il?  rien  que  l'enfer,  anaisPenfer  bien  plus  ri<^ 
gOufieiiK  qu'à  un  autre.  Vous  é^s  donc  celui  i  qui 
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il  se  plâlt  àe  Sonner*,  'trar'H  vous  doit  tnoins  qn*à  ' 
tout  autlre.  Sa  grâce  pait)it  pluspiire  grâce  en  vbus , 
A  tfeét  à  la  louange  de  sa  grâce ,  qu'A  comble  de  mi- 
fiéric<»:dês   cet  'fiOiime  de  teii^^re  et  île  corruption  ! 
Vous  pouvez  donc,   monsietnr,   dire  comme  saint 
Paul  ^^^  :  Dieu  m'ajbmié  exprès  comme  un  m^odile 
de  sa  patience,  pour  ranimer  7a  confiance  de  tous 
les  pécheurs,  qui  seroient  tentés  de  tomber  dafis  le 
désespoir,  O  hommes  qui  avez  comble ,  ce  semble , 
toute  mesure  d'iniquités,  Tegardejb-moi,  et  ne  dés- 
espérez jamais  des  bontés  du  Père  céleste.  Il  n'y  a 
qû'ttn  seul  >crime  indigne  de  celte  miséricorde ,  c'est 
de  s'endurcir  contre  elle ,  et  de  ne  la  vouloir  point 
espérer.  Il  est  vrai  que  vous  ne  devez  plus  compter 
sur  Tous-mén^e,  ni  vous  promettre  rien  ou  de  vos 
talens  ou  de  votre   courage*  Tout  vous  manquera 
du  côté  de  vous-même  y  et  vous  serez  confondu  par 
la  malédiction  de  Jérémie  ^*^ ,  si  vous  vous  appuyez 
sur  les  bras  de  la  chair  :  mais  autant  que  vous  sentirez 
votre  iiapiiissance ,  ^autant  devez-vous  ouvrir  votre 
cœur  à  la  force  toute-puissante  de  celui  qui  vous  dit: 
Ne  craignez  rien  i  je  suis  avec  vous^^.  Il  changera 
tous  les  maux  en  biens.  La  maladie  du  corps  sera  la 
guérîson  de  l'ame.  Vous  bénirez  Dieu  avec  consola- 
tion de  vous  avoir  frappé  de  tant  de  plaies  au  dehors 
pour  guérir  ces  autres  plaies  profondes  et  mortelles 
q«e  l'orgueil  et  la  moHesse  avoient  faites  dans  votre 
cœur.  Vous  verrez  cette  conduite  secrète  de  miséri- 
corde  se  développlsr  peu  à  peu  sur  vous.  Que  tar- 
dez-vous ,  monsieur ,  à  rendre  gloire  à  Dieu ,  ep  vous 

l 

(4)  t  '  fim.  I,  'itS:  -^'  Ce)  Iferém.  llYii.'S.  —  <rO  tsai".  kill.  lO 
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livrant  à  lui  sans  condition  et  sans  réserve?  Plus 
vous  vous  fierez  à  lui,  plus  vous  l'engagerez  à 
prendre  soin  de  vous.  Je  le  prie  de  toutAmon  coeur 
•de  vous  faire  sentir  la  paix  et  la  consofation  qu'il  y 
k  à  espérer  en  lui  seul. 


yywy»V^W^»%l»«^^^^^^«A%t^<^ 
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AU   MÊME. 


Il  lui  envoie  quelques  sujets  de  mtfdiUtion  (i),  et  lui  apprend  à 

sanctifier  se*  seufirances'. 


Mercredi  a6  juillet  (  1690.  ) 

Je  vous  envoie,  monsieur,  sept  différens  sujets  : 

il  y  en  a  un  qui  est  traité  deux  fois,  à  cause  de 

son  importance.  Quand  vous  aurez  fait  Fessai,  vous 

verrez  si  cette  manière  vous  convient,  et  si  vous 

*  » 

avez  quelque  changement  à  y  désirer.  Plus  je  pense 

à  vous ,  monsieur  (  ce  qui  m'arrive  très-souvent  ) , 
plus  je  suis  convaincu  que  ce. n'est  pas  sans  un  grand 
dessein  que  Dieu  vous  presse  d'avancer  vers  lui. 
Vous  n'aurez  ni  repos  ni  consolation  jusqu'à  ce  que 
vous  ne  teniez  plus  à  rien ,  et  que  vous  soyez  tout 
entier  sans  réserve  à  celui  pour  qui  tout  n'est  pas 
trop.  Alors  viendront  la  paix  et  la  joie  'du  Saint-Es- 
prit avec  la  santé  et  les  forces  pour  accomplir  les 

(1)  Il  s'agit  ici  vraisemblablement  de  quelques-mies  des  Méditations 
tirées  de  t Ecriture  sainte,  parmi  lesqaeUes  en  effet  plusieurs  sont  sur 
le  même  texte.  On  les  a  vues  ci-dessus,  tom.  xviii,pag.  7(>.et^Y. 
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desseins  de  Dieu.  Vous  pouvez  le  glorifier  beaucoup  ; 
<fest  pour  cela  qu'il  tous  comble  de  misëricordes  : 
mais  il  veut  un  cœur  grand  et  généreux ,  qui  mette 
toute  sa  consolation  à  réparer  ses  péchés  et  ses  scan* 
dales  par  une  conduite  forte  et  abandonnée  i  la  grâce. 
Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  s'empare  de  tous  mal- 
gré TOUS ,  qu'il  mette  le  feu  aux  quatre  coins  et  au 
milieu  de  votre  cœur. 

ii  **R. 
AU   MÊME. 

Gommeni  on  peut  conseryer  la  présence  de  Dieu  au  milieu  dei  croix. 

I 

Vous  demandez,  monsieur,  un  moyen  de  conser- 
yer la  présence  de  Dieu  au  milieu  des  croix.  Pour 
moi ,  j'espère  que  vous  sentirez  combien  les  croix 
sont  elles--mémes  propres  i  nous  tenir  dans  la  fré- 
quente présence  de  Dieu.  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel, 
quand  on  souffre,  que  de  chercher  du  soulagement? 
mais  quel  soulagement  et  quelle  consolatioQ  ne  trouve- 
t-on  pas  dans  la  souffrance,  quand  on  se  «tourne 
avec  amour  du  côté  de  Dieu  !  Quand  vos  maux  vous 
pressent ,  vous  envoyez  chercher  les  médecins  et  les 
personnes  de  votre  famille  que  vous  croyez  les  plus 
propres  à  vous  soutenir  :  appelez  de  même  à  .votre 
secours  le  .médecin  d'en  haut,  qui  peut  d'autant 
mieux  connoitre  et  guérir  vos  maux,  que  c'est  lui 
qui  les  a  faits  par  miséricorde.  Appelez  l'unique 
ami,  le  vrai  consolateur,  le  père  tendre,  qui  vous 
portera  dans  aon  sein,  et  qui  vous  donnera,  ou  l'a- 
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doucl49eix}j^Dt  dp  Yosjotiautp^  qu  le  CQuragp  de,le^  apuf- 
frir.  p^tiemmeot  dsms  tQute:  leur,  ame^^l^jimc^*  0  (]^!il 
e9f^  ^é^m-  àfi  ^ajbûruDeiteU^  ressource  en  Qieu,  et, 
de  fi^-vioir  quîelle  ne.  peut  JAn^ai^  nous  lyiauqueirl 
Il  e^t  t^ow^  t<3iut  pilât  ju  QLau3  eatendxe;  il  s;^ 
mieux  qiae^  opus^-^méiiues  tput  c^  qjoe.  opus  ^)i£&pps,i 
ÇfesVlui  qui  nou^  fait  soupir,  parce  qpi'il  veut  uou^. 
épargner  d'autres  souffrances  éte^^ieU^^qa^  nou/$io^-< 
ritions.  C'est  lui  qui  forme  en  nous  le  cri  par  lequel 
nous  l'appelons  à  notre  secours.  Ce  cri,  dit-il  dans 
l'Écriture  ^^^ ,  ne  sera  pas  encore  formé  dans  votre 
bouche,  et  déjà  je  l'entendrai  pour  me  hâter  de  vous 
secourir.  Si  quelquefois  i!^  parmt  lent  à  nous  déli- 
vrer et  à  nous  venir  consoler,  c'est  qu'il  nous  fait 
ce  que  Jésus -Christ  fit  à  Lazare  qu'il  aimoit  tendre- 
meo^  :  il  attendit^  tout  eaqprès  pkisieiurfl^  joursi^  pour 
lelâiBsep  mourir ,  et^pouravoie  Meuide  le  ressusciter^ 
I>îeu  paxoît^  lent  pouv  \iou9  gisérir,  parce  qu'il  veuls 
vous  livrer  à  vos  maux ,  afin  que^  vous  moudezi  à. 
¥0u»*mâme  et  à  la  vie  corrompue' du»  sièide.  Quand 
tXHUP  V08  désins  seront  bien  amortis>,  quand  Vôtres 
orgueil  sera^  dftn»  «la^  pousoière^  du  t»i|ibeftu^  (piandt 
vous  commencerez»  4  étre>  insensible  à  la  mauvaise 
honte  et  à- la  pernicieuse  complaisance  pour  les  amist 
libertin»;  quand  vous  aure^  tout  sacrifié  à  Dieu  sans 
nulle  réserve,  et  que  le  vieiL  homme  n^aiura  plus  ni 
espânance"  ni* ressource,  alors feqpère  que  Dieu  mani- 
fe6t«ra>  sa  gloire  :  ii  vous'rendm  une  vie  pure  et  digne 
de  lui;  il' vous- montrera  au  monde  comme  Lazare 
reasKisoité ,  non;  pour  rentrer  datas  une  vie  lâche,  vaine 

(A)  Jgai.  htWé  i4- 


dale  eomme  xm  aigm  â^  tti^^dUesr  4«^  Mèu,  qui 
ecmyainque  les  inciiédiiles';  qui  fasse  taii^'  FhAïuilé 
k  pki9  nKallgzMy,  él  qm  encoorage  ks  pëdifrar s  à  ^e 
toirrcBrtiit 

CqM&dafit ,  BMMACfiMT,  dites  k  Dle«  dans  tds  <lo«* 
hu»  s  Môfr  Die^ ,  )e  ta? oublierôis  moi^xftéiiite  pliMC 
fii^  de  vous  oublie]^  s  Mém&irfiri  Déiy  ét'itêléûict0»é 
nm^^^é  Meft  xnanx  $otft  métftables;  car  jé^iie  ptd« 
me  dërobel:  an  coupe  de  Votre  juste  et  WWfe-puii>- 
Mle  mâAoï.  Il  fe^^  ddtfe  ^{iiè  je  souffre ,  ij^fiOsqne  fêâ 
fkM  9  él  qtt#  fei  denteBce^  de  ma^  punitito  est  pàrtiié 
d?^  bMt.^  Il  n'ei»t  |rihi9  question  que  de  dor^^ffirir  aT^ 
>6  désespoir  d'unie'  ame  liv)^  à  sa  p]k)pi^^f<ribles£^, 
wav»  la  eoûsolaticto*  d'espëiper  en  "Vàuhynvet  le 
tvooble  did"  rattio«br-p!M^fe  poujcéé  à  bout  ]|^  laf  dbii<-' 
fcmr ,  out  Àiiil^  W>  paîll  de  tMrt»  attiottir  ét^éè  la  icoti*- 
fiance»  en»  v(>é^  élernéllélï  bontëë;  Uhnpatience  ne 
d!âi^»rë>  ^«K^Yi  m«I  *,  au  conti^aî^^  c'est  un-  tëàl  très- 
euisaiit  ^oe  Fbn  a^oèle  â  toùsles  autresr pdto*  s^ac- 
«Èter;:  I^af  résigwatiott  n'augmente  point  les  manm 
qti^  solïÉEk  ;:éile  les^adoucit,  elle  lès'cUéifrtné  lUéitie^,' 
pour  aitM^  di!«e>  eu  dëéoiàvrant  lés'  biens  infitlb  t^!- 
^liés  S011S  cë9  mauxMe  ne  tdus  pràpo^e  dbnc,"nlon- 
sîeitt,  de  vous  jeter  étitte  lésbras»  Ae^  DîéU,  que 
pow  y  tsfottver  le  phis  dbu«  de  tous' lès  rcSnèdes. 
Comptée  que  c'tfetAioitts  uw^^crifice  dcr^vdWe  yô- 
l^té  (kAïs  les  dorfeuirs,  qu'un- adoucissement:  de  vos 
doaleai*  mêmes.  Si' vous  •  vous  accouturiiez  peu  à 
p^  à  CheifckeF  eu  Bléti  avec  cbnfia(iicé-tolit  ce  qui 
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TOUS  manque  en  yous-m^ne  ^  vous  vou9  ferez  peu 
à  peu  une  douce  et  heureuse  habitude:  de  vous  tour- 
ner vers  lui  toutes  les  fois  que  vos  maux  tous  pre»- 
seront,  eomme  un  pçtit  enfant  se  retourne  Ters  le 
sein  de  sa  nourrice  toutes  les  fois  qu'il  Toit  quelque 
objet: qui  l'efiraie,  ou  qu'il  sent  quelque  peine.  Ce 
qui  TOUS  rend  ce  retour  Ters  Dieu  difficile ,  c'est 
que  TOUS  le  fûtes  aTec  effort,  sans  aToir  une  ceftsine 
confiance  pleine  et  simple,  et  plutôt  pour  tous  sa* 
crifier  ayec  Couleur,  que  pour  chercher  la  cotisolar- 
tion  de  Yf^txe  cœur.  Dieu  Teut  que  tous, soyez  plus 
libre  avec  lui.  Tournez -tous  donc  Ters  lui,  tnoiitïs 
pour  lui  donner  que  pour  reccToir  de  lui  ^  car  tous 
ne  lui  donnerez  qu'autant  qu'il  tous  donnera.  Ou- 
Tre^-lui  i  tout  moment  TOtre  cceur^  tous  receTrez 
la  patience  aTec  l'amour.  Quand  la  patience  tous 
échappe  dans  yos* douleurs,  tous  pouTcz  recourir  à 
Dieu  afin  qu'il  tous  soutienne^  comme  tous  appel- 
eriez  quelqu'un  i  TOtre  secours  pour  tous  décharger 
d'une  partie  d'un  fardeau  accablant.  Quand  il  tous 
iEurriTC  de  succomber  i  la  tentation  d'impatience, 
n'ajoutez  pas  i  ce  mal  celui  de  tous  décourager .^ 
S'impatienter  contre  son  impatience ,  c'est  euTepimer 
sa  plaie  :  il  faut  au  contraire  IcTcr  les  yeux  Ters  le 
médecin ,  et  lui  montrer  toute  la  profondeur  de  sa 
plaie  9 'afiji..  qu'il  j  Terse  le  baume  pour  la  guérir.. 
Demeurez. tranquille  et  humilié  ^ous  la  main  de  Dieu, 
i  la  Tue  de  TOtre  hauteur,  de  TOtre  impatience ,  de 
Tos  délicatesses  et  de  tos  chagrins.  Rien  n'est  plus, 
propre  à  vqus  confondre ,  quç  la  réfle^on  que  Dieu 
TOUS  a  fait  fedre.  Vous  n'aTez  qu'un  seul  moyen  de 
pratiquer  la  Tcrtu ,  qui  est  de  -souflrir  aTec  paix  et 
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donceor  ;  toutes  les  autres  occasioiis  de  sacrifice  tous 
sont  ôlées*  Tous  n'avez  ni  le  piège  des  affaires,  ni  la 
séduction  des  compagnies  et  des  conversations  pro- 
&Qes  i  TOUS  êtes  renferme'  avec  une  fiBunille  chré-* 
tienne,  et  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  souffrir.  Vous 
le  faites  si  mal,  que  cela  seul  doit  suffire  poîir  vous 
ôter  toute  confiance  en  vous-même.  Combien  d'in* 
nœens  qui  souffrent  des  maux  plus  grands  que  les 
TÔtres,  et  qui  n'ont  aucun  des  soulagemens  que  vous 
ayez,  quoique  vous  n'en  oiëritiez  aucun  1  Demeurez 
souTent  devant  Dieu  à  repasser  doucement  toutes 
ces  choses.  Un  mot  d'un  Psaume  ou  de  l'Évangile, 
ou  de  quelque  autre  endroit  de  l'Écriture  qui  vous 
aora  touche ,  suffira  pour  élever  de  temps  en  temps 
votre  cœur  vers  Dieu.* Mais  il  faut  que  ces  éléva- 
tions de  cœur  soient  faciles ,  courtes ,  simples  et  fa- 
milières; vous  pouvez  même  les  faire  au  milieu  des 
gens  qui  sont  avec  vous,  sans'  que  personne  s'en 
aperçoive.  D'ailleurs,  vous  avez  un  avantage  que  vous 
ne  devez  pas  laisser  perdre,  qui  est  de  parler  de 
piété  avec  les  personnes  de  votre  famille  qui  en  sont 
pleines.  Quand  ces  petites  conversations  se  font  par 
ëpanchement  de  cqsur ,  et  avec  une  entière  liberté , 
elles  nourrissent  l'ame,  elles  la  fortifient,  elles  l'en- 
couragent, elles  la  rendent  robuste  dans  les- croix, 
elles  la  soulagent  dans  ses  tentations  d'accablement; 
elles  élargissent  un  cœur  serré  par  la  peine ,  elles  le 
tiennent  dans  une  certaine  paix  qu'on  ne  goûté  pred- 
pe  jamais  lorsqu'on  demeure  renfermé  en  soi-même. 
Pour  les  lectures  et  les  prières ,  vous  devez  les  foire 
très-cowrtès ;  car,  en  l'état  ou  vous  êtes,  on  ne  sau- 
loît  trop  ménager  votre  esprit  et  votre  corps.  De 
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courte» 9  simples  e*  firë<piefile»éléTati0Mde  ^mm*  à 
Dieu  sur  quelque  passage  toudunat,  y^tts  feront  plus 
de-  bieu  que  le»  application»  surma  à  un  sujet  pao^ 
tkulieré  ¥oub  pouvea  laisser  parlier  votre  fflomUe  ^ 
Y€0  amis,  et  tous  contenter  dTëcouter»- Feadmt  qu'on» 
écoute  la  conversation ,  le  cœur  ne  laisse  paa*  ée  se 
reaueillir  souvent  sur  les  ehoscfs  intémures ,  et)  il  se 
nourrit  de  Dieu  en  sftCDitr<  Le  aileuoe  est  trto^ë<- 
eessaire  el  a  votre  ccMrps  et  k  yotte^  amm^  C'est  dans 
le  silence  et  .dans  l'espénanoe ,  comme  dit  rÉeri* 
ture«  ^'\  que  sera-  votre  force. 

AU  BUG  »B  BEÂtU'V^LLIfiRS  <». 

Sur  l'Histoire  de  Gharlemagne  (2). 

E*tïiSTOïRE  de  Chariemagne  a  ses  beautés  et  sesr 
défauts.  Ses  beautés>  comme  vous  savez ,  monsieur , 
consistent  dans'  la  grandeur  ies  ^èncitaeiis ,  et  dans 
le  merveilleux  caractère  du  prince.  Oh  n'en  saUroil^ 
trouver  un ,  ni  plus  aimable ,  ni  pltis  propre  à  servîÉr 
de  modèle  dans-  tous  les 'siècles.  On*  prend  même 
plaisir  à  voir  quelques  imperfections  mêlées  parmi' 
tant  de  vertus  et  de  talens.  On  connoit'  bien  jfar  là , 

(a)  haL  3U3L.  i5.  * 

(i)  Nous  ignorons* la  date  de  cette  lettre:  mais  ia  signature  montre 
qu'elle  est  antérieure  à  lepiseopal  de  Fënelon,  c'est-à-dire,  au  mois  àh 
fêtrier  1695. 

(aO  ÇeUe  Histoire ,  ^se  Fénelon  avoit  composée  «  ne  s*est  p^.  trouvée 
dans  ses  manuscrits  j  et  ce  qu'il  en  dit  ici  la  fait  regretter.  Voyc*  V His- 
toire de  Fêneion,  lit.  i ,  n.  4o>  vers  la  fiii.  ' 
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lfi^héi;Q|s  de  ]roiaaix^<q^i,.  4ifQjr^e  d'être  parfiiite  y  de- 
yienaent  clûjinf r^uQ9*  Peat-  êtpe  trouve]]9rHN»'  diiii# 
Clu)irlei]|iag^e  plusieurs  cbo9^$  qujt  se  plairoat  pu»  ^ 
pais,  p^utr^tre  qm  ce  ^e  9era  pao  sa  £»ute>  «fa  qu^ 
^  dégof^,  vieodïça  d^  V.eo^tréme  diflSirenc^  desjiiiieurCf 
4e.  sc^  Xfmg»  et»  du,  bq^c  L'ayanluge.  qu.'i|.  a  am 
d'étaj  Qbrétj^n  la  met  aUfrd^s»fl^i  de  tou3  les  liëmsi 
^^fiaiW^n^^»  et.qeliiî  d'Ayok  t(Hijqwa  é\é  hpvm&xtx: 
dans  ses  <$a1|9eimi^9e9  }»  ;(ead  «0.  iiM^dèle  bîfn)  |4ua 
jqp:4ablei  qjae  ^M&t  Louis^  Je  na  cnols^  pas  mém^  qu^oau 
pwaia  tijwy^  inpk  r^  plus  digoe  d'être  étttdiié  en 
to^ti»  Û  d?uP0f  mtonit^  plps»  grande  pour,  donner  de» 
leçp{is;àieau:s  quÂ  doiiv^t  ragnar*  AuasL  amisrje  tnà»^ 
persuadé  (jue  sa  yie  pourra  beaucoup  nous  servir 
pour  é&aàer  à  M<'  te  Bûc  de  Bourgogne  les  senr- 
timens  et  les  maximes  qu'il  doit  avoir.  Vous  savez, 
monsieur ,  que  je  ne  songeois  pas  néanmoins  à  me 
mêler  de  son  instruction  .i]^nd  je  fis  cet  abrégé  de 
ia  vie  de  Charlemagne ,  et  personne  ne  peut  mieux 
dire  que  'v^oui^  commeiat  fki  été  engagé  â^  récrire. 
Mes  vues  ont  été  simples  et  droites.  On  ne  sajuroit 
me  lire  sans  voir  que  je  vais  droit ,  et  peut-être  trop. 
Pour  tes  défkuts  de  cette  Histoire,  ils  sont  grands, 
sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai  mis.  Les  historiens  ori- 
ginaux de  cette  vie  ne  savent  ni  raconter ,  ni'  choi- 
sir les  faits,<^ni  les  lier  ensemble,  ni  montrer  Fënchàî- 
nement  des   affaires*,  de  façon  qu'ils  ne  nous  ont 
Wssë  que  des  faits  vagues,  dépouillés  de  toutes  l'es 
circonstances  qui'  jpeuvenf  frapper  et  intéresser  le 
lecteur,  enfin  entrecoupés,  et  pleins  d'une  ennuyeuse 
imiformité.  C'est  toujouj;s  la  même  chose,  toujours 
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une  campagne  contre  les  Saxons,  qui  soilt  vaincus 
comme  ils  l'avoient  ëtë  les*  autres  années^  puis  des 
fêtes  solennisëes,  avec  un  parlement  tenu /Ce  qu'on 
seroit  le  plus  curieux  dé  savoir,  est  ce  que  les  his- 
toriens ne  manquent  jamais  de  taire.  Point  de  fil 
d'histoire;  presque  jamais  d'affaires  qui  s'engagent 
tes  unes  dans  les-  autres,  et  qui  se  fassent  lilre  par 
l'envie  de  voir  le  dénouement.  A  cela  quel  remède? 
On  ne  peut  point  suppléer  ce  qui  manque,  et  il  vaut 
mieux  laisser  une  histoire  dans  toute  sa  sécheresse , 
que  l'égayer  aux  dépens  de  la  vérité.  Mais  voilà 
une  lettré  qui  ressemble  à  une  préface,  et  j'aper- 
çois que  je  prends  le  vrai  ton  d'auteur.  Je  suis  tou- 
jours,: iiaonMéur,  avec  mi  reqpect  sincère,  Votre,  etc. 

l'abbé  DE  FÉNRiiO^. 


I%»»%<^IK%%%V%|%^<%»1  < 
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DU.  DUC  DE  BaURGOGNE  A  FÉNELONv 

Il  lui  donne  des  nouyelles  de  sa  santé  et  de  ses  études  (i). 

(Fontainebleau  )  a3  octobre  i6g6. 

Mon  rhume  va  beaucoup  mieux,  ou  plutôt  est 
fini.  J'ai  commencé  à  sortir  depuis  deux  jours.  Nous 
ayons  eu  jusque-là  vilain  temps,  avec  une  pluie 
presque  coptinuelle.  Nous  retournerons  à  Versailles 
après  demain ,  où  je  reprendrai  mon  train  ordinaire  ^ 

(  t)  On  trouvera,  parmi  les  Lettres  diverses,  le  pluu  des  études  du 
Duc  de  Bourgogne,  tracé  par  Fénelon  pour  les  années  1695  et  16^. 
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car  cette  maladie  m'avoit  un  peu  dérangé.  Quand 
je  suis  parti  de  Yersailles  j  le  serin  sortoit  de  mue 
et  recommeaçoit  à  chanter.  J'ai  achevé  l'histoire  de 
François  P'  ^  et  je  suis  au  milieu  du  quatrième  livre 
'  de  Tacite.  J'espëre  qu'il  sera  achevé  dans  trois  se- 
maines. Je  souhaite  de  vous  revoir  bientôt  en  bonne 
santé.  En  attendant,  soyez  bien  persuadé,  je  vous 
prie,  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  N'oubliez  pas 
de  temps  en  temps  de  m'écrire  :  vos  lettres  me  font 
toujours  plaisir. 


U. 


AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

UlÙTwè^  compte  des  vœux  qu*ii  a  formes  poar  le  Roi  le  jour  de  saint 
lioms,  et  loi  expose  ses  sentimens  relativement  aux  éclats  occasionnés 
par  le  livre  des  Maximes  des  Saints, 

A  Cambrai,  26  août  (iGgfj.) 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire,  mon  bon 
duc,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier,  fête  de 
saint  Louis,  en  dévotion  dé  prier  pour  le  Roi.  Si  mes 
prières  étoient  bonnes,  il  le  ressentiroitj  car  je  priai 
de  bon  cœur.  Je  ne  demandai  point  pour  lui  des 
prospérités  temporelles-,  car  U  en  a  assez.  Je  deman- 
dai seulement  qu'il  en  fît  un  bon  usage,  et  qu'il 
fiit,  parmi  tant  de  succès,  aussi  humble  que  s'il 
avoit  été  pyofondément  humilié.  Je  lui  souhaitai 
d'être  non-seulement  le  père  de  ses  peuples ,  mais  en- 
core l'arbitre  de  ses  voisins,  le  modérateur  de  l'Eu- 
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râpe  «tniiéâhe  ^  pour  et  afisurer  te  tepos^  Wifiù  le  ^rd- 
tecteUï  de  PÉglise.  J'ai  demande  non-seulenàfent  qu'il 
eotitintiât  à  craindre  IHeu ,  cfl  à  respecter  !a  ¥€f!igion, 
mais  encore '({u'ii  ainiât  Dieu ,  et  qu'il  sentît  cotnObSen 
son  joug  est  doux  et  léger  à  ccrux  qui  le  portetft 
«noms  par  crainte  que  par  àmoul:.  Jamais  je  ne  me 
suis  senti  plus  de  zèle ,  ni ,  si  je  Pose  dire ,  de  ten- 
dresse pour  sa  personne.  Quoique  je  *sdis  plein  d^e 
reconnoissance ,  ce  n'ëtoit  pas  le  bien  qu*il  m'a  fait 
dont  j'étois  alors  touche.  Loin  de  ressentir  qdelque 
peine  de  ma  situation  présente,  je  me  serois  offert 
ayec  joie  à  Dieu  pour  mériter  la  sanctification  du  Roi* 
Je  regardois  même  son  zèle  contre  mon  livre  conmie 
un  effet  louable  de  sa  religion ,  et  de  sa  juste  hor- 
reur pour  tout  ce  qui  lui  parent  nouveaiuté.  Je  le  re- 
gardois comme  un  objet  digne  des  grâces  de  Dieu* 
Je  me  rappelois  son  éducation  sans  im^tmctioA  solide, 
-les  flatteries  qui  l'ont  -obsédé ,  les  pièges  qu'on  lui  a 
tendus  pour  exciter  dans  sa  jeunesse  toutes  ses  pas- 
sions, les  conseils  profanes  qu'on  lui  a  donnés,  la 
défiance  qu'on  lui  a  inspirée  contre  les  excès  de  cer- 
tains déyols,  et  contre  l'artifice  des  au1;res,  enfin  les 
pérfls  de  la  grandeur ,  et  de  tant  d'affaires  dëlicsLtes. 
j'avoue  qu'à  la  vue  de  foutes  ces  choses,  nonob- 
stant le  grand  respect  qui  lui  est  dû ,  j'âvois  une  forte 
compassion  pour  une  ame  si  exposée.  Je  le  trouvois 
A  plaindre ,  et  je  lui  sbuhaitois  une  plus  abonÂaiite 
miséricorde  pour  le  soutenir  dans  une  si  redoutable 
prospérité.  Je  priois  de  bon  cœur  saint  Louis,  afin 
qu'il  obtint  pour  son  petit-fils  la  grâce  d'imiter  ses 
vertus.  Je  me  représentois  avec  joie  le  Roi  humble, 
recueilli,  détaché  de  toutes  choses,  pénétré  de  l'a- 
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raû^  4^  C&eu^  et  trouyaat  âa  consolation  dana  r«a« 
péraoce  d'u&e  gloire  et  d'uae  couronne,  mfimment 
plus  désirable  que  la  sien«e^  en  un:  mot,  je  me  le 
représentois  comme  un  autre  saint  Louis.  En  tout 
cda^je  n'avoia^  ice  mie  semble ^  aueune  yue  intéres- 
sée^  p^  i^éUA^  prêt  à  demearer  toute  ma  TÎe  pri¥ë 
de  la  consolation  de  voir  le  Roi  en  œt  ëtat ,  povmA 
qu'il  y  fût.  Je  consentirois  i  une  perpétuelle  dis- 
grice,  pourrn  que  je  susse  que  le  Roi  seroit  entiè* 
rement  selon  le  cœur  de  Dieu.  Je  ne  lui  désire  que 
des  vertus  solides',  et  convenables  i  ses  devoirs. 
Toilày  mon  bon  duc,  quelle  a  été  xnon  occupation 
de  la  fête  d'hier.  J'y  priai  beaucoup  aussi  pour  notre 
petit  Prince ,  pour  le  salut  duquel  je  donnerois  ma 
m  avec  joie.  Enfin  je  priai  pour  les  principales  per- 
sonnes qui  approchent  du  Roi,  et  je  vous  souhaitai 
un  renôuveUéibeïit  de  grâce  dans  les  temps  pénibles 
où  vpus  vous  trouvez.  Pour  moi,  je  suis  en  paix 
avec  une  souflTrance  presque  continuelle.  En  faisant 
un  édat  scandaleux,  on  ne  m'aigrira  point,  s'il  plait 
à  Dieu,  et  on  né  me  découragera  point.  On  ne  me 
fera  point  hérétique  en  disant  que  je  le  suis.  J'ai 
plus  d'horreur  de  la  nouveauté»  que  ceux  qui  pa- 
Fuissent  si  ombrageux  :  je  suis  plus  attaché  à  l'Église; 
je  ne  "respire ,  Dieu  mejrcî ,  que  sincérité  et  soumis-- 
sion  sans  réserve.  Après  avoir  représenté  au  Pape 
toutes  mes  raisons,  ma  conscience  sera  déchargée; 
je  n'aurai  qu'à  me  taire  et  à  obéir.  On  ne  me  verra 
pcôi^t,  coqame  d'autrçs  l'ont  fait ,  chercher  des  dis- 
tinctions pour  éluder  les  censures  de  Rome.  Nous 
n'aurions  pas  eu  besoin  d'y  recourir ,  si  on  avoit  agi 
avec  moi  avec  l'équité,  la  bonne  foi,  et  la  charité 
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chrëtienne  qu'on  doit  à  un  confrère^  Je  -prie  Dieu 
qu'il  me  détrompe ,  si  je  suis  trompé  ;  et  si  je  ne  le 
suis  pas,  qu'il  détrompe  ceux  qui  se  sont  trop  con- 
fiés â  des  personnes  passionnées. 

Je  suis  ea  peine  de  la  santé  de  la  bonne  duchesse  :' 
priez  pour  moi.  J'écrirai  à  notre  Prince  sur  divers 
morceaux  de  l'histoire.  ,       ' 

•  ■ 

15**  A., 

AU  DUC  DE  CHÈVREUSE. 

Sur  le  mariage  'récent  de  W^«  de  Gherreuse,  et  sur  Taffalre  du 

liyre  des  Maximes* 

A  Cambrai,  4  ^^vrier  (1698.) 

Le  mariage  de  mademoiselle  de  Chevreuse  ^^^  m'a 
fajit  un  grand  plaisir,  mon  bon  duc,  et  je  prie  Dieu, 
qu'il  le  bénisse.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  l'amitié  avec  laquelle  vous  m'en  apprenez  les  cir- 
constances. Dieu  vous  a  donné  un  gendre  qui  a  beau- 
coup de  naissance  avec  un  bien  proportionné.  Dn  as- 
sure qu'il  a  le  mérite  de  sa  profession.  Trouver  un 
tel  homme  dans  un  temps  où  presque  toute  la  jeu- 
nesse d'une  condition  distinguée  est  ruinée,  et  abîmée 

Ci)  Marie-Françoise  d* Albert,  fille  de  Charles-Honorë  d'Albert,  duc 
de  Luynes,  de  Chevreuse  et  de  Chauines,  et  de  Jeaùne  •  Marie  Golbert 
fille  ainëe  du  grand  Golbert,  Elle  étoit  née  le  i5  avril  1678,  et  aToit 
épousé,  le  26  janvier  1698,  Charles-Eugène  de  Lévis,  comte  de  Gharlus, 
depuis  duc  de  Lévis,  pair  de  France.  Elle  fut  ensuite  dame  du  palais 
âe  la  dachesse  de  Bourgogne,  dauphine  de  France. 

dans 
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dans  le  vice ,  ce  n'est  paa  ua  médiocre- Jidtihéar.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse  doit  aVoir  k  cœur 
bien  content  sur  une  afi'aire  qui  paroit  si  solide  ;  et 
je  prends  part  à  toute  la  joie  qu'elle  en  doit  ressen^ 
tir.  Mais  comme  les  plus  belles  apparences  de  ce 
monde  sont  fort  trompeuses ,  et  se  tournent  souvent 
en  amertume ,  il  faut  prier  Dieu  pour  les  jeunes  ma- 
riés, et  ne  compter  point  sus  un  si  bel  arrangement: 
on  mérite  du  mécompte  dès.  qu'on  s'appuie  sur  les 
consolations  d'ici-bas  9  pour  s'y  attiK^ber* 

Je  ne  saurois  vous  dire  des  nouvelles  bien  précises 
de  mon  afialre  de  Rome.  J'y  ai  envoyé  mes  défenses, 
que  j'ai  tacbé  de  rendre  simples,  cTairès  et  douces. 
J'aurois  bien  souhaité  de  les  rendre  courtes;  mais 
quel  moyen  d'être  court ,  lorsqu'il  faut  rapporter  plu- 
sieurs fois  toutes  les  paroles  de  ses  adversaires;  citer 
aussi  un  grand  nombre  de  celles  du  livre  contesté,  ^ 

y  ajouter  beaucoup  de  passages  de^  Pèjes,  etc.  et 
répondre  par  des  ràisonnemens  à  ceux  qu'on  veut 
détruire?  Je  n'ai  donc  pu  être  court  :  mais  j'ai  tâché 
dfi  n'être  pas  d'une  longueur  énorme,  quoique  je 
n'aie  pu  éviter  de  rebattre  souvent  certains  points  es- 
sentiels sur  lesquels  je  ne  puis  trop  me  justifier  contre 
des  accusations  terribles.  Mes  défenses  étant  finies , 
je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre  pour  la  conclusion. 
Je  la  désire ,  je  la  demande  ;  et  je  souhaite,  que  mes 
parties  aient  le  cœur  aussi  content,  si  on  me  justifie, 
que  je  l'aurai ,  s'il  :plaît  à  Dieu ,  si  an  me  condamne. 
J'ai  été  enfin  réduit  à  imprimer  des  choses^  que  j'au- 
rois biefn  voulu  ensevelir;  mais  on  m'y  a  forcé.  Je  les 
ai  écrites  dans  des  termes  les  plus  doux  que  j'ai  pu 
trouver,  et  fort   difiérens  de  ceux  par   lesquels  on 

CORRESP.   I.  6 
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a  cherchera  lue  confondre.  Je  ne  paUie  point  encot« 
mes  imprimés ,  et  j'attendrai  encore  nn  pe«i  des  nou- 
velles de  Rome ,  ponr  ne  le  faire  que  quand  je  n^au- 
rai  ^us  d'autre  yoie  pour  ma  justification,  i  la- 
quelle je  suis  oblige  en  conscience  à  travailler,  pour 
l'intârèt  de  mon  troupeau  et  liionneur  de  mon  mi- 
nistère. Je  n'ai  ni  ressentinfient ,  ni  aigreur ,  ni  ^loi- 
gn^nent  pour  ceux  qui  m'ont  si  violenmient  attaqué. 
Voilà,  mon  bon  duc,  devant  Dieu  ma  disposition.  Ai- 
mez-moi  toujours  :  vous  savefe  avec  quel  eèle  j« 
vous  suis  dévoué. 


AAja  A4&^  ^^k^  i^j^^h  A^k^^k^k^h^^^^k  ^h^i^^^k^^k* 
'WW* ^F^^  ^^i^ "^^^B  VQS^^^^P^^^^P  WW^^W^^W^ 


AU    MÊME. 

La  soumission  à  la  ▼olonté  de  Dieu  seul  moyen  de  reformer  la  nôtre  t 
comment  on  peut  arrÎTei*  k  cette  résignation. 

Je  ne  suis  «mullement  surpris  de  la  crainte  qâe 

M.  le  vidflome  a  d'écrire  à :  la  nature  ne  peut 

souflrir  qu'à  peine  qu'on  la  détache  ou  plutôt  qu'on 
l'arrache  à  ses  amusemens.  Je  me  souviens  que  ftm 
M,  son  aîné  m^ëcrivit  une  fois  ^our  me  prier  de  ne 
pas  prier  Dieu  pour,  lui ,  de  peur  de  perdre  une  atta- 
che qu'il  avoit.  C'est  un  efiet  de  la  corraption  de 
notre  volonté  jtfOpre ,  qui  se  passionne  de  tout ,  et 
qui  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  ce  qui  l'attache. 
Vous  saurez  que  cette  volonté  ne  peut  se  réformer, 
changer,  et  enfin  quitter,  que  par  la  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu ,  la  résignation ,  l'union ,  et  même 
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la  perte  de  notte  -trolobté  <eti  celle  de  Diea.  Gomttie 
c'est  le  coQtmire  ^ui  fait  ffoid  te  dérèglement  de 
notre  vie,  Cette  même  vie  se  règle  à  mesure  que 
Btotre  Tolonté  se  tourne  veM  Dieu  elBcacement;  et 
phis  Hutre  yoloûté  est  tôtiiti^ée  eflleacemeut  vers 
Die\i^  jÂus  elte  se  dëtotode  de  ôes  vains  amuse- 
mens  q)ili  l'àttéteAf  et  l'attachent ,  paiîce  que  ce  re- 
tour de  la  volobté  ne  se  feit  que  par  la  charité, 
ipà  commande  cêttie  puissance ,  ^t  <][ui  est  plus  ou 
moins  parfaite ,  selon  que  le  retour  de  la  volonté  est 
plus  ou  moins  parfait.  Aussi  il  ne  s'agit  pas  que 
l'esprit  soit  éclairé;  ce  n'est  pas  ce  que  Dieu  de- 
mande, mais  le  cœur. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  se  met  dans  l'esprit  qu'il 
faut  quitter  ses  amis  pour  être  à  Dieu.  Je  ne  vois 
pas  pour  quelle  raison  M.  le  vidame  s'imagine  que , 
pour  éixe  à  Dieu  à  son  âge^  il  faille  quitter  les 
compagnies  qui  ne  sont  ni  dangereuses  ni  crimi- 
nelles, ni  même  trop  attachantes  :  il  faut  voir  ses 
amis  courtement,  mais  fréquemment.  Je  dois  dire 
que  ce  ne  sera  jamais  la  conviction  seule  qui  fera 
un  homme  parfaitement  à  Dieu  ;  il  n'y  a  que  la 
volonté  gagnée  et  tournée  qui  le  puisse  faire  :  tous 
raisonnemens  sont  stériles  et  inûructueux ,  si  le  cœur 
n'est  gagné  pour  Dieu  5  et  c'est  k  quoi  il  faut  travail- 
1er.  Je  voudrois  donc  le  faire  de  cette  sorte  :  m'ex- 
poser  tous  les  jours  c[uelques  momens  devant  Dieu, 
non  en  raisonnant,  mais  après  avoilf  dit  ces  paroles  ; 
Fiat  voluntas  tua,  donner  ma  volonté  à  Dieu  afin 
qu'il  en  dispose  ,  et  l'exposer  ainsi  devant,  lui  sans 
Im  dire  autre  chose  que  de  rester  quelques  momens 
<iaos  un  silence  respectueux  y  où  le  cœur  seul  prie 


•  • 
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.sans  le  secours  de  la  raison  ni  de  la  parole.  Je  lui 
.demande  cette  petite  pratique  tous  les  jours  quel- 
ques momens,  et  je  réponds  bien  qu'il  ne  la  fera 
pas  long 'temps  sans  en  sentir  l'effet.  Je  prie  Dieu 
qu'il  lui  donne  l'expërience ,  que  ce  conseil ,  qui 
semble  si  peu  de  chose  en  soi  et  qui  est  si  fadlé , 
lui  fera  un  bien  si  riéel  dans  4a  suite ,  et  peu  à 
peu,  qu'il  en  sera  lui-même  surpris:  Il  n'aura  plus 
besoin  de  bien  des  choses  pour  entrer  dans  ce  que 
Dieu  veut ,  parce  que  Dieu  lui  fera  faille  sa  yolonté. 

17  **. 

AU  MÊME. 

Sur  les  répugnancei  involontaires  qu'on  éprouYe  dans  le  scrvioe 

de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  toujours  attribuer  au 
démon  les  résistances  et  ]es  répugnances  de  la  vo- 
lonté inférieure  à  rompre  les  obstacles  qui  nous  em- 
pêchent d'aller  à  Dieu;  car  cettç  répugnance  est 
comme  identifiée  avec  notre  nature,  qui  ne  peut 
souffrir  ce  qui  l'arrache  à  ses  amusemens  et  à  ses 
plaisirs.  Comme  elle  vît  là  dedans,  elle  craint  comme 
la  mort  le  renoncement  à  soi-même ,  si  fort  recom- 
niandé  par  Jésu^Chrîst.  Elle  senf  bien  que  le  règne 
de  Jésus-Christ  et  sa  vie  en  nous  ne  peuvent  ven^r 
en  nous ,  que  par  la  perte  de  l'homme  de  péché , 
et  qu'Q  faut  qujs  le  vieil  homme  fasse  place  aU  nou- 
veau. Mais  lorsqu'avec  un  peu  de  courage  on  tra- 
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vaille  à  détmtre  ces  répugnances  de  la  nature  , 
qu'on  rame  contre  le  fil  de  Feau,  on  trouvé  la 
chose,  aisëe  ;  parce  qu'étant  fidèles  à  se  tenir  au- 
près de  Jésus ,  non  par  raisonnement ,  mais  par  at- 
tention amoureuse  et' douces  affections  ^  il  nous  aide 
dans  notre  travail  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  lui-même 
le  gouvernail. 

*    j  • 

18*  A. 

aV  même. 

Il  l'exhorte  à  combattre  son  activité  naturelle. 

3i   août  i(>99- 

On  ne  peut  j  mon  bon  duc ,  re9:3eDtir  plus  que  je 
le  fais  la  perte  de  votre  procès.  Je  sub  affligé  même 
de  ce  que  vous  voilà  engagé  à  aller  plaider  dans  un* 
autre  tribunal  avec  un  grand  danger  de  mauvais 
succès;  rembarras  et  le  mécompte  où  cette  affaire 
TOUS  jetta  me  touchent  le  cœur.  Je  suis  bien  aise 
d'apprendre  que  cet  arrêt  ne  me .  prive  point  ^ie 
votre  yoisînage  à  Chaùlnes,  peut-être  qu'il  y  aura 
des  temps  calmes  où  je  pourrai  vous  aller  voir. 

Vous  avez  l'esprit  trop  occupé  de  choses  extérieu- 
res, çt  plus  encore  de  raîsonnemens,'pour  pouvoir 
agir  avec  une  fréquente  présence  de  Dieu.  Je  crains 
toujours  beaucoup  votre  pente  excessive  à  raisonner. 
Elle  est  un  obstacle  à  ce  recueillement  et  à  ce  silence 
où  Dieu  se  communique.  Soyons  simples,  humbles , 
et  sincèrement  détachés   avec  les  honunes.  Soyons. 
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recuettUs ,  çali^,^» ,  et  .patût  raM^Emoeim  ayec  Bleu. 
Les  g/ena  que  vous  avex  le  plus  éocMtës  autrefois  ^^^ 
sQot  iod^iment  secs,  rais^iug^urs,  critique»,  et.op-*- 
posés  4  ta  vraie  yie  intérieure.  Si  peu  <|ue  vous  les 
écoutassiez  r  vo4^  écoutes ie^  aussi  un  xaiaoBiieiiient 
sans  fin  9  et  lup^  curiosité  dangeieuse,  ifoi  too»  met- 
troît  insensiblement  hors  de  votre  grâce ,  pour  voum 
rejeter  dans  le  fond  de  votre  naturel.  Les  longues 
habitudes  se  réveillent  bientôt  9  et  les  changemens 
qui  se  font  pour  rentrer  dans  son  naturel  9  étant 
conformes  au  fond  de  l'homme,  se  font  beaucoup 
moins  sentir  que  les  autres.  Défiez-vous-en ,  mon  bon 
duc,  et  prenez  garde  aux  commencemens  qui  en- 
traînent tout* 

Je  vous  parle  avec  une  liberté  sans  mesure ,  parce 
([ue  votre  lettre  m'y  engage  et  que  je  connois  votre 
bon  coeur,  et  que  rien  ne  peut  retenir  mon  zèle  pour 
vous.  Je  donnerois  ma  vie  pour  votre  véritable  avan- 
cement selon  Dieu.  Si  nous  avions  pu  nous  voit,  je 
vous  auroi»  dit  bien  des  choses.  Je  suis  dans  une  paii£ 
sèche  et  amère,  où  ma  santé  augmente  avec  le  tra- 
vail. Prions  les  uns  pour  les  autres  :  dei^ai*eilÉS  iafi-^ 
DÎment  unis  *en  celui  qui  est  notre  centre  eotiimun. 
Je  salue  avec  zè)e  et  aspect  la  bonne  dtichessé:Je 
serai  dévoué  et  à  voiis«^  mon  boa  due,  et  à  ^^  jus^ 
qu'au  diernier  soupir. 

Cl)  Les  di^cij^les  dç  Jai^éuiu:». 
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AU   MÊME. 

* 

S»  disQcmtmeiii  des  mouvcmens  de  U  grâce  cHavcc  ccu&  de  1»  ■«««*«. 

J'ja  fiBÛt  atteDtioQ,  mon  boD  dite,  à  votre  difficulté 

pour  discerner  les  moayemens  de  la  grâce  d'avec  ceut 

de  la  nature  déguisée.  Nous  ne  saurions  avoir  de  rè^ 

gle  précise  et. certaine  là-dessus  au  dedans  de  noua* 

mêmes.  Nous^  avons  seulement  la  règle  extérieure  de 

nos  actions,  <|ui  est  la  conformité  aui^  préceptes,  aux 

cwseib,.aux  bienséances  chrétiennes.  Si  nous  aiviofts^ 

d«  [dus  au  dedans  une  vègle^  pour  discerner  avec  cei^:: 

titude.  le  prioeipe  suuoMitttrel  d'avec  ceJUii  de  la  nature, 

aaus  aurions- ufie  aestitude  de  .notre  sainteté,  et  une 

infaiiybilité  pour  nous  conduire  nous-mêmes  par  in- 

apij?atioA«  Ç^esl  ce  q^i  est  précisément  contraire  à  l'obs- 

cwnté  dA  la  vie  de  «foi,  à.  l'incertitude  du  pèlerinage, 

et  à  la  dépendance  où  qous  devons  être  ici  à  l'égard 

de  QQs  «iupérieura.  Nous  ne  devons  donc  point  cher-^ 

ehe<  ce  que  l'état  présent  ne  nous  permet  pas  de  trou*- 

vei^  je.  veux  dire  cette  règle  certaine  pouy  discerner 

les  mouvemens  de  la  grâce  4'ç^vec  ceux  de  la  nature, 

qui  peuvent  imiter  la  grâce  même.  D'un  autse  côté , 

ii  semble  que  rien  n'est  si  capital  dans  la  pratique 

cootre  l'illusion,  que  de  faire  ce  disoernement,  et.d^a- 

voir  une  rigle  sûre  pour  le  faire.  U  fauli,  dira-thôn, 

suivre  l'attrait  de  la  grâce.  Y  manquer,  c'est  résister 

ârDieu ,  f^'est  eonlvister  le  Saial- Esprit,  c'est  s'éloigAsr 
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de  la  perfection  à  laquelle  on  est  appelé.. Maia  com- 
ment suivra- 1- on  l'attrait  de  la  grâce,  si  on  n'a  pas 
une  règle  sûre  pour  la  distinguer  des  mouyemens  spé- 
cieux de  la  nature  déguisée?  Le  défi^ut  de  certitude 
à  cet  égard  met  dans  un  danger  continuel  de  faire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut,  et  d'agir  à  tout 
moment  par  nature  croyant  agir  par  grâce.  Voilà  l'iii- 
convénient,  cherchons  le  remède. 

Ce  doute  ne  peul  jamais  s'étendre ,  comme  je  Fai 
déjà  remarqué ,  sur  les  choses  défendues  par  les  pré- 
ceptes, par  les  conseils  et  par  les  bienséances  chré- 
tiennes. Non -seulement  la  grâce 'ûe  nous  porte  ja-' 
mais  à  violer  les  préceptes,  mais  elle  ne. nous  invite 
jamais  à  agir  contre  les  conseils  évangéliqueSé  Voilà* 
déjà  la  pureté  et  la  perfection  des  mœurs  qui  sont 
entièrement  hors  de  doute  dans  tous  les  cas.  II. ne 
s'agit  plus  que  du  choix  entre  deux  pratiques  de  per- 
fection ,  pour  discerner  quelle  est  la  plus  convenable 
.  à  notre  attrait' de  grâce.  <         ^ 

Il  est  vrai  que  pour  <îe  choix  nous  n'afvons  point; 
de  certitude  et  d'évidence  intérieure.  Nous  avons  seu-* 
lement  au  dehors  les  règles  de  prudence  chrétienne , 
pour  juger  par  les  circonstances  laquelle  de  deux 
choses  à  choisir  eftt  la  plus  convenable.  Mais  nous> 
n'avons  point  au  dedans  une  règle  certaine  pour  dis- 
cerner  si  la  pente  que  nous  éprouvons  pour  une  pra- 
tique de  perfection  ^plutôt  que  pour  une  autre,  est 
de  la  grâce  ou  de  la  nature.  Aussi  ne  convient -il 
point  à  notre  état  présent  d'avoir  cette  règle  certaine* 
et  évidente.  Dieu  veut  nous  tenir  dans  robscurité  et 
da^s  l'incertitude  sur  notre  justice  5  et. nous  n'y.  se- 
ricHis  pas  si  nous  discernion^i  claitement  notre  grâce 
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avec  ses  opérations.  Il  faut  donc  nécessairement  que 
cette  grâce  soit  accommodée  aux  ténèbres  de  notre 
état,  et  qu'elle  opère  avec  une  continuelle  obscurité. 

Faut-il  s'étonner  que  nous  ne  puissions  pas  savoir 
à  nous  agissons  pour  notre  perfection  par  une  pure 
impression  de  grâce ,  puisque  nous  ne  savons  jamais 
si  nous  suivons  la  grâce ,  ou  si  nous  sommes  domi- 
nés par  le  pécbé?  Le  péril  des  illusions  vénielles  sur 
les  pratiqués  de  perfection  n'est  pas  étonnant  dans 
un  état  où  l'on  doit  être  accoutumé  à  l'incertitude 
même  sur  les  plus  dangereuses  illusions  de  l'amour- 
propre  ,  qui  fait  prendre  la  mort  intérieure  pour  une 
vie  véritable.  Que  faire  dans  cette  profonde  nuit?  Ce 
qui  dépend  de  nous ,  et  nous  en  contenter:  Cette  con- 
duite de  'fidélité  et  de  paix  tout  ensemble ,  'dans  une 
si  pénible  incertitude ,  est  le  plus  grand  martyre  dés 
ame's  qui  sont  vives  et  sensibles  pour  les  choses  de 
Dieu,  n  est  vrai  quHl  y  a,  malgré  Fobscuiité  du  pé- 
lénnage',  certaines  apparences  sans  certitude  qui  ser- 
vent à  nourrir  dans  le  coeur  une  humble  confiance 
qu'on  est  en  état  de  grâce.  Il  y  a  aussi  certaines 
lueurs  de  grâce  dans  les  ténèbres  de  la  plus  obscure 
foi,  qui  font  entrevoir  de  tenâps  en  temps  qu'on  va^à 
la  perfection  suivant  l'attrait  de  l'amour.  Mais  quand 
Dieu  veut  mêler'  la  lumrîèré  et  les  ténèbres ,  pour 
donner  &  une  ame  de  quoi  éviter  l'égarertwent  sans 
trouver  néanmoins  la  pleine  séèurité ,  il  tempéré  tel- 
lement ces  deux  choses,  qu'on  ne  sauroit  les  démêler; 
ni  y  trouver  aucun  appui  certain  ni  fixe.  .  <  • 

Ctf  qui  marque  le  pluà  qu^on  agit^par  grâce ,  c'est 
1*  quand  l'action  extérieure  -est  pare  et'  conformé  à 
la  perfection  des  conseils;  2**  quand  on  la  falt'siaaa- 
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flemeniy  tranquillement,  sans  empressement  pour  la 
faire ,  content  de  ne  la  pas  fisdre  s^il  falloit  s'en  abste-* 
nir;  5^  qu'après  l'avoir  faite  on  ne  cherdie  point,  par 
des  réflexions  inquiètes,  à  se  justifier  son  action,  mais 
qu'on  est  prêt  à  la  Jaisser  condamner ,  et  à  la  con^ 
^  damner  soirménie,  si  une  lumière  supérieure  y  jQûsoife 
découvrir  quelque  défaut^  qu^enfin  on  ne  ^approprie 
point  son  action ,  et  qu'on  la  laisse  am  jugement  de  « 
Dieu  «,  4''  quaBLd  cette  action  laisse  Tame  dans  sa  aim- 
fdicité ,  dans  sa  paix,  dans  sa  dr<Âtare ,  dans  sa  peti- 
tesse ,  dans  sa  désappropriation. 

Toutes  ces  cboseB ,  il  est  vrai ,  scmt  délicates  dans 
l'opération  intérieure,  et  (oui  ce  qu!on  en  peut,  ex* 
primer  ne  sauxoit  donner  des  démonstrations»  Mcds  » 
quoique  la  pratique  en  soit  toujours  mêlée  des  téaèr- 
bres  de  l'étfit.de  foi,  il  est  néanmoins  .vrai  que  Dieu, 
sans  marquer  des  règles  £xes  qui  servent  d'^pui 
-  sensible ,  sait  iK^coutumer  une  ame  à  entendre  m 
voix ,  à  la  reconnoUre  et  à.  la  suivre ,  quoiqu'elle,  u» 
puwse  rendre  compte  par  principes  philosophiques 
des  règles  précises  de  ce  discernement.  Il  lui  donne 
des  certitudes  mom^nt^mées  qaand  eUe  -en  a  besoin.  > 
et  ks  retire  aussitôt  ajarës ,  sans  en  laisser  aucun  vtts* 
tige.  Le  plus  gsa«i>d  danger  est  celui  de  l'interrompra 
par  l'inquiétjude  avec  laquelle  nous  voudrions  tou-^ 
jours  forcer  notre  état,  et  voir  clairement  ^u  milieu 
des  ténèhres  où  il  faut  marcher  sans  cesse  comme  4 
tâtons. 

41  y  a  seulement  une  chose  qui  me  paroît  bon^ 
à  observer ,  e'est  que  nous  pouvons  souvent  pliis  fa- 
èilement  reconnoitre  ce  qui  est. de  la. nature,  que  ce 
qui  est  de  la  grâce.  Laissons  tomber  paisiblement 
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toq&les  ncHivemeod  natiirekiy  autant  ceux  4e  paresse 
q«e  eeilTt  d'evipffeësemtDAy  autant  eeuxtpû  Tiennent 
di9a  gaulAraffiniia  dn  Tei^itt  qae  ceux  qui  viennent 
dek  d^air  gvossière;  et  dana  celle  paix,  faisons ^ sans 
«»itÂr  jamais  des  boirnes  des  ptëceptes  et  des  eoaseîté, 
ce  que  notre  ioad  le  plus  simple  nous  demandera 
défiant-  Dieu  pour  moniir  à  nous  -^  mêmes  et  pour 
plaire»  aai  bien-*- aimé*  Voilà  ce  qne  l'obseurîM  de  la 
£Mi  nous  domc  de  plus  apparent  pour  nous  conduire 
p»  glace  X  Si  tpiriiu'Jkeia  caruw  mariijic€m$ri$VÊ  y 
vivetù  ^*\  . 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  tombes  dans  le  sera- 
paie,  dans  la  gêne  intérieure,  dans  un  trouble  très- 
daDgereux  ,  en  youlan^  arranger  touties  ces  choses 
pour  s'assurer  qu'on  les  fait  par  grâce.  Car  ce  seroit 
éteindre  la  grâce  à  foi:c^  ie  couloir  s'assurer  qu'on 
la  suit  ',  ce  seroit  rentrer ,  sous  prétexte  de  sûreté , 
iip^  tout^.  les  recherches  d'ajqaour -prcprQ.  qa.'ogi 
prétend  ériter;  ce  seroit  perdre  l'attrait  réel  de  la 
giàce,poar  y  chercher  des  certitudes  qu'on  sait  biea 
fia  Dîtta  n'a  pas  ^oulU(  y  mettre  i  ce  seroit  passet  «a 
TÎe  à  maCM^aer  sur^tes^  oprfratlionB  de  fer'grstee,  sans 
aserîamaÎB  s^  abanddnttet  piluÉ  la- laisser  opérer  en 
■onsi^  ee'seproît  .s«riN^e  la  naliare^,  ]^ou9r  youfoir^Sk^u-^ 
ràx  la  grâce >  et' po«r 'forcer  f^iiat  de  foi.  Pour  tous 
<fire  qaelque  dboaa>  de  p>ro|^e  e4r  de  personnef  ^  mon 
bon  duc,  Ji  CattI  yow  faire  souvenir  qu^n  Vous  ta 
pente  *die  la^  natusre  e4  le  piège  de  filluskm  n'est  point 
éans'ie8il^sard»esgr0Sm4^^,iBals  dkns  l'intempéir«née 
de  la  sagesse  et  dans'Fexcèts  du  raisonnement.  Oe^i-^ 

t«)  JRùhu  inud.   i3i 
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gnez  de  vouloir  trop  approfondir.  Raisounez  peu  ^  et 
faites  beaucoup  ;  au  lieu  que  vous  seriez  tenté  de  rai-^ 
sonner  beaucoup ,  et  qu'en  raisonnant  beaucoup,  vouis 
feriez  peu.  La  sagesse,  même  doit  être  sobre  et  tem<^ 
përée.  Cette  sobriété  et  la  simplicité  d'ecfirit  'i^ont  la 
même  chose.  Le  raisonnem^at  ne  produit  que  l'irré-' 
solution  qui  arrête  l'oaùvre  de  Dieu.  Marchez  A  la  lu-- 
mière  pendant  qu'elle  luit ,  au  lieu  d'en  examiner  \ê^ 
source  et  les  causes.  La  pratique  du  vrai  amour  ^dis*- 
sipe  tous  les  doutes ,  et  dégoûte  de  tous  les  raisoiùie"» 
mens  spéculatifsi. 


/ 


20  *. 

I 

AU    MÊME. 


Commeut  ii.ûtut  ëludiei*,  pour  ne  pas  deâsécher  le  cœur.  Exhortation 
^       i    '.  à  mépriser  le  monde.  '.•>..     \' 


,j 


..  Il,  y  a  quatre  mois  que.  jjs.  n'ai  eu  aucun  loi&i^ 
d'étudiisr^  mais  je  suis  bien  ai^  de  me.paaaer.d^* 
tude ,  ^t  de  njB  tenir.  a<  rtea  dès  que  la  Provldenoa 
rue  â^poue«  Peut-être  que,  cet  hiver  je  ptourrai  me 
remettre  dans  mon  câbiaet*,  et  alors  je  n'y  eatremî 
que  p<Hu:  y  demeure;r  un  pied/ en  l'air .  pDét  à  eb 
sortir- au.  mpindre  signal.  U  faut  $aixe  jeânes  l'esprit 
commq.  le  corps.  Je  ïi'ai  aucUose  envie  ni  dféenre, 
ni  4^.  pî^rler^  ni  de  faire, parleriv de  JXlçâ?  ni; de  rair 
sonner,  ni  de  persuader  persotme.  Je  vis  au  jour  là 
journée,  assez  sèchement  et  avec  diverses  sujétions 
extérieures  qui  m'importunent^  mais  je  m^amuse  dès 
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que  je  le  piis  et  que  j'ai  besoin  de  me  délasser. 
Ceax  qui  font  des  almanaohs  sur  moi,  et  qui  me 
craignent ,  sont  de  grandes  dupes.  Dieu  les  bënisse  ! 
Je  sois  si  loin  d'eux ,  qu'il  faudroit  que  je  fusse  fou 
pour  youloir  m'incommoder  «n  les  incommodant.  Je 
leur  dirois  volontiers  comme  Abraham  à  Lot  :  Toute 
la  terre- est  devant  nous.  Si  vous  aJlet  à  F  orient.  Je 
m'en  irai  à  f  occident  ^"\ 

Heureux  qui  est  Téritablement  dëliyrë  !  11  n'y  -a 
qae  le  Fils  de  Dieu  qui  délivre  ;  mais  il  ne  délivre 
qu'en  rompant  tout  lien  :  et  comment  le  rompt-il? 
C'est  par  ce  glaive  qui  sépare  Tépoux  et  l'épouse,  le 
père  et  le  fils,  le  frère  et  la  sœur.  Alors  le  monde 
n'est  plus  rien:  mais, tandis  qu'il  est  encore  quelque 
chose,  la  liberté*  n'est  qu'en  parole,  et  on  est  pris 
comme  un  oiseau  qu'un  filet  tient  par  le  pied.  Il 
paioit  libre,  le  fil  ne  se  voit  point*,  il  s'envole, mais 
il  ne  peut  voler  au-delà  de  la  longueur  de  son  filet, 
et  il  est  captif.  Vous  entendez  la  parabole.  Ce  que 
je  vous  souhaite  est  meilleur  que  tout  ce  que  vous 
pourriez    craindre  de  perdre.  Soyez  fidèle  dans  ce 
que  you».CQKinoissez,  pour  mériter  de  connoitre  en-* 
core  davantage.  Défiez- vous  de  votre  esprit  qui  vous 
a  souvent  trompé.  Le  mien  m'a  tant  trompé,  que  je 
ne  dois  plus  compter  sur  lui.  Soyez  simple ,  et  ferme 
dans  votre  simplicité.  La  figure  du  mondé  passe  ^*^  : 
nous  passerons  avec  elle  si  nous  nous  rendons  sem- 
blables à  sa  vanité  ;  mais  la  vérité  de  Dieu  demeure 
éternellement,  et  nous  serons  permanens  comme  elle 
M  elle  seule  nous  oôcupe. 

(a)  Gènes,  xi".  9 —  («)  /  Cor.  vu.  3i. 


Encore  une  fois,  dëfiefe*yous  des  sairatis  et  des 
grands  raisonneurs.  Ils  seront  toujours  Un  piège  pour 
vous,  et  vous  feront  plus  de  mal  que  vous  ne  sau- 
riez, leur  faire  de  Wen.  Ils  languissent  autour  des 
questions,  et  ne  parviennent  jamais  &  la  sciètice  de 
la  vérité.  Leuf  curiosité  est  une  avarice  spirituelle 
qui  est  insatiable.  Ils  sont  comme  les  conqu^rans  qtii 
ravagent  le  monde  sans  le  posséder.  Salomùn  parle 
avec  une  profonde  expérience  de  la  vanité  de  leurs 
recherches. 

Quand  on  étudie,  il. ne  faut  étudier  q1i«  paï*  tfti 
vrai  besoin  de  providence,  et  le  faire  fcomme  on  va 
au  marché  pour  la  provision  nécessaire  de  chaque 
jour.  Alors  même  il  faut  étudier  en  esprit  d'oraison. 
Dieu  est  tout  ensemble  la  vérité  et  Famour.  On  né 
coBnt)tt  bien  la  vérité  qu'autant  qu'on  Paibie.  Q^anA 
on  l'aime,  on  la  connoit  bien.  N'aimerpoint l*amour, 
oe  n'est  pas  le  connoître.  Qui  aime  beaucoup ,  et  de- 
meure humble  et  petit  dans  son  ignol^ance ,  est  lé 
bven-aimé  de  la  vérité  :  il  sait  ce  que  les  savans  igno- 
rent et  qulls  ne  veulent  'pas  même  savoir.  Je  vous 
fKmhait^  cette^scieûre,  réservée  aust  êifiïple^  et  au» 
petits,  pendant  qu'elle  est  cachée  auùe  myes  et  aux 
prudeni  ^^, 

{a)  MMtîk.   XI.  aâ. 
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AU   DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

FRAGMENT. 

Situation  de  Fénelon  dans  son  diocèse.  Avis  au  duc  sur  les  ménagemeDi 
il  piAat  envcn  le  Duc  de  Bourgogne.  Ecueils  à  éTtter  en  oonbac-^ 
lut  le  lanséni^e. 

3o  aoTenbre  ifyof^ 

Is  sais  ici  ^^  ]»âîx  el  à  portiëe ,  s'il  pMt  â  Dieu  ^ 
dY  &!¥€  du  b«m.  le  nY  ai  d'ëpineB  i{ue  de  la  part 
de  mes  suffrajgaas.  Si  4ni  avoit  régie  ce  qui  regarde 
Mtre  officialitë  i  l'ëgard  de  M.  fëyèque  de  Saint-* 
Oia^9  et  ai  je  pouvob  avoir  uu  boa  séminaire,  je 
me  trouverob  trop  heureux.  Je  suis  f&chë,  mon  bon 
duc,  de  ne  toub  voir  point  ^  vous ,  la  I>onne  duchesse  y 
et  quelopiea  autres  anus  en  très^fetit  nombre.  Pour 
le  reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien  loin;  j*en  chante 
le  cantique  de  délivrance,  et  rien  pe  me  coûteroit 
tiM  que  de  m'en  rapprocher. 

J'aime  toujours  M.  ie  Duc  de  Bouigc^e,  non*- 
obstaut  ses  défauts  les  plus  choquans.  Je  vous  con- 
'  jure  de  ne  vous  relâcher  jamais  dans  votre  amitié 
pour  lui;  que  ce  soit  une  amitié  crucifiante  et  de 
pure  foi  :  c'est  à  vous  â  l'enfanter  avec  douleur ,  jus* 
qa'à  ce  que  Jésus -Christ  soit  formé  en  lui.  Suppor<^ 
tee-le  sans  le  flatter;  avertissez^'le  sans  le  fatiguer.,  et 
bpmez-vous  aux  occasions  et  aux  ouvertures  de  pro- 
ridence,  auxquelles  11  faut  être  fidèle;  dites -lui  les 
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vérités  qu'on  voudra  que  vous  lui  disiez;  mais  dite»- 
les  lui  courtement,  doucement,  avec  respect  et  avec 
tendresse.  C'est  une  providence,  que  son  cœur  ne 
se  tourne  point  vers  ceux  qui  auroient  tâché  d'y  % 
trouver  de  quoi  vous  perdre.  Qu'il  ne  vous  échappe 
pas,  au  nom  de  Dieu.  S'il  faisoit  quelque  grande 
faute ,  qu'il  sente  d'abord  en  vous  un  cœur  ouvert , 
comme  un  port  dans  le  naufrage. 

Je  n'écris  à  Paris  que  par  des  voies  très-sûres ,  et 
à  très-peu  de  personnes.  Pour  mieux  dire,  je  n'éctis 
qu'à  vous,  mon  bon  duc,  à  la  petite  D.  (^Duchesse 
de  Beauvilliers)  y  et  au  P.  Ah. {de  Lanfferan),  tout 
ad  plus  de'  loin  à  loin  au  duc  de  Charoist.  Presque 
personne  ne  m'écrit.  Lapetite- duchesse  et  le  petit 
abbé  ne  m'écrivent  point  par  la  poste.  Le  duc  de 
Charost  l'a  fait  de  Beaurepaire  deux  fois,  sur  des 
matières  qiii  ne  demandent  point  un  grand  secret. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  sa  sagesse  et  sa  force , 
e^to  vir/brtùj  etprœliarp  bella  Donvini  ^**)»}%  vous 
dirai  encore  ces  proies  de  l'Écriture  :  Qui$  tu,  ut 
timeres  ab  homine  tnartali  ^^K  Dieu  sera  avec  vous, 
si  vous  êtes  toujours  avec  lui.  ^  -^ 

Je  voudrois  qu'on  évitât  soigneusement  divers 
écueib,  en  réprimant  la  cabale  des  Jansénistes.    . 

i""  Il  ne  faut  les  attaquer  jamais  dam  des  choses 
légères  ou  obscures.  Ce  qui  a  le  plus  prévenu  beau-  * 
coup  d'honnêtes  gens  en  leur  faveur,  c'est  qu'on  a 
cru  qu'on  attaquoit  un  vain  fantôme,  qu'on  isoup- 
çonnoii  témérairement' des  personnes  les  plus  innidr- 
cetites ,  et  qu'on  vouloit  trouver  en  eux^  des  erreurs 

(a)  /  Jieg.  XVIII.  17.  —  (e;  hai.  li.  la. 

que 
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gae  penonne  n'avoît  jamais  ouïes.  Ce  seroit  fortifier 
ee  préjagë  j  que  d'entamer  l'affaire  par  quelque  en- 
droit douteux  ou  peu  important. 

2®  U  faut  lés  attaquer ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  les 
réprimer  avec  modération  dans  les  choses  mêmes 
où  ils  sont  évidemment  répréhensibles.  Une  conduite 
ardente,  ou  dure  et  rigoureuse,  même  pour  la  vérité  y 
est  un  préjugé  qui  déshonore  la  mieilleure  cause.  Par 
exemple,  ce  qu'on  a  fait  contre  madame  la  comtesse 
de  Gramont  ne  me  paroît  pas  assez  mesuré.  Dire 
qa'on  a  Port-Royal  en  abomination,  c'est  dire  trop, 
ee  me  semble.  Il  n'y  avoit  qu'à  avertir  madame  la 
comtesse  de  Oramont  qu'elle  n'allât  plus  à  Port- 
Rojal,  maison  suspecte,  et  laisser  savoir  au  public 
qa'on  lui  avoit  fait  cette  défense.  Ce  n'étoit  pas  elle 
qa'il  falloit  humilier;  elle  a  obligation  à  ce  monastère; 
elle  n'y  croit  rien  voir  que  d'édifiant  ;  elle  a  devant  les 
yeux  l'exemple  de  Racine  qui  y  alloît  très-souvent,  qui 
le  disoit  tout  haut  chez  madame  de  M.  (  Maintenon) , 
et  qu'on  n'en  a  jamais  repris  :  mais  la  sévérité  du 
Roi  devoit  tomber  sur  M.   l'archevêque    de  Paris 
qui  l'a  sollicité,  il  n'y  a  que  deux  ans  environ,  de 
ladsser  à  cette  maison  la  liberté  de  rétablir  son  no- 
viciat; 

5**  Je  me  garderois  bien  de  presser  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  de  s'expliquer  contre  le  jansénisme. 
Il  a  l'esprit  jcourt^t  confits.  Nulfe  opinion  précise  n'est 
arrêtée  dans  son  esprit.  Son  coeur  est  foible  et  mou. 
Si  ^n  le  presse ,  on  lui  fiera  dire  ^  en  l'intimidant ,  tout 
•  ce  qu'on  voudra  cohtre  l'erreur;  mais  on  n'en  sera 
pas  plus  avaacé.  4u  contraire,  la  foiblesse  se  tournera 
^B  justification.   Alors  son   autorité  croîtra,  on  ne 

CORRRSP.    I.  6 


se  défera  fin»  de  lui,  et  il.  se  trouvera  à  por^.  d^ 
faire  .plus  de  mal  que  jamais.  Alors,  si  on  veut  parler 
contre  lui,  personne  ne  i^ra  écouté ',r  car  on  ue  man- 
quera p^s  de  dire  que  ce  sont  de  vieilles  calomnies 
dont  il  s'e^^t  justifié.  On  doit  se  souvenir  que,  dans 
la  mé;a;i^  Ordonnance  ^^^ ,  il  a  soufflé  le  ficQÎd  et  le 
chaud.  Il  dit  blanc  pour  les  ua3,  et  noix  pour  les  au-* 
très,  u'entepdant  pas  plus  le  noir  que  le  bl^c.  Il  çst 
inutile  de  chercher  les  opinions  d'un  homme  qui  n'eu 
s^  point,  et  qui  n'en  peutforn^er  aucune  de  p^éçis^ 
Je  ne  ^ois  pas^omettre  une  chose  importamte  :.<;'e8t 
que  les  Jansénistes,  pour  ixUeux  persuader  quf^  le 
jansénisme  n'est  qu!un  iantôme^  ne  cessent  de  se 
confondre  avec  les  Thomisites.  Ils  se  moquent  de  ceux 
dont,  ils  prenAent  le  manteau  pour  se  couvrir  ;  et  ces 
gens ,  si  implacables  contre  les  équivoque^ ,  w  fojot 
CQnUnueliement  pour  tromper  l'Église,  et  pQu;r  con- 
damner en  apparence  des  propositions  qu'ils  soutien* 
nent  en  effet.  Ilsf  en  viennent ,  sur  la  gr^ce  suffisant^ 
qui  ne  suâi^t  pas,  sur  la  possibilité  des  commande- 
mens  de  Dieu , ,  à  des  ;  subtilités  et  à  des  tours  4^ 
p^sse** passe,  que  nul  ca,suiste  ue  tolèfreroit.  Ils.se 
dirent  tou;^  Thomistes  depuis  quelque,  tepaps,  et  le^ 
Thomistes  font  bien  pis  que  de  les  avouer,  cajr  \\^ 
devienpifent  tous  Jansénistes.  J'en  ai  fait  des  expé- 


<L)  Il  s  agit  ici  de  VOrdontmnc^  doi^i^  le  apia^t  lêg^^pn  iey  cpif-f 
/  dinaL  de  NoaiUes,  contre  le  livre  de  Tabbë  de  S.  Cyran ,  Martiu  de 
Barcos ,  intitulé  :  Exposition  de  la  Foi  de  VÉfflise  Romaine  louchant  la 
grâce  et  la  prédestination.  Celle  Ordonimnte ,  r^gëe  et|  partie  p*i*' 
Bo6Su«t,  se  ti'ouvc  dans  le  tocue  vu  de  §fis  Hft^fres,  edit.de  YersaiUes  , 
pag.  56i  et  suiv.  Voyez  sur  cette  Ordonnance  les  lettres  de  Fënelon  au 
card.  de  IVosillcs ,  du  9  sept.  1696;  cft  an  P.  lieTellier,  da  ^27  juin  171 2  » 
ci-après,  panqi.U9  ^tiref  Mt^efues, 
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riacea  très-remarquables.  Rien  n'est  rî  capital  que  de 
leur  oter  le  manteau  de  la  doctrine  des  Thomistes. 
Il  De  faut  point  attaquer  le  thomisme ,  comme  le  père 
Daniel  Ta  fait  :  c'est  réunir  deux  grands  corps;  c'est 
fortifier  le  jansénisme  ;  c'est  autoriser  le  prétexte  dont 
ils  se  couvrent;  c'est  user  ses  forces  mal  à  propos 
contre  une  doctrine  saine  et  autorisée;  c'est  faire 
croire  au  monde  que  le  jansénisme  n'est  attaqué  que 
comme  le  thomisme,  par  les  Molinistes,  qui  sont 
tyrannîques  sur  leurs  opinions ,  qu'on  soupçonne  de 
demi-pélagianisme.  Il  faut  donc  toujours  mettre  à 
part  le  thomisme,  le  reconnoître  hors  de  toute  at- 
teinte, et  se  borner  à  bien  prouver  les  dîfl'érences 
essentielles  qui  rendent  le  jansénisme  pernicieux, 
quoique  le  thomisme  soit  pur  :  autrement  on  prend 
le  change. 

Il  y  a ,  en  ce  pays ,  toutes  les  semaines  quelque 
nouvel  inaprimé  pour  le  jansénisnie.  Il  seroit  fort  à 
souhaiter  que  ceux  d'entre  les  Jésuites  qui  sont  les 
plus  fermes  théologiens ,  M.  Tronson ,  M.  de  Pré- 
celles,  et  les  autres  bien  intentionnés,  vissent  tous 
ces  écrits.  Il  a  psoru  ces  jours  derniers  un  recueil  ou 
il  paroit  beaucoi^p  de  lettres  de  Rome  sur  le»  affaires 
de  Louvain.  La  hardiesse  croit  tous  les  jours. 

n  seroit  à  souhaiter  qu'on  les  laissât  se  battre  de 
fins  en  plus ,  selon  leur  zèl6  imprudent  et  acre ,  et 
qu'on  prît  des  mesures  bien  secrètes  pour  les  répri* 
mer  efficacement.  Je  czaiss  qu'on  ne  fasse  tout  1è 
contraire,  qpi'on  n'éciate  contre  eux  par  saillies, 
qu'on  ne  les  empêche  de  se  découvrir,  et  qu'après 
certains  coups  de  sévëtité  sans  mesure  ^^t  sans  suite, 
00  ne  leur  laii^e  trop  prendjre  racine.  Si  peu  qu'on 
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les  laisse  dans  leur  naturel ,  on  verra  bientôt  rëalts^er 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ce  quHls  appellent  un 
fantôme;  mais  il  faudroit  les  laisser  enferrer,  et  ne 
se  commettre  en  rien. 


22  *A. 


AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  l'exhorte  à  éviter  la  curiosité,  rcmprcssement  naturel,  et  une 
exactitude  minutieuse  dans  ses  affaires. 


3o  décembre  i^>99- 

Jb  suis  sensiblement  touché ,  mon  bon  et  cher  duc , 
de  votre  grande  lettre,  qui  m'a  été  rendue  un  mois 
après  sa  date,  parce  que  de  M...  est  revenu  plus 
tard  qu'il  ne  pensoit.  Je  vois  bien  plus  ce  qoe  Dieu 
fait  pour  vous,  que  ce  que  vous  faites  pour  lui.  Votre 
cœur  veut  en  général  tenir  à  lui  seul;  mais  la  pra- 
tique n'est  pas  tout- à -fait  conforme  en  vous  à  la 
spéculation  et  au  goût.  Souffrez  que  je  vous  rej)ré- 
sente  que  vous  suivez,  sans  l'apercevoir,  très -sou- 
vent votre  pente  naturelle  pour  le  raisonnement  et 
pour  la  curiosité.  C'est  une  habitude  de  toute  la 
vie,  qui  agit  insensiblement  et  sans  réflexion,. pres- 
que à  tout  moment.  Votre  état  augmente  encore 
cette  tentation  subtile  :  la  multitude  de's  affaires  vous 
entraîne  toujours  avec  rapidité.  J'ai  souvent  remar- 
qué que  vous  êtes  toujours  pressé  de  passer  d'une 
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occupatioD  à  une  autre ,  et  que  cependant  chacune  en 
particulier  vous  mène  trop  loin.  C'est  que  vous  sui- 
vez trop  votre  esprit  d'anatomie  et  d'exactitude  en 
chaque  chose.  Vous  n'êtes  point  lent ,  mais  vous  êtes 
long.  Vous  employez  beaucoup  de  temps  à  chaque 
chose ^  non  par  la  lenteur  de  vos  opérations  (car  au 
contraire  elles  sont  précipitées) ,  mais  par  la  mul- 
titude excessive  des  choses  que  vous  y  faites  entrer. 
Tous  voulez  dire  sur  chaque  chose  tout  ce  qui  y  a 
quelque  rapport.  Vous  craignez  toujours  de  ne  pas 
dire  assez.  Voilà  ce  qui  rend  chaque  occupation  trop 
longue,  et  qui  vous  contraint  de  passer  sans  cesse  à 
la  hâte,  et  même  avec  retardement,  d'une  affaire  à 
une  autres  Si  vous  coupiez  court,  chaque  affaire 
seroit  placée  au  large,  et  trouveroit  sans  peine  son 
lang,  sans  être  reculée  :  mais  il  faut,  pour  couper 
court,  s'ëtudiér  à  retrancher  tout  ce  qui  n'est  pas 
essentiel ,  et  éviter  une  exactitude  éblouissante  qui 
nuit  au  nécessaire  par  le  superflu. 

Pour  être  sobre  en  paroles,  il  faut  l'être  en  pensées. 
11  ne  faut  point  suivre  son  empressement  naturel  pour 
vouloir  persuader  autrui.  Vous  n'irez  à  la  source  du 
mal,  qu'en  faisant  taire  souvent  vôtre  esprit  par  le 
silence  intérieur.  Ce  silence  d'oraison  simple  calme- 
loit  ce  raisonjaement  si  actif.  Bientôt  l'esprit  de  Dieu 
TOUS  videroit  de  vos  spéculations  et  de  vos  arran- 
geiuens.  Vous  verriez  dans  l'occasion  chaque  affaire 
d'une  vue  nette  et  simple^  vous  parleriez  comme 
TOUS  auriez  pensé  ^  vous  diriez  en  deux  mots  ce  que 
TOUS  auriez  à  dire,  sans  prendre  tant  de  mesures 
pour  persuader.  Vous  seriez  moins  chargé ,  moins 
agité,  moins   dissipé,  plus  libre,  plus  commode. 


; 
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pluB  rëgidier  sans  chercher  à  l'être ,  plus  dëeidé  pout* 
vous  et  pour  le  prochain.  D'ailleurs ,  ce  silence ,  qui 
rendroit  la  manière  d'expëdier  les  occupations  extë-^ 
rieures  plus  courte  j  tous  aocoutumeroit  à  faire  les 
afiaires  mêmes  en  esprit  d'oraison.  Tout  vous  serait 
facilité  :  sans  cela,  vous  serez  de  plus  en  plus^ presse , 
fatigué  j  épuisé  *,  et  les  affaires ,  qui  sunnontent  l'amç 
dans  ses  besoins  intérieurs^  surmonteront  aussi  la 
santé  du  corps. 

Au  nom  de  Dieu^  coupez  court  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  Mais  £edtés  avec  vous-même  comme 
avec  les  autres.  Faites -vous  taire  intérieurement; 
remettez-YOus  en  vraie  et  fréquente  oraison,  mais 
sans  effort  y  plutôt  par  laisser  tomber  toute  pensée, 
que  par  combattre  celles  qui  viennent,  et  par  cher- 
cher celles  qui  ne  viennent  pas.  Ce  calme  et  ce  loi^r 
feront  toutes  vos  affaires,  que  le  travail  forcé  etl'en^ 
trainement  ne  font  jamais  bien.  Écoutez  un  peu 
moins  vos  pensées,  pour  vous  mettre  en  état  d'ë- 
coûter  Dieu  plus  souvent. 

J'ose  vous  promettre  que,  si  vous  êtes  fidèle  là- 
dessus  à  la  lumière  intérieure  dans  chaque  occasion  ^ 
vous  serez  bientôt  soulagé  pour  tous  vos  devoirs, 
plus  propre  à  contenter  le  prochain,  et  en  même 
temps  beaucoup  plus  dans  la  voie  de  votre  vocation. 
Ce  n'est  pas  le  tout  que  d'aimer  les  bons  livres,  il 
faut  être  un  bon  livre  vivant^  Il  fiiut  que  votre  in* 
térieur  scât  là  réalité  de  ce  que  les  livres  enseignent. 
Les  saints  ont  eu  plus  d'embarras  et  de  croix  que 
voua  :  c'est  au  milieu  de  tous  ces  embarras  qu'ils 
ont  conservé  et  augmenté  leur  paix,  leur  simplicité, 
leur  vie  de  pure  foi  et  d'oraison  presque  continuelle* 
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jlfàyez  point,  ]e  vous  en  conîtwèy  de  sdirapale  dé- 
place :  craigioez  votre  propre  esprit  qui^altëre  Totre 
Tme;  mais  ne  craigdee  point  vottê  voie  qui  est  sim*- 
1^  et  droite  par  eUeHnéme.  Je  crois  sans  peine  que 
la  multitude  des  aflSûres  tous  dessèche  et  tous  dich 
sipe.  Le  Trai  remède  à  ce  mal  est  d'accourdr  cha-* 
qae  affaire,  et  de  ne  tous  laisser  point  entraîner  par 
im  détail  d'bccilpi^ons  où  votre  esprit  agit  trop  selon 
sa  pente  d'exactitude ,  paroe  qu'insensiblement ,  faute 
de  Donrriture ,  Totre  giiâoe  pour  Tintérieur  pourrait 
tarir  :  Renopamini  spiritu  mentiê  veêtrœ  ^""^  Faites 
eomme  les  gens  sages  qui  aperçoivent  que  leur  dé- 
pense va  trop  loin  ;  ils  retranchent  courageusement 
srar  Ions  les  articles  de  peur  de  se  ruiner; 

Réservez-vous  des  temps  de  nourriture  intérieure 
<Epii  soient  des  sources  de  grâces  pour  les  autres 
temps;  et  dans  les  temps  inémes  d'affaires  extérieures, 
agisse»  en  paix  avec  cet  c^rit  de  brièveté  qui  tous 
fem  mourir  à  voas>-méme.  De  plus ,  il  laudroit ,  mon 
bon  duc,  encore  nourrir  l'esprit  de  sitnplicité  qui 
TOusfaUt  aimer  el  goûter  les  bons  livres.  11  faudroit 
^00  en  lire,  à  moins  que  l'oraison  ne  prit  la  place  : 
et  niétne  vous  pourriez  sans  peine  accorder  ces  deux 
choses;  car  tous  commenceriez  la  lecture  toutes  les 
fcis  que  vous  ne  seriez  point  attiré  à  l'oraison;  et 
vous  feriez  céder  la  lecture  à  l'oraison,*  toutes  les 
fois  que  Foraison  vous  «donneroit  quelque  attrait  pour 

Enftii  il  faudroit  un  peu  d'entretien  avec  tiuelqu'un 

qui  eut  un  vrai  fonds  de  grâce  pour  l'intérieur. 

«  » 

(û>  Ephes.   IV.  23. 
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II  ne.affioil  pas  uécessaiie  que.  ce  fait  une  personAe 
conflommëe,  ni  qui  eût  une  supériorité  de  eonduite 
sur  vous.  Il  suifiroit  de  vous  entretenir  dans  la  der- 
nière simplicité  avec  quelque  personne  bien  éloignée 
de  tout  raisonnement  et  de  toute  curiosité.  Vous  lui 
ouvririez . votre  cœur  pour  vous  exercer,  à  la  sim- 
plicité ,  et  pour  vous  élargir.  Cette  personne  vous 
consoleroit  V  vous  nourriroit,  vous  développeroit  :à 
vos  propres  yeux,  et  vous  diroit  vos. vérités.  Par  de 
tds  entretiens,  on  devient  moins  haut ,  moins  sec, 
moins  rétréci,  plus  maniable  dans  la  nudn  de  Dieu^ 
plus  accoutumé  à  être  repris.  Une  vérité  qu'on  nous 
dit  nous  fait  plus  de  peine  que  cent  que  nous  nous 
dirions  à  nous-mêmes.  On  est  moins  humilié  du 
fond  des  vérités,  que  flatté  de  savoir  se  les  dire.  Ce 
qui  vient  d'autrui  blesse  toujours  un  peu,  et  porte 
un  coup  de  mort.  J'avoue  qu'il  faut  bien  prendre 
garde  au  choix  de  la  personne  avec  qui  on  aura 
cette  communication.  La  plupart  vous  gêneroient, 
vous  dessècheroient ,  et  boucheroient  votre  c<eur  a 
la  véritable  grâce  de  votre  état.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur qull  vous  éclaire  là -dessus.  Défiesc-vousde 
votre  ancienne  prévention  en  faveur  des  gens  qui 
sont  raisonneurs  et  rigides  ^^K  C'est,  ce  me  semble, 
sans  passion  que  je  vous  parle  aiçsi.  Je  vis  bien 
avec  eux  et  eux  bien  avec  moi  en  ce  pays  :  mais 
le  vrai  intérieur  est  bien  loin  de  là. 

Pardonnez -moi,  mon  bon  duc,  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire.  Si  vous  ne  le  trouvez  pas  bon , 
j'aurois  tort  de  l'avoir  dit  :  mais  je  ne  saurois  croire 
qu'après  m'avoir  écrit  avec  tant  d'ouverture  de  cœur, 

(i)  Les  diflcipletB  de  Janaënius. 
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FOUS  n'approuvassiez  pas  mon  zèle  sans  mesure. 
Quand  même  je  me  tromperms,  mon  indiscrétion  ^ 
en  vous  mortifiant  y  vous  feroit  du  bien ,  pourvu 
que  vous  la  reçussiez  avec  petitesse.  Mille  respects 
du  fond  de  mon  cœur  à  madame  la  duchesse.  Ja- 
mab,  mon  bon  et  cher  duc,  je  ne  fus  à  vous,  etc. 

23**. 

AU  MÊME. 

Contre  l*esprit  sabtil  et  mmntieux. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  seul  toutes  choses 
euVous.  Plus  une  vie  est  profonde ,  délicate ,  subtile 
et  spécieuse,  plus  on  a  de  peine  à  l'éteindre.  Elle 
échappe  par  sa  subtilité  ;  elle  se  fait  épargner  par  ses 
beaux  prétextes  ;  elle  est  d'autant  plus  dangereuse , 
qu'elle  le  paroit  moins.  Telle  est  la  vie  secrète  d'un 
esprit  curieux  tourné  au  raisonnement,  qui  se  pos- 
sède par  méthode  philosophique ,  et  qui  veut  pos- 
séder de  même  tout  ce  qui  l'environne.  Il  faut,  au 
contraire ,  que  nous  soyons  possédés  par  un  esprit 
entièrement  supérieur  au  nôtre  :  il  faut  que  notre 
philosophie  laisse  la  place  à  la  simplicité  évangé- 
lique.  Bienheureux  les  paupreê  JP esprit  ^^^  !  D'où  je 
conclus  :  Malheur  aux  riches  d'esprit,  à  ces  savans 
qui  entassent  tant  de  connoissances ,  à  ces  philosophes 
sages  en  eux-mêmes,  aux  esprits  qui  veulent  tout 
pénétrer,  et  jouir  de  leurs  lumières  comme  un  avare 

(«)  Maith,  V.  3. 
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de  ses  trésors^.  Ce  sont  les  maùTaîs  riches  de  Fesprit 
qni  font  tons  les  jonrs  des  festins  somptueux  pen- 
dant que  le  pauvre  Larare  souffire  en  paix  la  faim. 
Je  vous  rends  grâce»  ^  à  Père  y  de  ce  que  vaùf  avez 
caché  vos  mystères  au^  sages  et  aux  prudenà  ^  pour 
les  révéler  auaf  petits  ^^\ 

L'esprit  n'a  pas  moins  besoin  de  jeûner  que  le 
corps j  il  a  aussi  ses  intempérances.  Le  jeûne,  qui 
sembleroit  devoir  épuiser,  fortifie  quand  il  soulage 
un  estomac  surchargé.  Tout  de  même ,  un  esprit 
surchargé  d'alimens  a  besoin  de  jeûne  ;  il  en  est  plus 
fort ,  et  en  digère  mieux.  Le  jeûne  du  silence ,  du 
recueillement  et  de  l'oraîson  nourrit  l'ame-,  trop 
d'action  au  dehors  la  dissipe  :  Sapere  ad  sohrieta- 
tem  ^^\  profonde  vérité.  Jésus-Christ,  qui  devoit  être 
si  peu  de  temps  visible  sur  la  terre  pour  instruire  les 
hommes,  ne  laissoit  pas  d'interrompre  le  travail  de 
ses  apôtres  pour  les  rappeler  au  saint  repos. 

Travaillez  donc  à  vos  affaires,  mais  sans  vous 
laisàer  aller  à  une  multitude  de  vues  qui  causent 
toujours  la  lenteur  et  l'indécision.  Coupez  court ,  et 
faites  hardiment  des  fautes  dans  le  détail,  plutôt 
que  de  faire  en  général  celle  de  vouloir  faire  trop 
bien ,  et  de  ne  point  fi^nir.  Ne  vous  livrez  point  au 
torrent  des  affaires ,  et  réservez-vous  des  temps  pour 
être  libre  avec  Dieu. 

Pour  les  lectures  curieuses  vous  ne  sauriez  trop 
les  retrancher.  Tout  excès  des  plus  solides  alimens 
ne  peut  causer  qu'une  indigestion.  La  curiosité  est  un 
défaut  de  sobriété  qui  produit  l'enflure  du  cœur.  On 

(a)  Mailk.  XI.  25.—  (e)  Hom.  xii.  5. 
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est  plein  sans  !«  savoir ,  et  plein  de  rien;  car  la  pliK 
jMurt  des  connoissanoes  acquises  ne  nous  donnent  au« 
cuDe  nourriture  effective  pour  la  vie  intérieure  j  qui 
est  Tamour  de  Dieu. 


AU  MÊME. 


Sur  le  même  flu|et« 

Qui  voudrait  à  tout  moment  s'assurer  qu'il  agit 
par  raison^  et  non  par  passion  ou  par  humeur  y  per- 
droit  le  temps  d'agir  ^^passeroit  sa  vie  à  anatomiser 
son  eœur,  et  ne  viendroit  jamais  à  bout  de  ce  qu'il 
chercharoit  :  (sttr  il  ne  pourroit  jamais  s'assurer  que 
l'humeur^  ou  la  passion  déguisée  sous  des  prétextes 
s(»écieux  ^  ne  le  fissent  point  fiedre  ce  qu'il  parottroît 
faire  par  pure  raison.  Voilà  l'obscurité  où  Dieu  nous 
Uent  sans  cesse  ^  même  pour  l'ordre  naturel*  k  com- 
bien plus  forte  raison  faut -il  renoncer  à  l'évidence 
et  à  la  certitude  9  quand  il  s'agit  des  opérations  leé 
plàs  délicates  de  la  grâce ,  dans  la  profonde  nuit  de 
la  foi  et  dans  l'ordre  surnaturel  !  Cette  recherche  in- 
quiète et  opiniâtre  d'une  certitude  impossible  est  un 
mouvement  bien  manifeste  de  la  nature,  et  que  la 
grâce  ne  donne  points  vous  ne  sauriez  trop  vous^en 
défier.  Cette  recherche  subtile  revient  par  c>6nt  dé- 
tours au  même  but*  Ce  goût  de  sûreté  géométrique 
est  enraciné  en  vous  par  toutes  les  inclinations  do 
voire  esprit ,  par  toutes  les  longues  et  agréabfes  étu- 
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des  de  voire  vie^  par  une  habitude  changée  en  na- 
ture y  par  lès  raisons  plausibles  de  craindre ,  de  veil- 
ler, de  se  prëcautionner  contre  l'illusion.  Mais  la  vigi- 
lance  ëvangëlique  ne  doit  point  aller  jusques  à  trou- 
bler la  paix  du  cœur,  ni  à  vouloir  l'évidence  dans  les 
opérations  obscures  de  la  grâce  où  Dieu  veut  se  tenir 
caché  conune  sous  un  voile. 

A  vous  parler  firanchement  et  sans  réserve ,  vous 
savez  bien  que  vous  avez  à  craindre  votre  excès  de 
raisonnement ,  même  dans  toutes  les  affaires  com- 
munes de  la  vie.  Vous  devez  le  craindre  encore  bien 
davantage,  quand  il  s'agit  des  opérations  qui  sont 
au-dessus  de  la  raison ,  et  que  Dieu  tient  secrètes.  Ce 
qui  est  très-certain,  c'est  que  plus  vous  serez  fidèle 
pour  mourir  à  vos  goûts  d'esprit ,  à  vos  curiosités  et 
à  vos  recherches  philosophiques ,  à  votre  sagesse  in- 
tempérante, à  vos  arrangemens  étudiés,  à  vos  mé- 
thodes de  persuasion  jpour  le  prochain;  plus  vous 
mourrez  à  vos  vrais  défauts  naturels ,  et  par  consé- 
quent vous  augmenterez  en  vous  la  vie  de  la  grâce. 

Écoutez  beaucoup  Dieu,  et  ne  vous  écoutez  point 
vous -niéme  volontairement  sur  vos  goûts  d'esprit. 
Vos  lettres  m'ont  fait  un  sensible  plaisir,  car  elles 
marquent  une  lumière  sur  vous  -  même  et  contre 
vous-ménie ,  que  la  grâce  seule  peut  donner  quand 
Dieu  agit  fortement  dans  une  ame ,  et  qu'il  la  trouve 
souple  pour  se  laisser  déprendre  de  tout  ce  qui  l'ar- 
rétoit  dans  sa  voie.  Je  prie  notre  Seigneur  que  vous 
ne. regardiez  jamais  derrière  vous,  et  que  sa  volonté 
soit  la  vôtre  en  *  tout  :  £t  erit  »mma  in  omnibus  ^'^« 

(a)  l  Cor.  XV.  28. 
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AU   MÊME. 

Exhortation  an  TecneillciPent  :  r^piiiner  l'activité  naturelle,  et  la 

cnriositë  die  Tesprit 

Ce  que  je  souhaite  le  plus  pour  vous,  est  le  re- 
cueUlemeat  et  la  cessation  un  peu  fréquente  de  tout 
ce  qui  dissipe.  L'action  de  l'esprit,  quand  elle  est 
continuelle;  et  sans  ordre  absolu  de  Dieu,  dessèche 
et  épuise  l'intérieur.  Vous  savez  que  Jésus-Christ  é4?ar- 
toit  ses  disciples  de  la  foule  des  peuples, -et  qu'il 
suspendoit  les  fonctions  les  plus  pressées.  Il  laissoit 
même  alors  languir  la  multitude  qui  venoit  de  loin 
et  qui  attendoit  son  secours  :  quoiqu'il  en  eût  [Htié , 
il  se  déroboit  à  elle ,  et  disoit  à  s^s  apôtres  :  R^qtiies^ 
cite  fusillnm  ^^^,  Trouvez  bon  que  je  vous  en  di^e 
autant  de  sa  part.  Il  ne  suffit  pas  ^'^gi^  ^^  d®  don- 
ner, il  faut  recevoir ,  se  nourrir ,  et  se  prêter  en  paix  à 
toute  l'impression  divine.  Vous  êtes  trop  accoutumé 
à  laisser  votre  esprit  s'appliquer*  Il  vous  resté' même 
une  habitude  de  curiosité  insensible.  C'est  un  appro- 
fondissement,  un  arrangement,  une  suite  d'opéra- 
tions ,  soit  pour  remonter  aux  principes ,  soit  pour 
tirer  les  conséquences. 

J'aimerois  mieux  vous  voir  amuser  à  quelque  ba- 
gateUe  qui  oc>cuperoit  superficiellement  l'imagina- 

(a)  Marc,  vi-  3i. 
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tion  et  les  sens,  et  qui  laisseroît  votre  fond  vide 
pour  y  entretenir  une  secrète  présence  de  Dieu.  Un 
simple  amusement  ne  tient  point  de  place  dans  le 
fond^  mais  le  travail  sérieux,  quoiqu'il  paroisse  plus 
solide ,  est  plus  vain  et  plus  dangereux  quand  il  re- 
vient  trop  souvent,  parce  qu'il  nourrit  la  sagesse 
humaine ,  dissipe  le  fond ,  et  accoutume  \iqe  ame  à 
ne  pouvoir  être  en  paix.  Il  lui  faut  toujours  des 
ébranlemens  et  de  l'occupation  par  rapport  à  elle- 
même.  Les  esprits  appliqués  auroient  autant  de  peine 
à  se  pÈisaer  d'application ,  que  leo  gens  inappliqués' 
auroîeat  de  peine  à  mener  une  vie  ap{)Uquée. 

Paites  dope  jeûner  votre  esprit  avide;  faîtes -le 
tàite;  ramenez -le  au  repos.  Bequiescite  pugiÉfumJ 
'  Les  affaires  n'en  iront  que  mieux  ;  vous  y  prendrez 
motris  de  peine,  et  Dieu  y  travaillera  davantage. 
Si  vous  voulez  toujours  tout  faire,  vous  ne  Itii  lais- 
serez la  liberté  de  rien  faire  à  sa  mode.  0'  qu'il  est 
dangereux  d'être  un  ardélion  de  la  vie  intérieure  ! 
Au  nom  de  Dieu,  vacate,  et  vide  te  guoniam  ego  sum 
Detis  ^^  ;  c'est  là  le  vrai  sabbat  du  Seigneur.  Cette 
Cessation  de  l'âme  est  uù  grand  sacrifice. 

< 

ia)>jRs»  kir.  II. 


t.  , 
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AU     MÊME. 

FRAGMENT  ^^K 

Sur  une  opinion  attribuée  k  Boosuet  toucl|Ént  la  grâce  «iièaoe,  et  sur 
la  générosité  apparente  de  Tacchevéque  de  Paris  envers  Fënelon. 

(Fm  de  i6^  ou  oomnmiQement  de  1700.) 

1^  y  a  dans  les  imprimés  que  les  Jansénistes  ré- 
pandent ,  beaucoup  d'endroits  importans  à  faire  re- 
marquer* Je  suppose  qu'il  y  a  à  Paris  des  gens  zélés 
et  instruits  qui  les  lisent  et  qui  les  examinent  de  près. 
Il  me  seroit  facile  de  les  envoyer  tous  5  mais  il  est 
aussi  facile  de  les  avoir  à  Paris  par  d'autres  voies 
que  par  la  mienne  ;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que 
je  ne  me  mêle  de  rien.  Mais  il  est  capital  qu'on  lise 
avec  grande  attention  tous  ces  écrits.  En  voici  un 
exemple.  Il  y  a  dans  la  grande  Histoire  de  auxi- 
liis  ^*^  un  titre  en  ces  termes  :  Laudatur  Melden- 

(1)  Ce  fragment  ne  porte  aucune  date;  mais  il  est  de  Tépoque  que 
nom  loi  tgàgum»^  car  il. y  est  parte  de  T^nuufue  comme  d'un  ou- 
vrage récçnt,  et  d'ime  procbaine  assemblée  du  clergé,  qui  ne  peut  être 
q^e  celle  de  1700. 

(2)  Fënelon  parle  ici  de  Touvrage  intitulé  :  Historia  Congregationum 
de  auxitiis  divinœ  gratiœ,  uwtore  ^ugusUno  Leblanc  Lovanii,  1700: 
io-fbi.  Le  P.  Serry,  Dominicain,  véritable  auteur  de  cet  ouvrage,  y  sou- 
tient, sur  les  matières  de  la  gi'âce,  bien  des  opinions  qui  ont  été  jbri 
do  goût  des  novateurs.  Le  passage  cite  par  Fénelon  se  trouve  dans  le 
iivre  ni,  chap.  xi-vi^  pag-  576.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer 
<}iie  Tarchevéque  àe  Cambrai  se  contente  ici  de  rapporter  l'imputation 
calomnieiue  du  P.  Serry  contre  Bossuet,  saÉ&s  y  souscrire  en  aucuue 
manière.  ..  < 
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SU,  etc.  ^^\  Il  loue  M.  de  Meaux  à^^rqir  dit  que  la 
grâce  y  par  sa  nature ,  porte  nécessairement  son  effet  ; 
que  c'est  celle  des  Protestans ,  et  qu'ils  n'ont  eu  de 
tort  qu'en  soutenant  qu'elle  ôtoit  la  liberté.  On  trou- 
vera sans  cesse ,  dans  ces  écrits ,  des  choses  qui  mar- 
quent une  cabale  qui  conspire  à  établir  la  même 
doctrine.  On  peut  encore  voir  que  le  défenseur  des 
Bénédictins,  qui  parle  au  nom  de  l'ordre  ^^^ ,  suppose 
qu'un  homme  de  sa  congrégation  a  fait  V Apologie 
des  Provmeiales  y  et  a  foudroyé  les  Jésuites ,  sans 
qu'ils  puissent  s'en  relever. 

Cependant  on  sait  que  lès  premières  Lettres  Pro^ 
virVcicUes  soutiennent  le  jansénisme  le  plus  dange- 
reux. Ces  bons  pères,  qui  se  déclarent  défenseu]:s 
d'un  livre  si  mauvais,  et  si  rigoureusement  condamné 
à  Rome ,  sont  les  bons  amis  de  M.  de  Meaux.  On 
peut  voir ,  par  les  triomphes  de  ces  écrivains ,  qu'ils 
profitent  du  silence  qu'on  impose  à  leurs  parties, 
pour  se  Vanter  qu'ils  les  écrasent ,  et  que  les  autres 
n'osent  leur  répondre. 

On  doit  aussi  remarquer  dans  un  ouvrage  en  deux 
volumes  in-12,  sous  le  titre  de  Recueil  y  etc.,  que 
les  cardinaux  Casanata ,  d'Aguirre ,  Noris,  etc. ,  n'ont 
guère  pris  sérieusement  une  censure  du  saint  Siège, 
puisqu'ils  ont  loué  hautement  la  doctrine  des  livres 

(3)  Voyez  la  table  de  Tonvrafse  cité,  pag.  5oi. 

(4)  Fénelon  fait  sans  doute  ici  allusion  à  quelqu'un  des  nombreux 
fuctums  qui  parurent  à  cette  époque  sur  l'édition  de  saint  Augustin  don» 
née  par  lés  Bénédictins.  Nous  avons  donné  quelques  détails  sur  cette 
attaire  dans  V avertissement  du  tome  x ,  a«  partie,  n.  16,  pag.  Ixxxiij. 

V Apologie  des  Provinciales  est  de  Matthieu  Petitdidier,  Bénédictin 
de  8ainb>Vannes,  abbé  de'Senon,  et  enmite  éTéqne  in  partibus,  mort 
eu  ïj^.  Il  désavoua  cet  ouvrage. 

4u 


AVEC   LE   DUC   Bi   »019ftG0QirE  j  etc.  g^ 

da  père  Alexandre,  depuli  leur  condamaatkm  i 

Rome* 

Je  sais  qiie  VL  de  Paris  ^^^  a  dit  au  curé  de  Yeiy 
sadlleè  ^  9  qu'il  faiaoit  ses  efforts  pour  me  faire  rap^ 
peler  à  la  cour  f  et  qu'il  j  auroit  réussi  sans  Téléœa* 
que  qui  a  irrité  madame  de  M.  (Maintenan),  et  qui 
Ta  obligée  à  rendre  le  Roi  ferme  pour  la  négatire. 
Vous  voyez  que  ce  discours  ^  qui  vient  de  vanterie 
sur  sa  générosité  pour  moi ,  n'a  aucun  rapport  avec 
les  interrogations  qu'il  fait  faire  à  M.  Quinot  sur 
le  jansénisQie.  Il  pe  peut  que  me  craindre  9  et  vou- 
loir me  tenir  éloigné,  pendant  qu'il  croit  que  je 
vous  anime  contre  M.-  Boileau.  Mais  il  voudroit  ras- 
sembler les  deux  avantages  :  l'un ,  de  faire  l'homme 
généreux  pour  se  justifier  vers  le  public  sur  mon  af- 
faire, et  me  rendre  odieux  en  se  justifiant^  l'autre, 
d'être  généreux  à  bon  marché ,  et  de  ne  rien  oublier 
pour  me  tenir  en  disgrâce. 

Pour  toutes  les  choses  contenues  dans  cette  grande 
lettre,  vous  n'avez  point,  mon  bon  duc,  d'autre 
usage  à  en  faire  que  de  la  montrer  à  M*  Tronson , 
et  au  P.  de  Valois,  afin  qu'Us  en  paissent  dire  i 
M.  de  Chartres  ce  qu'ils  croient  utile.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  M.  de  Chartres  est  un  vrai  homme 
à  se  laisser  amuser  par  le  parti,  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'auront  mis  hors  de  portée  de  leur  résister.  Ils  le 
tiennent  par  madame  de  M.  qui  ne  veut  pas ,  pour 
son  honneur ,  que  le  triumvirat  ^^  qu'elle  a  protégé 

(5)  Le  cardinal  de  Noailles ,  archevêque  de  cette  ville. 

(6)  M.  Hébert  9  qui  devint  en  1708  évéque  d*Agen. 

(7)  C'est- k -dire  le  cardinal  de  Noailles, et  les  ëyéques  de  Meaux  et 

CO&RESP.   I.  7 


^  CORRESPONDANCE 

contré  moi  se  rompe  et  s'entredëchire.  D'ailleurs,  je 
m'imagine  qu'il  y  a  quelque  ami  secret  qui  lui  brouille 
la  tête,  et  qui  défait  ce  que  ses  autres. amis  font 
contre  le  jansénisme.  On  ne  saiiroit  trop  éviter  de 
montrer  ni  moi  ni  mon  ombre  dans-  toutes  ces  af- 
faires. 

Poui:  les  médailles  frappées  en  Hollande  contre 
moi  pour  Jansénius,  montrez-les' à  M.  Tronson,  et 
il  les  montrera  à  M.  de  Chartres ,  s'il  le  juge  à  pro- 
pos. Il  est  assez  sage ,  et  connoît  le  prélat.  Si  on  trou- 
vait moyen  de  déterminer  le  Roi  et  madame  de  M. 
pour  donner  bien  à  propos  des  marques  de  leur  op- 
position au  parti,  cela  intéresseroit  Rome  et  le  pu- 
blic. Si  on  voyoit  ensuite  l'assemblée  du  clergé  ar- 
rêtée sur  tout  ce  qui  n'est  pas  le  don  gratuit  et  les 
comptes ,  le  parti  seroit  rabaissé  5  sinon  fls  abattront 
les  Jésuites ,  et  puis  rien  ne  pourra  leur  résister. 
Dieu  surtout.  Je  suis  affligé  de  l'état  de  votre  santé, 
et  du  voyage  qu'elle  vous  fera  peut-être  faire  à 
Rourbon. 

de  Chartres,  que  Mno  <le  Maintenon  avoit  contaminent  protégés  dans 
l'attaire  du  livre  des  Maximes. 


\ 
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I 

AU   MÊME. 

Quelques  avis  sur  le  temps  et  la  manière  de  faire  ToraiMni  et  Les  autres 
œrctces  de  pieté,. et  sur  le  choix  d'une  penoane  à  qui  ie  duc  puisse 
ouvrir  son  cœur. 

V]  janyier  1700. 

YoraE  lettre ,  moD  bon  duc ,  m'a  fait  un  plaisir 
qae  nul  terme  ne  peut  exprimer,  et  ce  plaisir  m'a 
fait  Tolr  à  quel  point  je  vous  aime.  Il  me  semble 
qae  vous  entrez^  du  moins  par  conviction ,  prëcisé- 
ment  dans  ce  que  Dieu  demande  de  yous^  et  faute 
de  quoi  TOtre  travail  seroit  inutile.  Comme  vous  7 
entrez,  je  n'ai  rien  à  rëpëtier  du  contenu  de  tai  prcr 
mière  lettre.  Je  prie  Dieu  que  vous  7  entriez  moins 
par  rëfiexion  et  par  raison  propre,  que  par  simplicité, 
petitesse,  docilité,  et. dësappropriation  de  votre  lu- 
mière. Si  vous  y  entrez,  non  en  vous  rendant  ces 
choses  propres ,  et  en  les  possédant,  mais  en  vous 
laissant  posséder  tout  entier  par  elles ,  vous  verrez  le 
changement  qu'elles  feront  sur  le  fond.de  votre  na- 

tuiel,  et  sur  toutes  les  habitudes.  Croyez,  et  vous 
receTrez  selon  la  mesure  de  votre  foi. 

Pour  l'oraison,  je  crois  que  vous  la  devez  faire 
sur  un  livre,  que  vous  laisserez  à  chaque  ihoment 

(i)  Inédite^  à  Texception  d'une  dixaine  de  lignes >  qu'on  a  jointes  à 
fa  fin  de  la  lettre  <xs  y  dans  les  (Sucres  Spirituefifis,  édition  de  1723: 
«'ist  la  Lettre  «a ,  çi-deasus  pag.  S4. 


que  Dieu  vous  occupera  seul.  Pour  le  choix  du  livre  j 
j'ai  compte  que  vous  prendriez  un  de  ceux  que  vous 
m'avez  nommés ,  comme  étant  pleins  d'onction  et 
de  nourriture  pour  votre  cœur.  Parmi  ceux  de  ce 
genre,  prenez,  sans  vous  gêner,  ceux  qui  vous  por- 
teront le  plus  à  une  simple  présence  de  Dieu,  qui 
fasse  cesser  l'activité  de  votre  esprit.  Vous  pouvez 
même  prendre  dan»  chaque  livre  les  endroits  qui 
seront  nourrissans  pour  vous,  et  laisser  librement 
les  autres. 

Pour  le  temps  de  votre  oraison,  je  voudrois  le 
partager,  s'il  se  pouvoit,  eti  diverses  heuï^es  de  la 
jôttfnéé,  tlné  paftte  le  mâtiii  et  une  autre  vers  le 
soir  ;  le  matin ,  on  n'est  levé  qu^e  quand  on  veut  bîeû 
rêtre  :  on  peut  païf  là  sauver  du  temps.  Le  soir, 
on  peut ,  soùd  pi^ételté  des  affaires ,  sauver  tiùe  détûi- 
hettre  daln»  ôon  cttlinèt,  doiïneï*  â  l'oraison  èe  que 
vous  SônneHeai  à  ïâ  Cûrioàité  dès  scîeùces  :  ce  sera 
uh  double  ][]ii'ofit  ^oùr  inourii*  à  Vob  goûts  d'eilprit, 
et  pour  vivre  de  Dieu.  Les  fàfsLges  que  vous  fkitéé 
fréiiaettiihéttt  soirt  enctére  ttè'à-cohimôdeà;  fatftes  ôï*sfl- 
sôn  ëà  t^Ttoë&é.  Lès  séjdùrd  de  Matli  s6nt  aussi  dés 
teiàips  de  Retraite  et  dé  liberté.  Je  rfé  Veto  ' J)i^op0âé 
poiât  une  durée  Jïféclse  de  vbsf  oraisohs,  partie  (jlte 
je  vdûdrbis  Ic^  mesurer  ou  sur  l'atttait ,  ou  s&t  le 
besoiri.  Si  l'attrait  Vous  f  attache  long-téifapà,  je 
voudrois  faire  durer  cette  occiipatidn  autant  ^ue 
icrfre  ^nté  et  vos  devoirs  èxtéMeùrs  le  pourrôient 
permettre.  Si  l'attrait  se  fftit  mloins  sentit,  mais  que 
l'expérience  vous  fasse  trouver  que  ce  n'est  que  par 
une  certaine  persévérance  dans  l'praison  que  vous 
laissez    tomber    ce  qui  vous  dissipe,  et  (jue  vous 


AVEC  LE  mu:  jw.MKMiMcifE,  etc.  <oi 

biUvs  toke  TOtJie  .eaprit^  j»  vpudsOis  jCf^oac&y  loi  tte 
ca^)  d^^AW  pati^mmfint.à  jl?ai»iiaoo  Je  4eBi^s\d^[iéf 
t^  chiMii»^  foi»  ^^  ^^MU^  ^  ^ilflMiefiiprofiD&d.  dbs:|>èi^ 
çées)  <pii  iv^oiis  est  «i  oëoMwiAec  ^Aimi  jei  ^enuiiuxiîs 
yoiv^.dQAaeT  une  règle  ifite^  «neù  Di^tT^ua  la  ^^ 
tsmiv^p  fuites  lirdoMNO.m  qu^'Qi  ffdt  en  poenaiii 
^  eam(^.€Ql(QmeaQ8S!^.|^4(  iqueliite  ehMe  4to  intédnH- 
criç ,  ^t  fi€^ataimz-yai4s,peii.&  i^w  à  ^ivigmenter  ilfi 
«^ure^  ËQfuite  Yojnsf^me  f^ee^jissii^otr  ^Mlles  •oBoat 
ià-des8«s  ][r^  e^ijeMtis.  .(/  - 

JRoiir  i^«]CiMii9MiAicint>  jr'^ppistaye  fosl  ^nw:  î^v^nts 
lei^fiipflîeap  deituc  jpw  feQ^is^foi^iaisep^aipeç  oi«b  je  voa^ 
to>îs  que.  ypw  9aiymie«if)liis  &  .oejl  éf^i  là  xègit 
Wt^w^  idi»  il»espÎ9  09.  de^'aittriât,  qu^  F^xtërieur 

P^^  JL  S^riQ^W^  mm;  Mini)  8^»^  i^ti^tt^^i  ^^^^ 
.  .PPOT  T^  f:!996l9fiW49»>.^tM«  ïivi^  rai^    ;dte:  w  les 

l9m:fM^t  «Qpyçirt^.^  aI  à^pitstfw  jww  *^gWs<  U  suC- 
^.4^  l^filwm /lpl9^«A  teiib^piAiWieel;  uapenLiàitr*- 
m^  s  ^a  9'j^A  iK)mt.l>K>pi  Ip***  ^w«  axiea  aoudon^ 
lm«w  41^  ^'iifii^  fw^^iéf^p^; j^rrd^^us  ;  si  yi»ii3.ayies 
lejttôn»fi>rV9as.îK^«yi^.  agte'Mbrewieiit. 

j^Ç  Jdiapitiis  1^  yli^  4ilft»ite  è  teaitef  .ertle  <lioix 
4!m9^9^i:d0Qat  i.^  lyonaf  «ifisie?  <^mm  «yoUif  eieur. 
Jf.«iM  Q^Ti^tw  tOiMrie»t iwftvile  boa«.«..  ^'^  u'est  pas 
^^(M,  à^  1^91^  («&8^ir.9  ë^prt.lujinniême  ti^p  éisoît. 

(i)  Nous  cirqyoïis  q^*il  s'ajjit  ici  du  duc  de  Çeauvilliers ,  souvoit  ap- 
pelé le  bon  g  pu.  te  bon  duc  ,  dau^  la  corrcsp9udancc  de  Féuelpn ,  et  qui, 
malcrë  ses  exceltcntes  qualités,  éloil  d*un  cai'aclère  u^lUiX'Ueiiicut  froid 
et  réservé. 


loi  .         COftEKSrOUDAlICE 

i€  ne  Tob  <iae'N*«.#;  eUe  a  ses  déftàuts,  mais  tous 
pofivez  les  loi  dire,  sans  Touloir  dëcideTir  Les  ayis 
qnkm  djonne  ne  Uessent  d'oidinaiie  qa'i  cause  qu'on 
les  dimne  comme  certamemènt  Tiais.  Il  Ae  ftut  ni 
juger  j  ni  Tookôr  être  ara.  Il  faut  dire  ce  qu'on  peiase, 
non  aTeo  autorité ,  et  ccnnptant  qu'mie  petsonne^un 
tott'^i'  eSe  ne  se  laisse  corriger,  mais  simplement 
pour  dédiai^eâr  soiQi  eùbar^  pour  n'user  point  d'une 
triserre  oontfaiii»  A  la  simplioitë^  pour  ne  manquer 
pas  à  une  personne  qu'on  aime ,  inaÎB  sans  prêter 
nos-lumières  amr  mmtUfiei^  comptant  qu^Mi  peut  'fisK^i- 
lemeni  se  tromper,  et  se  scandaliser  -mali  prc^^; 
tioûn  étant  aûsâ  content  dé  n'être  pas  cru  ^  si  on  dit 
mal,  que  d'être  cru  si  on  dit  bien.  Quand  on  donne 
des  avis  avec  ces  dispdrttions,  on  les  donne  douce- 
B^nt,  et  on  les  fait  sÉmer.  SHia  sont  vtais,  ils  entrent 
peu  à  peu  dans  le  co^ur  de  la  petsonne  qui  en  a  besoin, 
et  7  portent  la  grâce  avec  eux)  £^ils  ne  s<Hrt  pas  vraië'^ 
on  se* désabuse  aveoplaiiÉr  sei^cnème ^  et  on  reeonnolt 
qu'on  avoit  pris,  en  to^<liien  iiartie,  cevtainM  cbdses 
extérieures  autrement  quelles  ne  d<^ent  être  prises. 

La  bonne ^  est  vive,  bruë^e  etMhre;  mais  <Ae 

est  bonne,  droite,  simple,' et lérme  ècMitre  ëHe-mème, 
dans  l'étendue  de  ce  qu'elle  corinott.' Je  Vcis'  même 
qu'eHe  s'est  beaucoup  modérée  depuis  deux  ans;  elle 
n'est  point  parfiiite ,  mais  personne  ne  Fefit;''AlliB»4e^ 
vous  que  Dieu  vous  envoie,  un  ange?  A  tout  j^endre, 
elle  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  sans  eompiaraison ,  ce  que 


(2)  La  penonne  que  Fàiel<»i  a  ici  en  vue  est  probablement  la  da» 
•hesse  de  Beauvilliers,  qa'il  désigne  rardioairément  sous  le  udm  de  tonne, 
on  bonne  petite  duchesse. 


AT£C    LE    DUC  'DE    BOURGOGNE ,  etC.  lo5 

TOUS  pouvez  trouver  de  meilleur.  Elle  a  de  la  lu<- 
mière^.  elle  vous  aime^  vou3  l'aimez^  vous  vous  eoa- 
noissez*,  vous  pouvez  vous  voir;  vous  lui  ferez  du  hiea, 
et  j'espère  qu'elle  vous  le  rendra  même  avec  usure. 
Ne  vous  rebutez  point  de  ses  défauts  :  les  apôtres 
en  avoient.  Saint  Paul  ne  vouloit  pas  qu'on  mépri- 
sât son  extérieur ,  prœtentia  corporis  infirma  ^^^ , 
quoique  cet  extérieur  n'eut  point  de  proportion  avec 
la  gravité   de  ses  lettxes.   Il  faut  toujours  quelque 
contre-poids  pour  rabaisser  la  personne ,  et  quelque 
voile  pour  exercer  la  foi  des  spectateurs.  Si  la  bonne. . . . 
vous  parlé  trop  librement,  et  si  ses  avis  ne  vous  con- 
viennent pas,  vous  pouvez  le  lui.dire  simplement  :  elle 
s'arrêtera  d'abord.  Si  les  avis  que  vous  lui  donnerez  ta 
blessent,  elle  vous  en  avertira  de  même.  Vous  ne  déci- 
derez rien  de  part  ni  d'autre ,  et  ebacun  pourra ,  d'un 
luoment  à  l'autre,  borner  les  ouvertures  dé  coeur. 
Je  me  charge  de  r>(gler  tott. entre  vous  deux,  et  de 
modérer  tout  ce  qui  iroit  trop  loin.  Dieu  ne  permettra 
pas  que  cette  liaison  de  grâce  se  tourne  mal ,  pourvu 
que  vous  y  entriez  avec  uh  cœur  petit  et  un  esprit 
désapproprié.  Vous  verrez  même  que  les  obstacles , 
qui  paroissent  grands  de  loin ,  seront  beaucoup  rnoin-^ 
dces  de  près.  Quand  même  vous  j  trouveriez  quelques 
peines,  n'en  fisiut-il  pas. trouver ,  et  peut-on  être  aidé 
à  mourir  saivs  peine  et  sans  douleur?  Je  vous  réponds 
que  la  bonne*.*,  fera  ce  que  vous  souhaiterez  autant 
qu'elle  le  pourra,  et  que,  pour  le  reste,  elle  s'ac-* 
commodera  de  ce  que  je  réglerai.  Voilà  mes  pensées, 
mon  bon  duc;  corrigez-les  si  elles  ne  sont  pas  bonnes. 

{a)  Jl  Cor.  A.   i«. 


Io4  '     COllRKSPOeiDJtNeE 

Dieu  voit  mon  csœur ,  dont  la  tendresse  redouble  poor 
TOUS.  Je  le  prie  de  mettre  dans  le  vôtre  tout  ce  qull 
£i«t  pouir  remplir  ses  desseins  sur  voua. 

f 

28. 

AU   MÊME. 

Contre  l'esprit  curieux ,  raisoaoeur  et  erapressé. 

^  mar^  1701. 

« 

Jamais  rien  ne  m'a  touché  plu^  vivement,  mon 

bon  duc»  que  votre  lettre  écrite,  moitié  à  ,  et 

moitié  i  Versailles.  Dieu  vous  bénisse,  et  se  complaise 
en  vous  pour  votre  petitesse.  Ne  cesses  point  de  vous 
défiçr  de  votre  esprit  curieux,  et  de  vos  raisonn»* 
mens;  craignez  ce  goût  des  gens  d'esprit  et  des  sa<- 
vansk  Vous  save^  même  qu'il  y  a  certain  dévots  secs, 
critiques,  dédaigneux,  et  pleins  de  leurs  lumières , 
qui  sont  jd'autant  plus  à  craindre  pour. vous,  que 
votre  goût,  votre  habitude  et  votre  conifsic^  vous 
ont  tourné  long-temp»  de  ce  coté««là  .^^\' 

Pour  vos  affaires,  n'y  fiâtes  que  ce  qpii  tous  pa-^ 
aroitra,  devant  Dieu  dans  F^drasson  j  que  vous  y  èetrer 
faire  pour  l'édaircissement  des  diffieuhés,  et  pow 
mettre  les  juges  en  état  de  vous  rendre  justice.  Comp- 
te%  que  les  arrangeniens  de  raisons  étudiées,  les  ef- 
forts empressés  de  sollicitations  ^  les  tours  persaa-* 
SÂfifi^  etc.  ne  feront  pas  autant  qu'une  a^lîcation 

(1)  Le  duc  de  Chevreuse  avoit  été  long-temps  lié  hvec  les  Jansénistes^ 
qui  avoient  fait  son  éducation. 


AVEC    LE   »V€   «B   BOimOOSRE,  etc.  >lo5 

iDodéDée,  pâisiifle  et  Mibple,  où  iw)tu  '  Drivez  qu'ft 
menupe  que  la  ipriee  vohb  £el»  a^r  sans  iardeor  iia«* 
tiun^«  SarUMiil  léflervez-^^ous  des  àeures  eertames 
poor  prier ^  pour  lire  autant  qu^il  le  faut,  afe  ^m$ 
h  leeluie  nounriase  l'oraison,  et  pour  apaiser  Vé* 
iHanlement  natvel  que  la  aMiHitude  diea  aflUtee 
ftOÊBées  catn&.  Tout  dépend  de  li,  et  vous  &9  sàm^ 
née  ^re  trop  fome  pour  voug  fake  un  retsaMlM**- 
i&BBt  MÊàÊxm  le  torrent  des  affiûres  qui  eatealne  tout. 
Puisque  la  petitesse  de  Jésus  enfaoBt  vous  fieiit  trouver 
dans  une  trèch-bonne  personne ,  et  meilleure  cpi'il  ne 
pnroit  d'aborci,  une  speiété  qui  r<ms  soutient ,  et  qui 
nninie  votre  grâce ,  mtt  manquez  pas  à  cberdlier  ee 
commerce,  et  à  1b  faciliter  :  il  "^«lous  attirera  une.par> 
tieÉlij«e 


.  I 
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AU  MÊME. 

CfHilre  ITMtMtë  «ti  ta  «nrlonicé,  ^  #eigiieat  'Vtfspeh  dV>rfH9on  et  ' 

i6  juîa  1701. 

Jb  suis  ravi^  mon  bon  duc,  quie  tous  trouviciz 
dans  la  pe^rsoione  <lont  vous  naaie  partes  «e  que  vous 
^ee  besc^  de  cberoher«  Di««i  met  ûè  qu'il  lui  plaît 
où  il  lui  platt.  JSiaaman  ne  pouvoit  être  çuéri  dans 
les  fleuTes  de  Sjriè  :  il  âdloit  qii^il  f&t  assujéti  à  ce- 
lui de  la  Palestine.  Qu'importe  par  ou  viennent  la  lu- 
nûère  et  le  soutien?  11  n'est  question  que  de  la  source, 


n 


to6  GaURZSPOllDAIfGI 

le  canal  ne  fait  rien.  Ce  qui  exerce  le  pkis  nôtre  for, 
qui  démonte  le  plus  notre  sagesse  humaine,  qui  nous 
simplifie , .  qui  nous  rapetisse ,  qui  nous .  désabuse  It 
plus  de  notre  propre  esf^rit,  a  quelque  chose  de  plus 
propre  aux  dessein»  de  Dieu.  Recevez  donc  ce  qi^ll 
vous,  donne ,  et  reeevez-le  arec  dépendance  de  Fes- 
prit  qui  Sùwffle  ou  U  veut  ;  4»^  ne  smi  ni  d'au  il 
vient,  ni  où  41  va  ^\  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  vouloir 
sai^oir.  ce  que  Dieu  cache  ^  il  suffit  d'être  fid^enotent 
attentif  à  ce  qu'il  montre. 

Si  vous  pouvez  vous  sevrer  de  toute  êuriosité.et 
de  tout  raisonnement  superflu,  vous  gagnerez  beau- 
coup de  temps  pour  l'oraison  et  pour  vos  affiedres. 
L'esprit  d'oraison  vous  rendra  simple,  concis,  déci- 
sif, sobre  en  pensées  et  en  paroles,  tranquille  dans 
les  embarras.  Le  propre  esprit  est  actif,  verbeux, 
"vacillant , -empressé ,  multipliant  les  vues,  voulant 
toujours  atteindre  à  tout,  et  faire  l'impossible,  per- 
dant le  bien  pour  viser  au  mieux ,  espérant  de  per- 
suader, de  plaire,  de  concilier  tout.  L'esprit  de  grâce 
ne  cherche  en  paix  que  la  fidélité ,  sans  craindre  au- 
cun, des  inconvéniens  que  la  fidélité  ne  pourra  éviter. 
Voilà  la  paix  que  le  monde  ne  peut  ni  donner,  ni 
ôter,  et  qui  surpasse  tout  sens  humain.  Comment  le 
monde  la  donneroit-il?  Il  ne  peut  la  connoitre ,  il  ne 
.peut  la.aroire  dans  ceux  qui  en  jouissent. 
•    Le  raisonnement  est, une  grande  dissipation.  Les 
raisonneurs,  les  savans  sans  oraison ,' étdgnent  l'es- 
-  prit  intérieur,  conmde  le  vent  éteint  la  bougie.  Après 
.  avoir .  été  avec  eux ,  on  se  sent  le  cœur  desséché 

(a)  Joan,  m.  S.. 


^  l'tftpint  hors  de  son  centre.  Craignez  ce  genre 
dlhommes  :  ils  sont  contagieux  pour  vous.  11  y  en  a  qui 
jNifoigflent  recueillie,  et  qui  ne  le  sont  guère.  On  con- 
fond aiflëment  une  certaine  ferveur  d'imagination  avec 
le  recudlllement.  Ces  aortes  d'hommes  sont  ëcliauf- 
fës  pour  certains  biens  extérieurs  dont  ils  se  passion- 
nent* Ce  %èle  les  dissipe  »  car  ils  s<uit  cMitinueUement 
j)ccupés  de  divers  objets  sur  lesquels  ils  raisonnent, 
subtiUsent  et  s'épuisent;. mais  ils  n'ont  point  la  paix 
intérieure,  et  .ce  silence  où  l'on  écoute  Dieu  :  ainsi 
ils  sont  plus  contagjieux  que  les  autres ,  parce  que 
leur  dissipation  est  plus  (déguisée.  Approfondissez- 
les;  vous  trouverez  des  hommes  inquiets,  critiques, 
aryens,  toujours  occupés  du ^ dehors,  âpres  et  roides 
dans  tous,  leurs  désirs,  délicats  par  des  réflexions 
excessives,  pleins  de  leurs  pensées,  impatiens  dans 
les  moindres  contradictions,  en  un  mot^  des.  arde- 
lions  spirituels,  inconunodés  de  tout,  et  presque 
toujours  incommodes.   Moins  vous  verrez  de  telles 
gens,  plus  vous,  ser^ ,  libre  poux  agir  selon  votre 
grâce.  . 

Pour  votre  voyage.de  Chaulnes,  Dieu  sait,  mon  bon 
duc,  quelle  joie  faurois  s'il  me  prôcuroît  la  consola- 
tion de  vous  voir  :  mais,  c'est  à  vous,  qui  êtes  sur 
les. lieux,  à  savoir  mieux  que  moi  ce  qui  peut  être 
fait  sans  conséquence  :  examinez-le ,  je  vous  conjure, 
avec  le  bon  (rfwe  de  Beauvittiersy^  et  faites  ensuite 
ce  que  vous  .croirez  convenable. 
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AU  MÊME. 
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J'ai  appris  avec  uue  sensible  douleur ,  mon  boD 
duc ,  la  perte  que  vous  avez  faite  ^^K  Dieu  Ta  permis, 
et  il  faut  se  taire.  Il  ne  nous  reste  qu'à  prier  Dieu 
pour  celui  que  nou3  .avons  perdu.  Vous" savez  que 
je  l'aîmois  beaucoup ,  et  que  j'ai  tpjujours  été  sensible 
à  ce  qui  le  regardoU-  Je  suis  persuadé  que  vous  por- 
tez en  pçûx  cette  croix,  et  qup  vous  avez  d^âbord 
sacrifié  à  Dieu  le  cher  eufant  qu'il  lui  a  plu  de  rer 
prendre.^  Mais  je  suis  eu  peine  de  la  tendresse  de 
madame  la  duchesse  :  quoicme  je  ne  doute  nullement 
de  sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu ,  je  crains  due 
son  cœur  n'ait  beauco^ip  ^  so^ffrir ,  et  je  prie*  nitite 
Seigneur  de  la  consoler. .Xes  douceurs  de  cette  vie 
ne  sont  guère  consolantes^  et  elles  nous  mettent  pres- 
que toujours  en  danger  de  nous  y  attacher  trop; 
maïs  pour  les  amertumes  dont  la  vie  e^t  pleine,  elles 
sont  véritablement  morti  fiantes.  Tout  notre  chemin 
est  semé  et  bordé  d'épines  5  nous  ne  sommes  ici-bas 
que   pour    souurir,  et   pour  aimer  celm  qui  nous 


(1)  Le  duc  de  Ghemreusc  venoit  de  perdre  le  chevalier  d'Albert,  son 
fils,  tué  le  9  juillet,  au  combat  de  Garpi  sur  l'Adige,  à  la  tête  d'oa 
ré^ment  de  dragous  qu'il  commandoit. 
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éfaoTï^e  par  cette  BdnQ^ance.  Toi»  nos  tfUftchemeas 
leà  plus  légHiines  se  tournent  en  crorx.  Dieu  les 
rompt,  pour  noi»  Unir  plus  purensient  à  lui;  et  en 
le»  rompant,  U  nous  arraeh«  les  liens  du  corar,  aux* 
quels  tenoient  ceis  objets  eiitëriaurs.  U  &ut  laisser 
fure  à  la  main  de  Dieu,  en  toute  occasion,  cette 
opâratioii  doafcoureuseé  Je  dois  jHu^  qu'un  autre  sen* 
&  lès  peines  de  la  botme  duchesse ,  qui  a  tttbt  senti 
lès  miennes*  Je  viens  d'apprcndte  que  de  bonnes 
gens  sont  allées  vous  voir  à  .é*^*. ,  €i  j'en  suis  fïiVi, 
dftàs  Fe^éranre  que  cette  visite  aursl  servi  i  sou- 
der les  cisurs.  J'aurds  voulu  pouvoir  être  trans- 
porté inviriUeitieiit  dans  votre  solitude«  Mais  il  me 
9Mn2)le  que  novs  soinmes  bien  près,  lors  même  que 
Di^  nous  tient  ékngn^s;  c'est  en  lui  que  je  ne  cesse 
de  tous  povtet  dans  mcm  cœdr  t  je  le  ferad ,  mon 
bon  et  cher  ûftfé  ^  jusqu'au  dernier  soupirHle  ma  vie. 

31*  A. 

AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

t8  août  i^(n. 

• 

/'Al  reçu  ^  mon  bon  qt  cher  duc ,  votre  lettre  sur 
la  perte  qi*e  vous  avea  faite ,  et  je  «crois  que  vous 
aurez  r^i^u  aussi  celle  que  je  vous  écrivis  sur  le 
même  su|et ,  dès  que  je  trouvai  une  occasion  6ûre. 
Je  ressens  et  cette  perte  ^  et  la  douleur  dont  vous 
me  .paroisses  pénëtré  v  mais  je  ne  saurois  être  en 
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peine  de  TOtre  C43ei]T,  ne  doutant  point  qu'il  ne  soit 
dans  la  vraie  paix  qui  est  toujours  inséparable  de 
l'amour  de  foutes 4es  volontés  de  Dieu.  Je  vous  plains 
seulement  de  cette  plaie  secrète  dont  le  cœur  de- 
meure comme  flétri.  Mais  la  souffrance  est  la  vie 
secrète  des  âmes  d.'ici-bas-,  car  ce  n'est  que  par  un 
sentiment  rde  mort  ^  que  se  forme  en  nous  le  prin-* 
cipe  d'une  nouvelle  vie.  Tout  ce  qui  semble  faire 
pourrir  dans  la  terre  le  grain,  le  fait  germer  et 
croître  pour  la  jnoisson. 

Au  reste,  il  ne  faut  point  se  laisser  aller  à  des 
pensées  trop  afSigeantes.  Les  fragilités  d'un  âge  si 
tendre  et  .d'une  vie  si  dissipée  n'ont  pas  un  aussi' 
grand  venin  que  certains  vices  de  l'esprit ,  que  l'on 
raffine  et  que  l'on  déguise  en  vertus  dans  un  âge 
plus  avancé.  Dieu  voit  la  boue  dont  il  nous  a  pétris, 
et  a  pitié  âm  ses  pauvres  enfans.  D'ailleurs ,  quoique 
le  torrent  des  passions  et  des  eiçemples  entraine  un 
peu  un  jeune  homme ,  nous  pouvons  néanmoins  en 
dire  ce  que  TÉglise  dit  dans  les  prières  des  agoni- 
sans  :  //  a  néanmoins  y  ô  mon  Dieu  y  cru  et  espéré 
en  vous.  Un  fond  de  foi  et  des  principes  de  religion, 
qui  dorment  au  bruit  des  passions  excitées,  se  réveil- 
lent tout  à  coup  dans  le  moment  d'un  extrême  dan- 
ger. Cette  extrémité  dissipe  soudainement  toutes  les 
illusions  de  la  vie ,  tire  une  espèce  de  rideau ,  ouvre 
les  yeux  à  Téternité ,  et  rappelle  toutes  les  vérités 
obscurcies.  Si  peu  que  Dieu  agisse  dans  ce  moment, 
le  premier  mouvement  d'un  cœur  accoutumé  autre- 
fois à  lui  est  de  recourir  à  sa  miséricorde.  Il  n'a  be- 
soin ni  de  temps ,  ni  de  discours  pour  se  faire  en- 
tendre et  sentir.  H  ne  dit  à  Magdeleine  que  ce  mot  : 


m 
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Marie  ^^  $  et  elle  ne  lui  Tëi>ondil  que  cet  autre  mot  : 
Maître}  c'ëtoit  toutiiira.  Il  aj^eUe  ml  orëatuie  par 
son  nom,  et  elle  est  déjà  revenue  à  lui.  Ce  mot 
inefikble  est  tout-ptdssant  :  il  fait  un  cœur  nouveau' 
et  on  nouvel  esprit  au  fond  des  entrailles.  Les  hommes 
foiblesy  et  qui  ne  voient  que  les  dehors,  veulent  des 
préparations,  des  actes  arrangés^  dçs  résolutions  ex- 
primées. Dieu  n'a  besoin  que  d'un  instant,  où  il  fait 
tout,  et  voit  ce  qu'il  fait. 

11  y  auroit  une  présomption  horrible  &  attendre 
ces  miracles  de  grâce  -,  mais  celui  qui  défend  de  les 
attendre  se  plaît  quelquefois  à  les  faire.  Vous  trouve- 
rez dans  la  cinquième  et  dans  la  cinquantième  des 
^imélies  de  saint  Augustin,  et  en  d'autres  endroits, 
cpe  la  vie  elle-même  est  une  grâce,  puisque  Dieu 
ne  la  prolonge  que  pour  nous  inviter  jusqu'au  der- 
nier moment  à  nous  convertir.  N'en  doiM^ons  donc 
point.  Celui  qui  veut  sincèrement  sauver  les  pé-^ 
cheors  ne  les  attend  que  pour  les  sauver;  et  en  vain 
tes  attendroit-il,  s'il  leur  refusoit,  dans  la  dernière 
heure  du  combat  décisif,  le  secours  nécessaire  pour 
rendre  leur   salut  possible;   Conêoiammi  in  verbif 

iêtis^'K 

•s 

Je  prie  l'Esprit  consolateur  d'adoucir  les  peines  de 
madame  la  duchesse  et  les  vôtres.  Je  vous  porte  tous 
deux,  tous  les  jours,  dans  mon  cœur  à  l'autel,  avec 
toute  votre  famUle ,  qui  me  sera  chère  jusqu'au  der^- 
nier  soupir.  Je  n'ai  garde  d'y  oublier  le  pauvre  en- 
fant que  vous  avez  perdu.  Je  suis  en  celui  qui  nous 
a  tant  aimés,  et  que  nous  voulons  tous  aimer,  plein 

(fl)  Joan.  XX.  16.  —  (e)  J  Thess.  iv.  17. 
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de  2^e  et  d'attachement ,  mon  bon  dte^  potkr  tous 
et  pour  madame  la  duchefise,  etc. 

32. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Heureuses  dispositions  du  yidame  son  fils ,  et  ses  yues  pour  un  mariage 

prochain. 

A  Yanerenoa  (i)#ie  iê  moût  1701. 

Toutes  nos  mesures  pour  notre  royagé  de  Picar- 
die sont  rompues,  mon  bon  archevêque 9  et  noua 
n'aurons  point  la  joie  de  tous  yoir  cette  année*  Noua 
sommes  ol^igés  maintenant  à  un  séjour  assidu  au** 
près  du  Roi  y  ecptès  une  absence  aussi  longue  ^  et  le 
ridame  étant  allé  joindre  son  régiment  en  Italie^ 
parce  que  M^'  le  Duc  de  Bourgogne ,  dont  il  étoit 
aide  de  cainp»  ne  marche  point ,  madame  de  Che«- 
▼reuse  est  bien  aise  de  demeurer  oi  arrivent  d'abord 
les  nouvelles  et  les  courriers.  Elle  est  plus  senaîbla 
que  je  ne  vous  puis  dire  aux  marques  de  votre  atni- 
tié  sur  la  perte  que  nous  avons  fedte ,  et  ce.  qui  loi 
vient  de  vous  fiât  sur  elle  une  vive  impression*  Sa 
foi  et  son  abandon  parussent  avoir,  maintenant  enfin 
surmonté  entièrement  la  nature. 


(1)  Vanoresmn  est  une  terre  danf  le  yoiaiaage  de  Versatiles,  appar- 
ienaut  alors  au  duc  de  BeauviUiers ,  et  oà  ccf  seicneur  alloit  passer  de 
loin  en  loin  les  courts  momens  dont  ses  fi^octions  à  la  cour  lui  permet- 
toient  de  disposer. 

Le 
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Le  vidnAe  ^^^  m  tourm  toat-i-Mt  de  manière  i 
nous  donner  du  contentement.  Sa  vie  est  réglëe;  le 
maiiTaîs  exemple  ne  Tëbranle  pa»;  il  s'occupe  fort 
cbez  lui-,  la  xaîson,  l'honneur,  la  droiture,  sont  dc- 
Tenus  ses  motifs  d^ninans  :  il  fait  des  rëiexions  bien 
fiérieiises  sur  la  religion ,  qui  paroissent  des  effets  de 
grâee^  et  il  désire  d'être  mariée  AinA  nous  croyons 
deroir  lui  donner  une  ëpouse  cet  hiver  au  plus  tard , 
et  il  n'est  question  que  de  la  choinr.  C'est  sur  ce 
choix,  uMm  dier  arehe véqne ,  que  nous  vous  de- 
fluadons  votre  ayis,  madame  de  Chevreuse  et  mu. 
Noos  ne  penaom  plus  aux  filles  de  M.  Chamillard  ^^; 
on  les  croit  engagées  ailleurs,  et  IMeu  nous  a  dëter- 
mines  sur  eela  par  diveises  raisons  et  inconvëniens. 
Mitant  votre  avis ,  nous  regarderons  principalement 
èuid  ce  (choix  la  personne  avec  un  bien  raisonnable 
etune  naissanee  honnête,  et  nous  ne  songerons  pas 
i  la  {ttétentiOù  du  duché,  afin  qull  n'y  ait  point 
de  mécompte.  Trcns  sortes  de  personnes  se  présen- 
tent à  nos  yeux;  des  fittes  de  grande  maison  ou 
Hltxstiée,  des  demoiselles  jàns  riches,  des  fiUes  de 
itibe  et  de  bon  Heu  avec  du  bien.  Parmi  lies  pre- 
Kiièies,  je  n'en  vois  que  deux,  mademoiselle  de 

(i)  Louis  «Angnite  d*ÂIbttit  d'Ailly,  émpàème  HU  da  due  de  Gbe* 
fnuttt  oomia  d'abord  smu  le  nom  de  vidame  d'Amiens»  depuis  duc  et 
maréchal  de  Chaulnes. 

(3)  H.  de  Ghamillard  ëtoit  alors  contrâieor-général  des  finances.  Il 
Inireitoit  encore  deux  filles  à  marier  :  la  première,  Marie-Thérèse  de 
ChaBÎUaid,  ëpoma,  le  a^  novembre  1701,  Louis,  vicomte  d*Aabusson, 
«hpnis  maréchal  de  la  FeuiUade ,  veuf  depuis  quatre  ans  de  Charlotte- 
TÛrèse  Phélipeauz  de  la  VriUière.  La  seconde,  Geneviève- Thérèse  de 
ChaMiUaid',  épouta ,  le  14  décembre  1702,  Oui -Nicolas  de  Durfort, 
doc  de  Qoiulin-ticyges. 
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Noailles,  avec  deux  cent  mille  livres,  et  mademoi- 
selle de  Tourbe 9  avec  quatre  cent  mille;  car  je  ne 
compte  pas  mademoiselle  de  Melun,  qui  est  daos  le 
grand  jeu  de  la  cour ,  et  dont  le  bien  est  fort  dimi- 
nue. Vous  savez  mieux  que  personne  les  rayons  qui 
m'éloignent  naturellement  de  l'alliance  de  Noaîlles  ^^^  ; 
mais  le  bon  D»  (de  BûauviUierg )  a  voulu  que  je 
vous  la  nommasse  quand  je  lui  ai  dit  que  je  vous 
ëcrivois  toutes  mes  vues.  Cette  demoiselle  a  quinze 
ans,  est  bien  faite,  douce,  spirituelle,  sage.  Le  vir 
dame  n'y  a  pas  grand  penchant  a  cause  des  beaux-- 
frères,  mais  n'en  a  néanmoins  nul  ëloignement.  Mar 
demoiselle  de  iTourbe  a  quatre  ou  ciiiq  aos  plus 
que  le  vidame ,  et  est  depuis  deux  ans  dans  une  piété 
qui  se  soutient.  On  doute  si  son  humeur  ne  tient  pas 
de  race  :  ses  amies  disent  que  non;  on  le  peut  ap-7 
profondir.  Parmi  les  demoiselles,  on  parle  de  quelques 
héritières  de  Guienne  et  de  Bretagne,  mais  dont., 
jusqu'à  présent,  les  qualités  personnelles  ne  me  sont 
^s  connues.  Mais  vous  avez  mademoiselle  dtt  Fo- 
resi  dans  votre  voisinage ,  dont  vous  m'avez  assuré 
ce  printemps  que  vous  sauriez  des  nouvelles  exactes  9 
et  je  vous  prie  de  vous  en  souvenir.  Je  n'ai  pu  rien 
apprendre  à  Paris  de  sa  maison.  Enfin ,  dans  la  robe, 
on  parle  de  mademoiselle  de  Y arangéville ,  qui  sera 
riche ,  mais  dont  la  naissance  est  bien  peu  de  chose. 


(4)  On  devine  facilement  que  le  motif  de  la  répugnance  des  ducs  de 
Chevreuse  et  de  Beanviliiers  pour  une  alliance  avec  la.  maison  de 
Noailles,  ëtoit  fondée  sur  la  manière  dont  le  cardinal  s*étoit  déclaré 
contre  Fénelon  dans  Taliaire  du  quiétisme,  et  sur  l'usage  qu'on  Taccu- 
soit  de  faire  de  son  crédit  auprès  de  madame  de  Maintenon  pour  le 
tenir  éloigné  de  la  cour.  • 
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ei  mademoiselle^de  Nesmond ,  fille  du  marquis  qm 
«st  lieutenantr-général  de  marine ,  laquelle  aura  cinq 
ou  six  cent  mille  livres  (parce  que  la  présidente  sa 
tante  la>  mariera),  et  dont  on  loue  l'éducation  et 
rhonoeur.  J«  serai  fort  ai9e,  mon  .bon  archevêque, 
d'être  conduit  par  vous  dans  le  choix  d'une  de  ces 
personnes  ^^^  ;  et  j'ajouterai  seulement,  pour  n'oublier 
aucune  réflexion  sur  ce  sujet ,  que  le  vidame  a  vingt- 
cinq  ans  accomplis  dans  la  fin  de  cette  année,  et 
aura  environ  quarante  mille  livres  de  rente ,  toutes 
dettes  payées. 

"Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui; 
j'envoie  cette  lettre  i  la  B*  D.  (Dueheêêé  de  Beau-- 
vUliere)  pour  vous  la  faire  tenir  par  la  première 
(xscwâon  sàre  ;  et  je  ne  vous  puis  assez  marquer  com- 
bien je  suis  content  d'eUe  en  toutes  manières.  Je 
le  suis  bien  aussi  du  B.  P.  Ab.  (  de  Lcmgerên  )  ^ 
qui  avance  beaucoup,  ce  me  semble.  Plaise  à  Dieu 
cpe  j'imite  de  si  bons  exemples,  et  que  je  profite 
des  liunières  qu'il  me  donne  par  eux  et  par  lui- 
même  ,  pour  n'agir  et  ne  vivre  que  pour  son  aiftour 
et  sa  gloire  I  Je  suis  à  vous,  mon:  cher  archevêque , 
avec  un  dévoùment  du  fond  du  cœur  et  sans  ré* 
serve.  î 

(S)  Aucun  de  ces  .prQJets  de  mariage  n>eut  lieu.  IjC  yidame  épousa ,  le 
3x  jnilJet  1704  9  Marie -Ânne-Romaine  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  fille 
4'<Heim>Cfaarles  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin. 
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Enfin  ,  mon  cher  archevêque ,  je  tronre  une  dc-*- 
casioû  favorable  de  rontpvele  aileoce  où J^ai  demaorë 
depuis  quatre  ausw  J'ai  ebuffert  bâe&  dea  maaix  d^uts; 
m^\9  ua  dos  Tfbis-  grands  a  éU  eehû  dB.aie  .pouroir 
point  voua  témoigner  ce  ^e^  eeoloia  pQntveiuhinQ^ 
d%nt  ee  l^upBy  efr  que  mte  amilîé  augmeotoit  |nr 
70s  ma^keiirs  ^  au  Iwu  d%a  ttto  refinoîdifi*  Je.  pecae 
avta  to  ^rtf  pjAteirau' tanq^  pà  je  pourrai  voua  rer 
vtlir*^  mais  je  craina  que  ce^  tempa  ue  eoit  eacwe  faie^ 
loin,  il  fai^  thn  i«(inefetna à  k-Tolonf^  de  Dieu 9, de 
la  miaéiicorde  4^<pi^  J^'  leçoîa  tonjomr»  ^e  noUr 
veUes  gvAcea.  Jié-  lui  ai  i%é  plosi^ura  foia  Jm^ia  4a&- 
dèle  depuis  que  je  ne  voua  al  vu^  mua  il  m'a  fait 
toujours  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui ,  et  je  iCai , 
Dieu  merci ,  point  ëtë  sourd  à  sa  voix.  Depuis  quel- 
que temps  il  me  parott  que  je  me  soutiens  mieux 
dans  le  chemin  d^  la  vertu.  Dema^dea^i-lui  Iflt  gràc^ 
de  me  confirmer  dans  mes  bonnes  résolutions,  et  de 
ne  pas  permettre  que  je  redevienne  son  ennemi; 
mais  de  m'enseigner  lui-même  à  suivre  en  tout  sa 
sainte  volonté.  Je  continue  toujours  à  étudier  tout 
seul  y  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  forme  depuis 
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deux  ans  y  et  j'y  jbû  plus  de  goût,  que  jamais  ;^  mais 
rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  métaphysique 
et  la  morale ,  et  je  ne  sf uK>^"me  lasser  d'y  travailler. 
Pen  ai  fait  quelques  petits  ouvrages ,  que  je  voudrois 
bien  être  en  état  ,^  vop3,^aMyfsprj(ffiq  /que  vous  les 
corrigeassiez ,  conmie  vous  faisiez  autrefois  mes  ther- 
mes. Tout  ce  que  je  vow  jdîs^^  a'^  ,p«s.,liî(e^.  d^ 
suite  y  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne  vous  dirai  point 
ici  coodMen  je  sut»  rëvottë  moi*mème  contre  tout  ce 
qu'on  a  fait  à  votre  égard  ;  mais  il  faut  se  soumettre 
à  la  tdtétiUêfdt  dieii',  eioitoire  que  tnnÊt  cidat  est  ar- 
ivfi^nn  Mtre  blette  Ne  lioàittl^ 
^ImM'^u* ikmàè\^ ekoe|pté)àtfittbbéjde  LaAgmdn pélà 
éàf  aéWeUllÉfiMfiiti' Cambira&i)  e^ijetj^ 
sèéMv  <ir  ftdfës4*luî  iifcy'ciiiirqiiliPiBmi  fVmmmébii'.qQm 
rMiieâé<»iBMf  dosakiiie  p^i^ 

nff  flMtetf  pàioft^uoii  p|u0'de  rdpcMta^^àjinoim/iqvtt 
ee  né  soH^]Js»r'^ttekfaé  voiètièsasài^^  el  «namettaB^ 
r^é  lettre  'dhtts  le^pttqoitidièuMi  da .  AeflnJéHj^ni  / 
cotniHè  fè  métMlsHtAêpik^ienyiX.  est  te  wMvqUàt^aà^ 
wk  de'  la  iSGù&é&ùee-j  sacba^A  àbwbiexï:  û)hàli^saail^ 
mààkt^^fif^n  U*9^^fkàkm^.m9n  diër.arfohcivéqiu^ 
je  yen»  èn^bflnMe^  et  tMt  i»OB,eDBiiry  efbne  tiNMit«m 
peut-être  de  bien  long -temps  l'occastop'fdd  nrons 
kiire.  S^  véttS  demaiide  vM)  psî^a*  «i  volnr  hi/ùé^ 
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qiw:  j^ai  TtiçÉei  JP'ea;ce&d3^grâCës  à'^^luî^qui  peut»  deul 
liirQ  daofites  ocèu^s.j£iFiiV.ote.'qu'iloliû:pl«||^fO^ 
gloirei'  IL'faùtiipifîki;^o)ift:iifme  béasieoupiy'Bjpiiqu'il 
vouSidoBiie  séaamoiittyfAttiraUjidu.de.ti^utg^  qm  ost 
eà^sbié  de  l?^tëkid»t  daiu  ircitre  ofievir.  ibimea^r  dwe 
au^deasiiAtde'toiiti^tqi-ZLelcraîgDez  q[qi9«.di^  «e'I'aiiçi^r 
jjtasi  iliieem  loi  ^culrTOtrê  lUmîèise^  irptit  iipuee^  HQtte 
yiey^viotie;  t6utî)Q.^^«kQiiiDfiis;eflt  mbe  eib?ptii94attt 
«Qhi^^fuidw  «k^is^JoBEsqu'il'  pfH^eiitïot^ifiésot  im:de- 
Aana^é^'sdil'GlebttJà  kfue'YOus  d6Té^^TOUs  {u^uiu- 
9181^ à ^e 'chftrcbër  avec  mie âimidicitë  d'em^nfi^ayac 
fme  f«iiiiiliarité)tew(ixe;,  a¥.ea  «ne  cobfiftaee  'qi»  ej|pia]:n)e 
uii^S).  bbn  .pére;rn»'l  ;.  |tii'>i  .  '  i  -A  »;. 
*  iN«I  tons/dëooaragei^  pûimt  /de  ,Y06!foiMQ8a«a*  Il  y  a 
une  manière  de  les  supporter  sans  les  flatte]:^iat  de 
les  corriger  sans  impatience.  Dieu  tous  la  fera  trou- 
ver, cette  manïéitë paisible  et  efficace,  si  tous  la  cher- 
chez avec  une  entière  défiance  de  tous -même,  et 
marchant  toujours  en  sa  présence  comme  Abraham* 
Au  nom  de  Dieu,  que  l'oraison  nourrisse  TOtre 
cœur ,  comme  les  repas  nourrissent  Totre  corps.  Que 
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foraiâon  de  certains  temps  réglés  soit  une  source  de 
présence  de  Dieu  dans  la  journée  ;  et  que  la  présence 
de  Dieu 7  devenant  fréquente  âann  la  journée,  èoit 
un  renouvellenient  d'oraison*  Cette  vue  courte  et 
amoureuse  de  Dieu  ranime  tout  l%omme  j  calme  ses 
passions ,  porte  arec  soi  la  lumière  et  le  conseil  dans 
les  occasions  importantes ,  subjugue  peu  à  peu  l'hu- 
meur ,  &it  qu'on  possède  son  ame  en  patience  ,  ou 
plutôt  qu'on  la  laisse  possédera  Dieu*  Renova/mini 
9piritu  mentiê  vesirœ  ^^.'Ne  faites  point  de  longue 
oraison;  mais  faites -en  un  peu,  au  nom  de  Dieu, 
tous  les  mâtins,  en  quelque  temps  dérobé.  Gê  mo- 
ittent'  de  provision  Vëus  nourrira  toute  la  jOuriié^. 
'Féiles  cette  oraison  plus  du  îsœur  que  de  rèsptfit, 
moins  par  ràîsonotement  que  par  «mple  itfeçtiob^, 
peu  de  consittërations  arrangées ,  beaucoup  de  foi  et 
«Parnour. 

Il  faut  lire  aussi ,  mais  des  choses  qui  vous  pui^ 
sent  recueillir ,  fortifier  ^  et  «ftimiliariser  avec  Dieu . 
Vous  .aver  une  personne  qui  peut  vous  indiqueri  ies- 
lectures  qui  vous  convieunept.  Ne  craignez  point  de 
fréquenter  les  sacremens  selon  votre  besoin  et  votre 
attrait  :  il  ne  faut  pas»  que  .de  vains  égards  .vous- pri- 
vent du  pain  descendu  du  del ,  qui  veut  se  donner  à 
vous.  Ne  donnez  jamais  aucune  démonstration  in- 
utile; mais  aussi  ne  rougissez  jamais  de  celui  qui  fera 
lui  seul  toute  votre  gloire* 

Ce  qui  me  donne  de  merveilleuses  espérances , 
c'est  que  je  vois  par  votre  lettre  que  vous  sentez  vos 
foiblesses ,  et  que  vous  les  reconnoissez  humblement. 

(a)  Ephes.  lY.  a3. 


0  qu'on  est  fort  en  Dieu  ^  quand  on  se,  tvQuye  hiea 
foible  en  soi-faéme!  Cum  infim^r,  tmnc  poà^m 
ê^m.^*^,  Cr«igfiie^9  mille  |%is^plus  q^e  la  mmt^^^ 
tomber»  MaijS  si  vous  tombiez  xna}beitfeus«9neat,  bér 
4«z*/yQua  de  retourner  au  père  des  miséricordes  ^t 
auiDiw  de  toute  ccwcilatioa,  çpii  vous  tendra  Içs 
bra9-,  et  ouvrez  votre  cœur  bleasë  à  ceux  qui  poux^ 
ront  vous  guërir.  Surtout  soyez  humble  et  petiiU  £i 
nilié^^fiam  plu$  qvàmjk^tus  ««Ain,  dlsoÂt  David  >^ 
et  humilis  ero  in  qçuUs  meis^  Appliquez -vous  à 
vos  devoirs  y  ménagea  votre  sai^,  et  .modérez  vos 
goutg,  pour  lie  point  épuiser  vo^  fpi«ees«  Je  pe 
vous  parle  que.  de  Dieu  et  de  vous  i  il  x^'esl  pas 
qu/estkm  de  moi.  Dieu  m^rd,  j'^i  le  cgsox  ^n  piâx  : 
ma  plus  rude  croix  est  de  pe  vou9,  pomt  yotr  ^  jbwb 
je  VOUA  porte  sajis  cesfi^  devant  Di^u,'  dau#  une 
présence  plus  intime  que  celle  des  sens.  Je  doBoerpis 
mille  yiea^  comme  une  goutte  d'eau ,  pour  vous'  Toir 
tel  que  Dieu  fOus:  mnU  Afn^^!  Amen! 

L.  de  L.  {Pahbé  de  Langeron)  est  pénétifé  de  re- 
connoissance  pour  vos  bontés. 


'  (#)  Il  Cor,  XII,  i«.  ^  (ejl  H  Règ.  vt.  'Mi  • 
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AU  MÊM£. 

Qiie  l'amoar  de  Diçu  doit  être  notre  princ^e,  notre  iia,  «t  noire 

unique  règle  en  toutes  choses. 

t 

Jb  éioiâ  y  ny^Dseignear,  ipie  la  vraie  manière  d'èf»- 
mer  yos  proches ,  c'est  de  les  aimer  eh  Dieu  é%  pottt 
JAevL.  Le)3  hommes  ne  coniïOis^ût  point  l'amoar  de 
Dieu  :  fa«itë-4e  le  ébimôifF^,  Ùà  en  ont  peur,  et  d'éii 
élcrtgMnt.  €etle  tràime  fait  cfof ife  ne  peuvent  eom^ 
lOendr^  la'  è^ftÉée  familiaôrilé'  des  enfan»  dans  le  seiil 
du  •{dus  %ëaiW  ûe  idm  les  p^l^es.  ils  ne  comnoissient 
cpi'uti'mutt)^  timt*-puissaBt  et  rigotnci^ui.  Ils  sont  tôu^ 
jours  ijûiitrtâiifs  avec  lui ,  toujùuars  géd^s  ûëmé  «otit 
ce  ifn'Hs  foâl.  Ils  font  à  tegt^t  \é  Men ,  paMii^téilit 
châttimetit  t-  tlê  Croient  le  mal ,  s^s  ôsfdient  le  Mre , 
et  slls  pduvolent  espérer  TimpuÉÉlë.  L'amour  de 
Dieu  leur  paroHune  dette  onéreuse  ;  il»  théi^heft t  à 
Pâiiâér'  j>ar  des  formaHtës,  et  par  un  culte  eitéfiéur 
qttWs  reulefit  toujours  mettre  à  la  placer  de'  Cet  amaùi^ 
sboke  et  dfecttf.  il»  chiCUMnt  atefc  Dieu  méMSè  j 
poar  lui  donner  le  moins'  ^uYls  peuvent;  O  mon  Dieu, 
si  tes  bomiites  savtt>ient  ce  que  c'est  que  vous  âimei^ 
ib  ne  voudroient  plus  d^flmtns  vie  et  <!Pautrê 'j^M 
qQ«  totre  amour  !  : 

Cet  amour  ne  demande  de  tious  j  que  des  moeurs^ 
innocentes  et  réglées.  11  veut  seulement  que  nous 
fassions  pour  Dieu  iBêm  œ  qxse  la  rtiSsôU  nous  doU 
faire  pratifquer.  Il  n'est  pas'  question  d'ajouter  aux 
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bonnes  actions  qu'on  fait  déjà  ;  il  n'est  question  que 
de  faire  par  amour  pour  Dieu  ce  que  les  honnêtes 
gens  qui  vivent  bien  foi/t  par  honneur  et  par  amour 
pour  eux-mêmes.  Il  n'y  a  à  retrancher  que  le  mal, 
qu'il  faudroit  retrancher  quand  même  nous  n'aurions 
d'autre  principe  que  la  vraie  raison.  Pour  tout  le 
reste ,  laissons-le  dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans 
le  monde  :  faisons  les  mêmes  choses  honnêtes  et  ver* 
tuei^ses;  maïs  faisons-les  paur  celui  qui^noais^a  Cetîts, 
et  à  qui  nouç  d^vona  tout. 

.iGe^t  apciQur  de  Diçu  ne  demi^o^e  point  de  tous- les 
el^t^tii^ns  des  austérités  semlUall^s  à  .ÇfiXL^rd-^^e^u^ 
cifins  solitaires ,  ni  leur  solitude  profonde. ,  ni  l^io: 
0Ont^xiplatfi<)a;  il  Eie  dettiande  d'ordinaiice  ^  ni  les  ^e^ 
tions  éclatante^  et  héroïques,. ni  te^  teai^cejp^nt  auK 
biens  :légitin(Leiï^ut  acquis ,.  ni  le  dëpouiUem«nt  des 
Avwtages  de  jchaque  condition  :  il  veut  seulejaieiit 
qu'on  soit  juste  9  sobre  ^  modâté^daus  l'usage  confie- 
nable,  de  toittes  ees>choses;  il  veuts&uleqieiit  qii'on 
nfenfas^  ptBLs.âou  dieu  et  sai.  b?atitu<jl^<,  mais  qu'(^ 
$nm^  3Miv«Qt^Q^  ordr^ ,  et.pou^  tendre  v^^s  lui. .; 

CQtjamomc  Q'^^ugmente  point  les  croii^^  ilks^^QUV^e 
déjA  toutes,  ;  sellées  s  dftoâ  toutes  les  conditions  :  des 
hownies.-  Nqb  ejqoU*  nous;  viennent  de  l'infixtiûl^ 
d^  nos  corps  et  des  passions  die  nos  amtss:  :  eUes 
viennent  de  nos  imp^rfecticHis  et  de  celles  des  smlres 
hpmi9es,afvee  qui  nous  sommes. obliges  de  yivre.  Ce 
n'est  pas  l'amour  de  Dieu  qui  nous  cause  ces  peines.*, 
ail  contraire ,,  c'cj^t  lui  qui  nous*  les  adoucit,  par*  la 
cQnsolation  dont  :il  ass^i^sonnepo^  soafiranioes«  JJl  di- 
minue, miême  nps- croix,  à  mesure  qu'il  modère  nos 
pas^ifQS  ardentes  et  -  notre  sensibilité ,  qui  sept  la 
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source  de  loi»  nos  TërittdMeft  maux*  Si  l'amour  de 
Dku  étoii  parfiiit  en  noôs^  eu  nous  détachant  de  tout 
ce  que  nous  craîgnoiis  de  perdre ,  ou  que  nous  dësi-^ 
roDS  d'acquérir ,  il  finkoit  toutes  nos  douleurs ,  et 
nous  c<Mnbleifoit  d'une  paix  bienlueuseuse/ 
.  Pour^iuoi  à<mt  tant  craindre  l'amour ,  tfui  ne  &tt 
âï^nn  de  nos  m^iuix ,  qui  peut  les  adoucir.  tou9'>  et.qiâ 
feroit  entrer  avee  iui  dans  nos  coeurs  loua  les  lûeiis-2 
1)68^  h^Bone»  «ont  lâen  etmemis  d'eui»fmôin«s  9  de  réir 
&bto'à  cet  amour  ,.et  de  le  crai«dr»«  .    >.'  1. 

Le  précipite  de  Famour,  loin  d?étre  une  sur  chaîne 
au-dessus  de  tous  les  autres  préceptes,  est  au  conn 
traisre  ce  qui  rend  itous  les.  autres  préceptes  doux  et 
légersw  €e  q^'(mr)Tait;^r  criiinlfi[;et  s^^d  amour  ^  est 
toa}oùs  ^mujreux  ^^dur,  péniUa^  ac^lanl.»  Ce  qu'cin 
fait  par  amowr-^ipax.peitsàasioû,  pas  Volonté  friieîae* 
ment  libre,  quelque  inde  «qu'il  80H  tn^s  m^  deyi^nt 
toajours  doul^.  .L^euTÎe{<de.{4aire^à\D^^a .qu'on.aime 
fiiit;que,  eiiQai'Sotoffi!ev<^  aîHie  é:soltifi*rir;;la  9Qil£r 
france  'qtt\)n .aiin^joa'est'plus  une.sotjfffiranoe. 

Cet .  dmour  /n&  trouble,  ne  dérange ,  M  changie 
lien  dans  l'ordre  que  Diis»  a  établi.»  U  l^^&m,  If^  gnapdi 
dans  la  grandeur  ^  et  les  lait  petits  souà  Ici  maii^idf 
celui  qui  les ia  {aitaigi^nds«.mai^lQ:le$  petit^ic^o^  H 
poussière  ,  et  les  rends roontens  de  ti'ètre  .rien  qiii'eu 
lui«  Ce  contentement  dans,  le  lieu  le  plus  ba»  li'a  au- 
cune bassesse ,  et  ffujt  une.yéijitahte  gieandeur. 

Cet  amour  règle  et .  aaime  tous  les  autres  amours 
que  nous  devons  a«x  créatures.  Nous  n'aimons  ja- 
mais tant  notre  proebain^  que  quand  bous  l'aimons 
pour  Dieu,  et  de  sop, amour.  Q\iand  nous  aimons  les 
hommes  hors  de  Dieu,  nous  ne  les  aimoi^s  que  pour 


nbu»*mémes*  C'est  toiqoiir»,  îonMKi^  îAtëxét  gvo»- 
éier*,  oii  votre  intérêt  «ubttt' et  '  dé^eisë  ^  qne  txwiB 
eberchons  en  eiixi. .  Si  '  ce  n^t-  pea  jPsrgoit  y  le^^mm-^ 
modité,  la<  fayeiir^  ^qpue  nai»  j  <Kheich6&9,'  c^âl  k 
gloire  de  les  ameF  '  sans  intérêt  y  (felt  le  jfèèt  ^  <fiesl 
k  eotvfian/ee  ^  e'eat  le  plairiT  d'élre  aiméd  pouf  fteni^ens 
de  mëritev  qui  ftafttent  notve  ainouv*pvc|»€t  bien  fdHA 
gti^mM  somme  d'argent  ne  le  flaktevNt.  C^est  âum 
nbusHmémes  <)tt6  nous  aimons  niâqueiaeiit^HHS'tiAii 
nos  amis  que  non»  tfoyamsàmét.  kmtteMmpùns 
soi,  c'est  Faimer  bien  imparMtément^  <^est  phitot 
amour-propre  tpxe  vraie'  amitié.  '- 

*  Quel  est  donc  te  mo^fen  d'sâmer  ses  ans?  C'ertnlt 
léd  aimer  dans  l'^dne  de  Di^u;  (fest^  d^aânlèr'^Bfeii 
mt  eux*,  c'^st  d'y  «imet  ce  qu^  y  a  niiaiy  et  é^iup- 
porteur  pour  l'amoiir  de  lui  la  piiTati»»  dte  0€  qu^ 
Êt^  Yïiet  pas.  Quand  fions  n'aimoâs  do«  an»'  ifuei  par 
diiiôuivp^opre^ ,  râmonir-^pilopte  y  inàpatieiit  ,'ddti|At^ 
jâhMix,  plein  de-besefhis  et  vid6:de:niériie,  ssidéie 
sans  cesse  et  de  soi  et  de^  son  nmi':  il'se  lasse  ^' il  né 
dégodle^  il  Voit  bientôt  le  ftout  â»  ce  qu'il  ciofoit 
le  fUm  grand  )  il  trolrvè  partout  4^9  lÉiëeompIcs^âi 
tbudrolt  toujours  lei  parfait ,  et  jastnais  il  ne  h  trbavtf^ 
tf  se  piqué,  il  éhaiïigé^  il  ne  peut  se  reposer  imttt 
pà#t;  VmiùaT  de  Dieu,  aimtet  sans  lapportier  ses 
afmis  ^  S0i ,  ies  aime  patiemment  areo  Ivurs-  dëftiuls; 
Il  ne  teut  pioîût  troai(^  enr  eux  plus  que  Bied  n'y  a 
vlA^y  il  n'y  regarde  que  Siev  et  ses  dons  :  tolit  lui 
est  bon,  pourvu  qu'il  aime  ce  qm  Men  a  fait,' et  ({■'il 
supporte  ce  qi^  Dieu  n'a  pas  lait,  nsais^^  qufiè  a^^ei^ 
mis,  et  qu'il  veut  que  noue  supportions  pour  noua 
conformer  à  ses  desseins. 
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LkmcMw  de  Dieu  ne  s^atteiid  jamais  de  trour^r  la 

perfeelfon  datis  Itif  ori^atmre.  Usait  qu'elle  n'est  qu'en 

Dieu  seul ,  et  il'*efiC  rarî  de  dive  à  IKeu ,  comme  saint 

Midiel  :  Qm  vit  iemUaiie  à  rota  ?  Tout  ce  <|a'il  toiC 

d1mpai£|it  hri  fait  dire  :  Vous  o'étes  point  mon  Dieu. 

(^nane  il  n'attend  la  perfeelîon  d'aucune  créature, 

il  n'est  jiiiiiai&  méeomfntë  en  rien.  Il  aime  Dien  et  ses 

dons  en  chaque  créature ,  suivant  le  ^gité  de  tyonté 

de  ehaêufite.  H  ainiji  moins  ce  qjoA  est  moins  bon  ;  il 

Ame  w^xjx  ee  qui  est  meilleur  t  il  aime  tout,  parce 

<{a^U  nN^  s(  rien*  qui  n'«|it  quelque  petit  bien  qui  est 

kdlon  de  Dieu,  et  tfoe  les  plus  méehans,  tandis 

(pf'ÛB  sont  encore  en  eette  vie,  peuTent  toujours  de- 

teair  bons ,  et  reoeroir  les  dons  qui  leur  manquent. 

Il  aime  pour  Dieu  tout  ce  qui  est  Fouvrage  de 

Dlèu ,  et  que  DieUf  lui  commande'  d'ainter.  Il  aime 

dAf  àntage  €e  que  Bifeu  a  voulu  iùt  rendre  phis  cher. 

U  regard!^  dans  un  père  mortel  le  Père  céleste  ;  dans 

tm  Aféte ,  dans  im  cousin ,  dans  un  ami ,  les  liaisons 

é&iâtes  quelaihro^denee  a  fofmées.  Plus  les  liens 

.  's0bt  étroMs  d«ans  Tordre  de  la  Providence ,  plus  l'a- 

mx»àt'  de  0ltn  leâ  rend  fennes  et  intimes»  Psut-cxn 

ââfier  Dieu,  sans  aimer  toutes  les  choses  dont  il 

ûisilsa  comment  l'ttsnour?  C'est  son  ouvrage ,  c'est  ce 

qifQ'Vettt  nous  faire  aimer  ^  ne  le  ferons-nous  pas? 

Il  est  vrai  que  nous  aimerions  mieux  mourir,  que 

d^mer  qnelc(ue  chose  phis  que  lui.  Il  nous  dit  dans 

l'Bvangite  :  Si  qudqu^tm  aime  son  père  ou  sa  mère 

fkts  que  moi^  itf^est  pas  digne  dé  moi  ^^K  A  Dieu 

ne  plaise  donc  que  j'aime  plus  que  lui  ce  tjue  je 
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n'aime  qpae  pour  lui  !  Mais  j'aime  de  touji  mcm  cceur^ 
pour  FamouT  de  lui ,  tout  ce  qui  fne  le  représente , 
tout  ce  qui  renferme  ses  dons,  tout  ce  qu'il  a  voulu 
que  j'aimasse.  Ce  principe  solide  d'amour  fait  que  je 
ne  veux  jamcds  manquer  à  rien,  ni  à  mes  proches ^ 
ni  i  mes  amis.  Leurs  imperfections  n'ont  garde  de 
me  surprendre,  car  je  n'attende  qù'imperfecttou  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  mon  Dieu.  Je  ne  vois  que  lui  seul 
en  tout  ce  qui  a  le  moindre  degré  de  bonté.  C'est 
lui  que  j'aime  dans  sa  créature,  et  rien  ne  peut  al- 
térer  cet  amour.  Il  est  vrai  que  0et  amour  n'est  pas 
toujours  tendre  et  sensible^  mais  il  est  ^rai,  intime, 
fidèle ,  constant,  effectif;  et  je  le  préfère ,  par  le  fond 
de  ma  volonté,  i  tout  autre  amour.  Il  a  même  ses 
tendresses  et  ses  transports.  Une  ame  qui  seroit  bien 
à  Dieu,  ne  seroit  plus  desséchée  et  resserrée  par  les 
délicatesses  et  les  inégalités  de  Famour-propre  :  n'ai- 
mant que  pour  Dieu ,  elle  aimeroit ,  covmte  Dieu  ^ 
d'un  amour  admiiable;  car  Dieu  est  amour,  comme 
dit  saint  Jean  ^^^  :  ses  entrailles  seroient  une  source 
inépuisable  d'eau  vive,  suivant  la  promesse ^*\  L'a- 
mour porteroit  tout,  souffiriroit  tout,  espèrerolt  tout 
pour  notre  prochain;  l'amour  surmonteroit  toutes 
les  peines;  du  fond  du  cœur  il  se  répandroit  jusque 
sur  les  sens;  il  s'attendriroit  sur  les  maux  d'autrui, 
ne  cpmptant  pour  rien  les  siens;  il  consoleroit,  il 
attendrait,  il  se  proportionueroit ,  il  se  rapetisseroit 
avec  les  petits,  il  s'éleveroit  pour  les  glands  ;  il  pieu- 
reroit  avec  ceux  qui  pleurent,  il  se  réjouiroit  par 
condescendance  avec  ceux  qui  se  réjouissent  :  il  se- 


(4j)  J  Joan,  IV.  8.  —  («)  Joan,  Tii.  38. 
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foit  tout  à  tous,  non  par  une  apparence  forcée  et 
par  une  sèche  démonstration ,  mais  par  Tabondance 
da  cœur ,  en  qui  l'amour  de  Dieu  setoit  une  source 
yive  pour  tous  les  senti  mens  les  plus  tendres,  les 
plus  forts  et  les  plus  proportionnés.  Rien  n'est  si  seç, 
si  firoid,  si  dur,  si  resserré,  qu^uu  cœur  qui  s'aime 
seul  en  toutes  choses.  Rien  n'est  si  tendre,  si  ouvert, 
si  vif ,  si  doux,. si  aimable,  si  aimant,  qu'un  cœur 
qae  l'amour  divin  possède  et  anime. 


36*. 

AU  MÊME. 

Exhortation  2i  imiter  les  yertus  de  saint  Louis.    < 

Enfant  de  saint  Louis ,  imitez  votre  père  :  soyez , 
comme  lui ,  doux ,  humain ,  accessible ,  affable,  com- 
patissant et  libéral.  Que  votre  grandeur  ne  vous  em- 
pêche jamais  de  descendre  avec  bonté  jusqu'aux  plus 
petits,  pour  vous  mettre  en  leur  place,  et  que  cette 
bonté  n'affoiblisse  jamais  ni  votre  autorité  ni  leur 
respect.  Étudiez  sans  cesse  les  hommes;  apprenez  à 
vous  en  servir  sans  vous  livrer  à  .eux.  Allez  chercher 
le  vrai  mérite  jusqu'au  bout  du  monde  :  d'ordinrâre , 
il  demeure  modeste  et  reculé.  La  vertu  ne  perce  point 
la  foule;  elle  n'a  ni  avidité  ni  empressement;  elle  se 
laisse  oublier.  Ne  vous  laissez  point  obséder  par  des 
esprits  flatteurs  et  insinuans  :  faites  sentir  que  vous 
n'aimez  ni  les  louanges  ni  les  bassesses.  Ne  montre^E 
de  la  confiance  qu^à  ceux  qui  ont  le  courage  de  vous 
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contredire  dans  le  besoin  ayec  cespect^  et  <}ur  aimenl 
mieux  votre  rëputaiton  que  votre  laVeur* 

La  force  et  la  sagesse  de  saint  Louis  vous  serout 
dcmnëes,  si  vous  les  demandez  en  neconnoissant  hum- 
blement votre  fbibfesse  et  votre  impui^âsaace*  Il  e$t 
temps  que  vous  montriez  au  monde  uibe  matdrU^  et 
une  vigueur  d'esprit  proportionnées  au  beaoin  pré^ 
sent*  Saint  Louis,  i  votre  âge,  étoit  déjà  les  délices 
des  bons  et  la  terreur  des  mécbana.  Lsuasez  dooe  tous 
les  amusemens  de  Fâge  passé  :  faites  voir  que  vooiiè^ 
pensez  et  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  devez 
penser  et  sentir.  Il  faut  que  les  bons  vous  aiment  y 
que  les  méchans  vous  craignent,  et  que  tous  vous 
estiment.  Hâtez-vous. de  vous  corriger,  pour  travail- 
ler utilement  à  corriger  les  autres. 

La  piété  n'a  rien  de  foible ,  ni  de  triste ,  ni  de 
gêné  :  elle  élargit  le  cœur  ;  elle  est  simple  et  aima- 
ble; elle  se  fait  tout  i  tous  pour  les  g^gAer  tau3«  Le 
troyaume  de  Dieu  ne  consiste  point  dans  wie  scru* 
rpuleuse  observation  de  -petites  formalités;  il  consiste 
pour  ctiaeufi  dans  les  vertus  propres- i  son  état*  Un 
grand  prince  ne  doit  point  servir  Dieu  de  la  même 
façon  qu'un  solitaire  ou  qu'un  simple  particulier. 
rSaiiit  Louis'  ^est  sanctifié  en  grand  reî.  Il  étoit  in- 
trépide à  la  guerre ,  décisif  dans  les  conseils ,  supé- 
rieur aux  autres  hommes  par  la  noblesse  de  ses  aen^ 
timeni^,  sans  hauteur,  sans  présomption,  sans  du- 
reté, il  suivoit  en  tout  les  véritables  intérêts  de  sa 
nation,  dont  il  étoit  autant  le  père  que  le  roi.  Il 
voyoit  tout  de  ses  propres  yeux  dans  les  affaires 
principales.  Il  étoit  appliqué ,  prévoyant ,  modéré , 
droit  et  ferme  dans  les  négociations ,  en  sorte  que  1^ 

étrangers 
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étrangers  ne  se  fioient  pas  moins  à  lui  que  ses  pro- 
pres sujets.  Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour  po* 
licer  les  peuples ,  et  pour  les  rendre  tout  ensemble 
bons  et  heureux.  Il  aimoit  avec  tendresse,  et  con- 
fiance tous  ceux  qu'il  devoit  aimer;  mais  il  ëtoit 
ferme  pour  corriger  ceux  qu'il  aimoit  le  plus,  quand 
ils  avoient  tort.  Il  étoit  noble  et  magnifique,  selon,  les 
mœurs  de  son  temps ,  mais  sans  faste  et  sans  luxe.  Sa 
dépense 9  qui  étoit  grande,  se  faisoit  avec  tant  d'or- 
dre, qu'elle  ne  l'empéchoit  pas  de  dégager  tout  son 
domaine. 

Long-temps  après  sa  mort  on  se  souvenoit  encore 
avec  attendrissement  de  son  règne,  comme  de  celui 
qui  devoît  servir  de  modèle  aux  autres  pour  tous 
les  siècles  à  venir.  On  ne  parloit  que  des  poiàs ,  des 
mesures ,  des  monnoies ,  des  coutumes ,  des  lois ,  de 
la  police  du  règne  du  bon  roi  saint  Louis.  On  croyoit 
ne  pouvoir  mieux  faire ,  que  de  ramener  tout  à  cette 
règle.  Soyez  l'héritier  de  ses  vertus  avant  que  de 
l'être  de  sa  couronne.  Invoquez- le  avec  confiance 
dans  vos  besoins  :  baisez  souvent  ses  restés  pré- 
deux  ^^^  Souvenez -vous  que  son  sang  coule  dans 
vos  veines,  et  que  l'esprit  de  foi  qui  l'a  sanétifié  doit 
être  la  vie  de  votre  cœur.  Il  vous  regarde  du  haut 
du  del ,  où  il  prie  pour  vous,  et  où  il  veut  que  vous 
régniez  un  jour  en  Dieu  aTiec  lui.  Unissez  votre  cœur 
au  sien.  Conserva y]jfUi  mi ^prœcepta patrie  iui^^» 

(«>  Prov,  Ti.  ao. 

(1)  Féneion  avoit  donne  an  Duc  de  Bourgogne  un  reliquaire  qui  con- 
tenoit  un  movceau  de  la  mâchoire  de  saint  Louis.  Voy.  ci  -  après  ia 
lettre  du  8  mars  1712. 

CORRESP.   I.  Q 
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■37. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÊNELON. 


K^ièr^ot^re  dans  Téspi^rance  â*wtAr  hienlàt'nat  entreiiie  û^ec 
'>  !   't..  rarqhevéqae de Gambrai. 


j 


•10    »  i'. 


»    » 


A  Jpéjroune^  le  25  avril,  à  7  heures  (  1702.) 


Je  ne  puis  me  ^sentir  si  près  de  vous,  sans  vqu3  en 
témoigner  n[iÊi  joie  pÇt  ep  çippie  temps  celle  que  me 
cause ,  la  perniissiQa  (jue  le  ^oi  m'a  donnée  de  vous 
ypir  en  passant.  Il  ^  a  mis  ^oéanmoins  la  condition 
de  ne  vous  point  parler,  en  particulier  ;  nqiaîs  je  sui- 
vrai cgt  ordre ,  et  néfi^nmping  pourrai  vous  entretenif 
taïil  que  ,je  voudrai ,  puisque  j'aurai  avec  moi  Sau- 
merj,^qi;i.i  sera  leti^rs  de  notre  première  entrevue, 
après. cinq  apis  de  .jséparation.  C'est  a^sez  vous  ea 
dire  «  de  vous  le  nommer  «  et  vous  le  connoissez 
mieux  qu^  moi  pour,  up  homme  très-s4r,  et,  qui 
plus  est ,  fort  votre,  ami.  Trouvez^yous  çlonç*iç  vou3 
prie,  à  la  maison  où  jp  changerai  de  chçyaux,  ^r  les 
huit  heures  ou  huit  heures  et  den^ie.  Si  par  hasard 
troD  dç  discrétion  voiji^ , aivoit  fait  aller  ^u  Gâteau, 
je  yous  donne,  le .  i^endez  -  vous  poux  le  retoiir,  ^en 
vous  assurant  que  rien  n  a  jamais  pu  diminuer  ni  ne 
diminuera  jamais  la  sincère  amitié  que  j'ai  potir  vous. 


I  t.'i" 
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DU  DUC  DÉ  BOUROOGNE  AU  MARQUIS  DE 

DENONVILLE. 

Il  ini  témoigne  le  désir  qa*il  a  de  glorifier  Dieu  par  sa  condiiite. 

Du  camp  de  Santen  (i),  29  mai  170a. 

J'AI  réçtt  avee  plaieir  la  teltee  qat  vous  m'àves 
éerite ,  et  y  ai  reconniii  le  yédrUable  Altaeheniis&t  d'un 
cœur  aussi  bo0  et  aussi  drott  que  Ije^  yétte.  Kien  n^ 
m'est  certainement  plud  agrëaUe ,:  que  de  \w  qif  oa 
tàrouve  que  je  &sse  bien.  Cependant  ce  n'est  paa 
grand  chose  qaé  de  réussû^  devant  lea  hommes  $  et 
je  tâche  principalement  à  faire  bien  devant  Dieu  de 
toutes  sortes  de  manières*  C'est  là  mon  prioeipal 
objet;  et  je  vous  en  parle  ^  parée  que  je  sais  que 
cette  matière  vous  ùlt  plaisir.  Voua  ne  sauriez  me 
donner  de  plus  grande  marque  d'attachement  et  de 
zèle,  qu'en  continuant  de  le  prier /comme  vous 
£Eiites,  qu'il  lui  plaise  me  protéger  spirituellement 
surtout  9  et  ne  permettre  pas  que  je  m'écarte  jamais 
de  son  service^  Soyez  toujours  persuade ,  je  vous 
prie  9  de  l'estioie  et  de  l'amitié'  que  j'ai  pour  vous.  Je 
sm  très^content  de  votre  fils. 


(O.Ciaiiteii  est  une  petite  inlle  d'Allemagne,  à  trois  lieues  nord-est 

àt  ClèTes, 


•  • 


iSa  CORRESPONDANCE 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  rengage  à  entrer  en  correspondance  avec  H.  de  Bagnols,  qui  peut  lui 
donner  des  instructions  très- utiles  pour  le  service  du  Roi. 

A  Cambrai^  aa  juin  170a. 

Je  crois  y  mon  bon  duc,  vous  devoir  dire  ce  que 
M.  de  Bftgnols  m'a  prié  de  vous  faire  savoir.  Il  sou- 
haiteroit  de  vous  pouvoir  écrire  en  secret,  et  par 
des  voies  sûres,  pour  diverses  choses  très -impor- 
tantes au  service  du  Roi ,  qu'il  croit  nécessaire  que 
vous  sachiez  par  rapport  au  pays  où  il  est.  Il  attend 
de  savoir  si  vous  le  trouverez  bon.  Ce  commerce  de 
lettres  ne  vous  exposera  en  aucune  façon,  i^  Il  ne 
passera  jamais  par  les  hasards  de  la  poste«  2®  Vous 
ne  serez  jamais  obligé  de  répondre  rien  qui  nef  pût 
être  vu  de  tout  le  monde ,  si  les  lettres  étoient  ou- 
vertes. 3®  Il  ne  veut  que  vous  inforof^er  du  véritable 
intérêt  du  Roi  sur  les  principaux  points,  afin  que 
vous  .soyez  plus  en  état  de  donner  votre  avis  dans 
le  conseil  pour  le  bon  succès  des  affSadres.  S'il  y  avoit 
en  tout  cela  quelque  péril,  il  seroit  sur  lui,  et  non 
pas  sur  vous;  car  c'est  lui  qui  s'expliquera  sur  toutes 
choses,  et  vous  ne  ferez  qu'examiner  ce  qu'il  vous 
aura  mandé.  4^  Il  ne  s^agira  point  des  affaires  du 
jansénisme;  il  proteste  qu'il  ne  veut  s'en  mêler  ni 
directement,  ni  indirectement;  et  il  n'a  garde  de 
vous  rien  proposer   là-dessus.  D'ailleurs,  c'est  une 
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bonne  et  forte  tête  dluis  les  affdres  :'  en  parlant  peu, 
il  fait  beaucoup.  Ses  manières  «ont- douces,  mode- 
lées, insinuantes,  U  connoit'bien  les*  hommes^  les 
jnënage,  et  s'accommode  avec  eux.  U  est  ne  pour 
les  affaires ,  et  elles  lui  coûtent  beaucoup  moins  de 
travail  qpi'à  un  autre.  U  a  fort  étudié  les  inclinations, 
lesnaœurs,  le  génie,  les  lois  et  les  intérêts  de  ce 
pays:  s'il  y  a  un  Français  aimé  à  Bruxelles,  sans 
doute  c'est  lui.  Vous' pouvez  donc,  mon  bon  duc*, 
tirer  de  grandes  lumières  de  ses  lettres,  et  elles  ne 
peuvent  vous  causer  aucun  inconvénient;  c'est  même, 
û  je  ne  me  trompe ,  le  moins  que  vous  puissiez  ac- 
corder à  un  homme  de  ce  poids,  de  cette  capacité 
et  de  cette  expérience ,  et  qui  est  si  avant  dans  les 
affaires  des  Pays-Bas,  que  de  recevoir  d'une  ma- 
nière favorable  et  obligeante  les  lettres  qu'il  souhaite 
de  vous  écrire  en  secret  pour  le  bien  du  service. 
Il  prétend  que  les  affaires  ont  un  très-pressant  be- 
soin qu'on  ouvre  les  yeux  sur  beaucoup  de  choses 
qu'il  faut  redresser,  et  qu'on  se' hâte  de  prévenir 
divers  grands  mécomptes.  Tout  ce  que  vous  rece- 
vrez de  lui  sera  net,  juste,  précis,  court  et  exact; 
du  moins  je  n'ai  rien  vu  de  lui  qui  ne  portât  ce 
caractère.  Je  me  suis  borné  &  écouter  ce  qu'il  a  bien 
voulu  me  dire  en  conversation  :  mkis  je  ne  lui  ai 
denuindé  aucun  détail*,  car  il  ne  me  convient  point 
d'entrer  dans  les  affaires ,  et  il  me  suffit  de  vous  sup- 
plier d'accepter  le  commerce  qu'il  vous  demande , 
«ans  autre  engagement  de  votre  part,  que  d'exami- 
ner ses  pensées ,  et  de  n'en  suivre  aucune  qiitautant 
que  vous  le  croirez  utile  au  service  du  Roi.  Vous 
Terrez  en  détail  quelle  attçntion  chaque  chose  mé*' 
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rileia«  Je  vous  demande  seolement  la  grâce  de  me 
BÀire  Mivcrir^  par  la  première  voie  sèsre  ^i  se  pré- 
«datam,  que  vous  agirez  qu'il  tous  ëorîTe.  Ajoutez- 
j ,  s'il  TOttS  platt^  des  marques  de  considëcation  et 
<f  estime  pour  sa  personne ,  afin  que  je  sois  par  là  en 
ëtàt  de  lui  faire  une  r^onse  honnête  et  obligeanlie  : 
j^aurai  tK>in  d^n  mesurer  les  termes  de  manièM  qoe 
vous  &Y  soyez  ni  nomme  ni  âésignié ,  et  qvle  ma 
lettre  pût  en  toute  «xtrémitë  "^étre  lue  de  tout  >ie 
monde  ^  sttns  aucun  inconvénient  ^ur  rotts. 

«0**. 

AU  MÊME. 

Sur  la  coaduite  que  le  Duc  de  Boui^ogne  doit  tenir  à  la  cour,  et  sur 
les  rapports  'du  duc  de  CSkeTreuse  ayec  M.  de  Bagnois. 

A  Cambrai,  9  juillet  1702. 

* 

La.  bonne  duchesse  est  arrivée  ici ,  mon  bon  duc, 
avec  toute  la  santé  qu'on  pouvoit  espérer  d'elle: 
elle  y  paroît  avoir  le  cœur  assez  content ,  et  j'espère 
que  ce  voyage  ne  lui  fera  point  de  mal.  Il  m'est  im- 
possible   de  vous  répondre  aujourd'hui  sur  votre 
mémoire  touchant  mademoiselle  votre  sœur.  Depuis 
l'arrivée  de  la  bonne  duchesse ,  je  n'ai  pas  eu  un 
moment  pour  le  lire  :  c'est  ici  aujourd'hui  uDfe  fête 
•qui  m'a  tenu  en  continuel  office  et  sujétion.  Je  vous 
rendrai  compte  de  votre  mémoire  au  plus  tôt.  Ce  que 
j'ai  appris  par  des  voies  non  suspectes,  marque -que 
•M.  le  Duc  de  Bourgogne  fait  au  -  delà  ■  de  toirt  ce 
qu^on  auroit  pu  espérer^  et  qu'il  est  soutenu  contre 
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ses  défauts  naturels  par  l'esprit  de  piété.  Il  faut  que 
cette  expérience  Tengage  à  comme acer  sur  un  nou- 
yeau  ton  à  la  cour ,  quand  il  y  retournera  :  s'il  ne 
s'établit  sur  ce  nouveau  pied  en  arrivant,  il  retom- 
bera dans  l'état  où  il  étpit^  et  tout  l'ouvrage  de  l'ar- 
mée sera  perdu.  Deux  jours  mal  passés  à  Versailles 
rayiliront.  Si  au  contraire  il  soutient  la  réputation 
qu'il  vient  d'acquérir  ;  si  on  le  trouve  affable ,  obli- 
geant ,  attentif,  à  Versailles  comme  à  l'armée  -,  s'il  y 
conserye  partout  une  certaine  dignité  sans  hauteur 
ni  humeur  sauvage ,  même  avec  ceux  qui  ont  été  les 
moins  prévenus  en  sa  faveur,  vour  verrez  que  le 
public  lui  en  saura  bon  gré ,  et  que  les  personnes 
même  les  plus  dégoûtées  ne  pourront  s^ëmpécher  de 
sentir  son  mérite.  Quand  il  voudra  s*en  donner  la 
peine,  il  se  fera  considérer  de  tout  le  monde  :  H 
n'a  besoin  que  d'agir  par  religion  ;  cette  vue  sou- 
tiendra tout. 

J'ai  envoyé  votre  petite  lettre  ostensible  à  M.  de 
Bagnols.  Je  compte,  comme  vous,  qu'il  est  très-dé- 
voué à  un  parti  que  nous  n'aiimons  ni  vous  ni  moi  : 
mais  qu^importe?  il  est  très-éclairé  dans  les  affaires; 
vous  profiterez  de  ses  vues ,  et  ne  croirez  rien  sans 
preuve.  Je  vous  suppKe  seulement  de  lui  témoigner 
Touverture  et  l'estime  qui  peut  être  sincère  en  vous 
pour  lui  en  un  certain  degré.  A  l'égard  de  M.  de 
Bergheik ,  il  a  ébloui  M.  le  maréchal  de  Boufllers  et 
M.  de  Puységur;  mais  tous  les  honnêtes  gens  du 
pays  le  croient  un  honmie  très-dangereux  :  il  a  de 
Vesprit,  de  la  souplesse  -,  il  flatte ,  il  fait  le  zélé  : 
mais  approfondissez.  Je  suis  bien  en  peine  de  votre 
santé;  ménagez-la,  au  nom  de  Dieu. 
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AU   MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai  y  a4  juillet  1702. 

m 

Dieu  soit  votre  lumière,  mon  bon  duc,  votre 
conseil ,  votre  parole ,  votre  force ,  et  surtout  votre 
sagesse ,  en  sorte  que  vous  n'en  ayez  point  d'autre 
que  la  sienne ,  qui  est  la  seule  véritable  et  sûre.  Au 
nom  de  Dieu,  mon  bon  duc,  tâchez  de  faire  en 
sorte  que  M.  le  Duc  de  Bourgogne  soutienne  ces 
merveilleux  coiximencemens.  Je  souliaite  qu'il  re- 
tourne à  Versailles  le  plus  tard  qpi'il  se  pourra, 
et  qu'il  s'affermisse  dans  sa  bonne  conduite  avant 
que  d'y  retourner.  Si ,  en  y  arrivant ,  il  retomboit 
dans  les  défauts  dont  il  paroit  guéri,  on  croiroit 
qu'il  n'a  fait  qu'un  effort  passager,  qu'il  n'est  pas 
capable  de  se  soutenir,  et  il  demeureroit  dans  un 
triste  état.  Si  au  contraire  il  fait  à  Versailles  ce  qu'il 
fait  à  l'armée,  il  sera  estimé,  admiré  du  public,  et 
toutes  les  critiques  tomberont.  L'inclination  publi- 
que est  toute  pour  lui^  c'est  une  grande  avance: 
tout  est  défriché  j  il  n'y  a  qu'à  ne  rien  détruire.  Ce 
qu'il  fait  si  bien  à  l'armée ,  ne  peut-il  pas  le  faire  à  la 
cour?  l'un  n'est  pas  plus  contraignant  que  l'autre. 

Bon  soir,  mon  bon  duc^  nous  sommes  ici  gens  qui 
vous  aiment  de  tout  leur*  cœur.  Si  vous  étiez  au  mi- 
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liea  de  noos^  nous  vous  rëjouirions ,  et  élargirions  le 
cœur;  vous  tous  en  porteriez  mieux.  Ayez  soin  de 
TOtre  santé. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

U  rassure  de  900.  amitié,  et  se  recommande  à  ses  prières. 

A  Haliiics,  le  6  septembre  1702. 

Jb  ne*  sauTois  repasser  à  portée  de  vous,  sans 
TOUS  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point  user 
de  ma  permission ,  et  de  ne  point  tous  reToir,  ainû 
que  je  l'aTois  espéré.  Cette  lettre  tous  sera  rendue 
par  un  moyen  ^ùr  :  ne  chargez  point  de  réponse 
par  écrit  celui  qui  tous,  la  rendra;  et  si  tous  jn'en 
bitesy  que  ce  soit  par  M.  de  BeauTiUiers,  sans  y 
mettre  de  dessus.  Je  tous  prie  d'être  persuadé  dé 
la  continuation  de  mon  amitié  pour  tous,  qui  îbissu- 
lément  ne  peut  être  plus  tItc  ,  et  qui  à  toujours 
été  telle,  comme  je  ne  crois  pas  que  tous  en  dou- 
tiez, et  de  TOUS  ressouTenir  incessamment  de  moi 
dans  Tos  prières.  Peut-être  .sera-t-il  encore  mieux 
que  je  ne  tous  Toie  pas  la  Teille  ou  le  jour  même 
que  j'arriTerois  à  Versailles.  Cela  n'est  pas  la  même 
chose,  quand  on  doit  être  quelque  temps  dehors, 
et  les  idées  sont  plus  effacées.  Adieu,  mon  cher  ar- 
chcTeque  5  il  n'est  pas  besoin  de  tous  recommander 
le  secret  sur  cette  lettre ,  ni  de  tous  assurer  de  la 
tendre  amitié  que  je  consenrerai  en  Dieu  pour  un 
homme,  à  qui  j'ai  tant  d'obligations  qu'à  tous. 
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DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Sur  FcntreTuc  récente  du  Prélat  et  du  Duc  de  Bourgogne  (i). 

Septembre  1702,      ^ 

t 

; 

Pai  vu  notre  cher  prince  un  moment;  il  m'a  paru 
engraissé /d'une  meilleure  couleur,  et  fort  gai.  Il  m'a 
témoigné  en  peu^  de  paroles  la  plus  grande  1>Qnté:  il 
a  beaucoup  pris  sur  lui  en  me  Toyabt»  Il  im  semt)ie 
cpie  je  ne  suis  touché  de  tout  ce  qu'il  fait  pour  moi^ 
que  par  rapport  à  lui  et  au  bon  cœur  qu'il  noiarique  par 
là.  Il  m'avoit  écrit  de  Malines,  par  M.  de  DenonviUe, 
une  lettre  que  celui-ci  m'a  xendue  depuis  le  passage 
du  prince.  Je  garderai  là-dessus  le  plus  profond  se- 
cret. Je  ne  saurois  recevoir  tant  de  marques  de  9A 
bonté,  sans  lui  en  témoigner  ma  r,eoonnoisance  en 
lui  retraçant  la  conduite  qu'il  doit  tenir  ,  et  lui  rap' 
pelant  ce  qu'il  me  semble  qu'il  doit  à  Dieu.  Voici 
un  temps  de  crise,  oii  vous  devez  redoubler  votre 
fidélité  pour  n'agir  que  par  grâce  auprès  de  lui ,  et 
pour  le  secourir  sans  timidité  ni  empressement  na- 
turel. 


(1)  La  lettre  précédente  n'ayant  pas  été  remise  à  temps  à  Féaelooj 
celui-ci  s'étoit  rendu  à  la  poste  de  Cambrai^  pour  saluer  le  Duc  de  Boiu' 
{;ogue  à  son  passage. 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

11  lai  adresse  un  mémoire  sur  les  progrès  du  janséaisme  dans  l'Uuiver- 
ntë  de  Douai ,  et  lui  marque  Tusage  qu'il  pourra  Faire  de  ce  mé- 
moire (i).  , 

Au  Càteau-Gaiiibresitf  )  7  septembre  1702. 

Je  vous  envoie,  mon  bon  duc,  un  mémoire  sur 
les  afiàires  de  Douai.  Il  est  certain  que ,  si  on  laisse 
la  pleine  liberté  du  concours,  il  n'y  aura  plus  que 
des  opinions  que  je.  crois  dangere^uses  dans  cette  Uni- 
yeisité,  et  par  conséquent  daùs  tout  le  pays.  Quoi- 
que M.  d'Arras  soit  évéque  diocéi^ain ,  j'y  ai  beau*-^ 
coup  plus  d'intérêt  que  lui;  car  les  deux  tiers  dtt 
diocèse  d'Arras  ne  reçoivent  guère  de  sujets  de 
Douai,  et  nous  en  recevons  six  fois  davantage.  Il  se- 
loit  naturel  qu'on  voulût  savoir  ce  que  connoisseat 
les  évéques  les  plus  intéressés ,  qui  sont  sur  les  lieux  ; 
mais  nous  somines  bien  loin  de  là ,  et  il  faut  se  taire. 
A  regard  de  votre  scrupule  sur  la  règle ,  je  crois  que 
le  mémoire  suffit  pour  le  lever.  Le  concours  n'est 
point  de  l'institution  de  PUoiyersité  :  c'est  leJKoi  seul 
qui  l'a  établi  par  rapport  aux  affaires  de  Rome ,  dont 
ii  ne  s'agit  plus. 

Quand  le  Rqi  tourne  en  plaisanterie  vos  ombrages 
8iu;  les  affaires  du  temps,  ne  pouxries-vous  pas  ré*- 
pondre.  en  riant,  que  vous  avez  été  tenté  de  vous 

(1)  On  a  iru  plus  haut  ce  mémoire,  tom.  xii ,  pag.  Sgi.  Voyez  aussi 
^* avertissement  du  tom.  x,  n.  5,  pag.  Hii)  et  suiT. 


/ 

l4o  CORRESPONDANCE 

.modérer  là -dessus,  mais  que  l'expërience  vous  a 
contraint  de  croire  qu^il  y  a  du  venin  caché  pres- 
que partout?  Vous  lui  donneriez  peut-être  un  peu 
à  penser.  S'il  vous  pressoit  de  vous  expliquer ,  vous 
pourriez  lui  faire  entendre,  sans  nommer  personne, 
que  le  ^  parti  est  relevé  depuis  quelques  années*,  et 
qu'il  trouve  de  la  protection  partout. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  souvent  proposé  sur 
les  pas  à  faire,  ou  à  ne  faire  pas.  Je  ne  demande 
point  que  vous  forciez  votre  timidité  par  des  efforts 
humains,  et  qui  surpasseroient  peut-être  vos  res- 
sources présentes  auprès  du  Roi;  vous  agiriez  de  cette 
sorte  autant  contre  votre  grâce ,  que  contre  votre  na- 
turel :  mais  je  voudrois  seulement  que  vous  laissassiez 
tomber  toutes  vos  réflexions  de  sagesse,  que  vous 
n'eussiez  aucun  égard  à  tout  ce  que  vous  connoîtrez 
devant  Dieu  de  votre  timidité  naturelle ,  et  que  vous 
fissiez  et  dissiez  simplement ,  en  chaque  occasion  de 
providence ,  ce  que  l'esprit  de  grâce  vous  inspireroit 
alors.  Je  ne  voudrois  aucune  démarche  extraordi- 
naire et  démesurée  par  une  espèce  d'enthousiasme; 
c'est  ce  qui  n'est  point  de  votre  grâce ,  et  où  vous 
courriez  risque  de  prendre  une  chaleur  d'imagina- 
tion pour  un  mouvement  de  Dieu  :  je  ne  voudrois 
que  parler  modérément,  et  selon  les  règles  conomu- 
nes,  quand  Dieu  vous  en  donneroit  l'ouverture  au 
dehors,  avec  une  certaine  pente  du  dedans,  contre 
laquelle  vous  n'auriez  que  des  réflexions  humaines 
et  intéressées.  On  se  flatte  quelquefois ,  et  on  se  mé- 
nage trop  par  politique  timide ,  sous  le  beau  prétexte 
de  se  réserver  pour  de  grandes  occasions,  qui  ne 
viendront  peut-être  jamais;  et,  dans  le  fond,  on  re- 
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cherche  sa  sûretë  et  son  repos  :  mais  on  ne  voit  pas 
ce  repli  du  fond  de  son  cœur,  et  on  croit  n'agir  que 
pour  le  bien  général ,  dont  on  a  en  effet  le  zèle  sin- 
cère. Moins  TOUS  vous  écouterez  pour  écouter  Dieu 
paisiblement  en  chaque  chose,  plus  vous  sentirez 
YOtxe  cœur  s'élargir ,  et  votre  force  s'augmenter  : 
mutaherU  m  alium  virum  ^^K  Faites -en  l'essai,  si 
Yous  osez*  Ceux  qui  croiront,  verront  les  fleuves 
d'eau  vive  couler  de  leurs  entrailles^  mais  vous  ne 
recevrez  que  suivant  la  mesure  de  votre  foi*  C'est 
le  peu  de  foi  qui  resserre  le  cœur;  c^est  l'abandon  à 
Dieu  qui  le  soulage  et  qui  en  étend  la  capacité*  Saint 
Paul  dit  ^'^,  dUatatnini,  élargissez-vous*  Dieu  ne  de- 
mande que  de  vous  en  épargner  la  peine;  laissez -le 
faire ,  il  vous  élargira  lui-même ,  pourvu  que  vous 
n«  repoussiez  pas  son  opération,  en  écoutant  vos 
réflexions  inquiètes  ou  celles  d'autrui* 

JI5**. 

AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  «> . 

S«  fai  conduite  qn*il  doit  tenir  avec  le  Dnc  de  Boat%o^e,  et  snr  le 

progrès  des  nooTeUes  doctrines. 

An  Câteau-Gambresisy  ce  5  octobre  (  1702.  ) 

N'âgissbz  point,  je  vous  en  conjure,  mon  bon 
duc,  avec  M*  le  Duc  de  Bourgogne  par  des  vues  de 

(a)  1  Jleff.  X,  6.— (e)  //  Cor.  vi.  i3. 

(0  Le  P.  de  Qnerbeuf  a  mi»  cette  lettre  paimi  celles  de  Fënelou  au 
dnc  de  Chevreuse  (  tom.  yi ,  pag  2S7  ).  Nous  la  croyoos  plutôt  adressée 
va  dac  de  BeauYilliers,  dont  la  femme  est  certainement  désignée  par  la 
^me  petite  duchesse. 
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politique 9  ni  paT  des  prévoyances .ioqtiiètes,  ni  pitfir 
des  atrangemens  humaÎBs,  ni  pair  des  rectaercbes 
secrètes  de  yotre  BÛcetë,  ni  par  conftanee  en  sa  dis* 

* 

crëtioB  naturelle  :  to«it  yoxké  manqueroit  ao  besoin  ^ 
si  vott»  agissiez  par  ces  iiiduslries,  Agissez^  avee  lui 
tranquillement ,  sans  inquiétude ,  et  dans  une  simple 
présence  de  Dieu  ;  ne  le  reeherehez  poiot  trop  ;  lais- 
sez-le venir  à  vous  ;  ne  le  ménagez  point  par  foi^ 
blesse.  D'un  autre  côté ,  ne  gardes  aucune  a]E(tpritë.  4 
eontre-tçmps  ;  jie  le  gênez  point;  ne  lui  faites  point 
de  morales  importunes:  dite&-lui  simplement,  cour- 
teïaentyet  de  la  manière  ta.  plus  douée  ^^  les  vé|i* 
tés  qu'il  voudra  savoir.  Ne  lui  en  diti^  jamais  beau* 
.  eoup  à  la  fois  ^  n0  les  ditea  que  selon'  le  besoin  et 
l'ouveiture  de  son  cœur.  Tenez-vous  à  portée  de  poor* 
voir  dans  la  suite  devenir  un  lien  de  concorde  en- 
tre lui  et  madione  la  duchesse  de  Bourgogne ,  si  la 
Providence  y  dispose  les  choses  :  soyez  de  même  à 
regard  du  Roi. 

Ce  que  je  vous  demande  instamment ,  et  au  nom 
de  Dieu ,  c'est  de  veiller  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  religion ,  et  d'être  l'homme  de  Dieu  pour  écar- 
ter tout  ce  qui  peut  augmenter  le  danger  de  l'Église» 
Mais  ouvrez- vous  à  très-peu  de  personnes  là-dessus; 
et  agissez  en  silence,  pour  tâcher  de  saper  les  fon- 
demens  d'une  cabale  si  accréditée. 
'  ,  La  bonne  petite  duchesse  me  paroît  aller  bien 
droit  devant  Dieu ,  selon  sa  grâce  ;  elle  est  simple , 
elle  est  ferme.  Comme  elle  est  bien  détachée  du 
monde ,  elle  voit  par  une  sagasse  de  grâce  ce  qu'il  y 
a  à  voir  en  chaque  chose.  Le  pays  où  vous  êtes 
court  risque  de  les  faire  voir  autrement.  Si  on  n'y 
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a  peint  de  4ésins,-  du  moins  on.  y  a  des  crain- 
tes; et  en  ToilA  amez  pour  donner  tlea  vues  moins 
pores  :  on  se  fatt  de$  raisons  pour  se  flatter  dans  ses 
petits  atlacheniens.  Je  prie  Dieu  qu'il  yous'  garanr 
ti^se  de  tels  pièges  :  moriamur  in  êihtpliciiate  noê^ 
ira  ^''K  Nul  terme  ne  peut  exprimeif,  nion  très^bon 
et  très-cher  duc,  avec  quels  sentinteas  je  vous  smis 
dévoué  pour  la  vie  et  pour  la  i|iort« 

»,  '  .'  ... 

AU     MÊME. 


h'^h  touchons  yiàwf  le  Une  '^e^BoiM^gne.  SAr  le  iriarqtris  de  Pfiységtir 

et  yi&i^d«nt  de  Fendre.  ; . 


Il  ' 


A  Câin6fai,'27.jativih-'i763. 

YouLBZ-vous  bien^  mon  bon;'daé,  que  je  vou^ 
sotthaite  une  bonne  antiëe?  Portée^ vous  bien»  Point 
de  remède,  un  peu  dé  repos,  de  liberté  et' de  gaité 
d'esprit.  Ce  qui  mettra  votre  cœur  an  large,  sodla-» 
gefi  Àussi  votre  corps ,  et  soutiendra  votre  santé. 
La  joie  est  un  baume  de  vie  qui  renouvelle  le  sang 
et  les  espritd.  La  triiUê$ey  dit  l'ÉcrituTé  ^^\.dêg'* 
fiche  les  os.  Ne  faites  que  ce  que  vous  pouvez  ;  Dieu 
(etk  le  reste  bien'mieu:^  que  vous.:  Ayez  soin  de 
l'inté^eur  doyfM^re  plus  que  de  l'extérieur  de  M.  Ije 
D.  d4  B«  {Duc  dé  B^mrgogne).  Il  faut  nourrir  son 
cœur,  et  le  réveiller  à  propos  sur  Isi  vie  de.  grâce, 

(a)  i  âtachah,  ii>    ^7"^.<^)  P^ov.  xvu.  22 
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afin  que  les  goûts  naturek,  la  TÎyacitë  de  ses  pas- 
sions et  le  torrent  du  monde,  ne  Tentrunent  pas. 
Je  ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir  mëprisë  le  monde, 
quand  le  monde  ëtoit  contre  lui,  que  je  lui  compte- 
rai de  vivre  dëtachë  du  monde,  quand. le  monde  loi 
applaudit,  et  le  recherche  avec  empressement.  Il 
faut  bien  faire  vers  le  monde,  sans  y  tenir;  et  c'est 
de  quoi  on  ne  vient  point  à  bout,  si  Dieu  ne  soutient 
par  sa  main  toute-puissante  un  homme,  comme  s'il 
ëtoit  suspendu  en  l'air.  Qu'y  a-t-il  de  plus  flatteur  9 
que  d'être  ne  un  si  grand  prince ,  et  cependant  de 
j^  devoir  les  hommages  du  public  qu'à  sa  bonne 
conduite  et  à  ses  talens,  comme  si  on  ëtoit  un 
particulier?  Mais  quel  malheur  si  on  s'appuyoit  sur 
ce  foible  roseau!  L'estime  des  hommes  vains  est 
vaine ,  et  elle  se  perd  en  un  jou(.  Si  ce  prince  ëtoit 
livre  à  son  propre  cœur ,  loin  de  Dieu  et  de  l'ordre 
des  grâces  qu'il  a  éprouvëes,  tout  se  dessècheroit 
pour  lui;  et  le  monde  même,  qui  lui  auroit  ùli 
oublier  Dieu,  serviroit  à  Dieu  d'instrument  pour  le 
venger  de  son  ingratitude.  J'aimerois  mieux  mourir , 
que  d'apprendre  jamais  une  si  déplorable  nouvelle. 
Il  est  certain  qu'en  manquant  à  Dieu,  il  tomberoit 
dans  un  ëtat  où  il  manqueroit  ensuite  bientôt  au 
monde ,  et  où  le  monde  se  dëgoùteroit  promptement 
de  lui. 

'  Puysëgur  a  passe  ici,  et  m'a  dit  diverses  choses 
qui  m'ont  paru  fort  bonnes.  Il  est  capital ,  si  je  ne 
me  trompe ,  que  vous  preniez  des  mesures  justes 
pour  la  campagne  de  M.  le  Duc  de  B. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Bagnols ,  qui 
est  charme  d'une  rëponse  que  vous  lui  avez  faite.  Je 

ne 
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oesais  rien  sur  les  affaires;  mais,  qnoiqne  M*  de  Ba- 
gnols  ne  soit  pas  sans  défauts,  il  me  paroit  avoir  la 
léte  bonne ,  et  ses  lumières  méritent  qu'on  les  reçoive 
arec  attention.  Il  voit  de  près ,  et  voit  fort  bien* 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien ,  et  ne  veux  rien  voir 
que  Dieu,  qui  est  tout,  et  les  hommes  rien.  C'est 
dans  notre  tout,  mon  bon  duc,  que  je  serai  tout 
dëTQOé  à  vous  et  aux  vôtres  jusqu'à  la  mort. 

47. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

)1  rengage  à  préparer  un  mandement  sur  le  Cas  de  conscience  (  i  ). 

A  Dampierre,  ce  16  mai  1703. 

Voici,  mon  bon  archevêque,  un  paquet  que  Iç 
B.  D^  (  Duc  de  BeauviUiers  )  me  charge  de  vous  en- 
voyer, en  l'adressant  au  capitaine  de  Ghaulnes ,  ayec 
ordre  de  vous  le  faire  porter  par  un  exprès,  qui  ne 
saura,  non  plus  que  le  capitaine,  que  ce  paquet 
vienne  de  lui.  J'exécute  à  la  .lettre  ce  qu'il  désire, 
et  vous  n'aurez  qu'à  remettre  la  réponse  au  porteur, 
avec  une  double  enveloppe,  dont  l'apparente  me 
sera  adressée.  La  voie  est  sûre ,  parce  que  l'exprès 
qui  porte  de  Versailles  le  paquet  au  capitaine  de 
Chaolnes,  attendra  à  Ghaulnes  même  la  réppnse. 
.  Vous  trouvere^i  aussi ,  sous  mon  enveloppe ,  deux 
paquets  de  la  P.  D.  {Duehesfte  *de  BeauviUier$) ,  et 
du  P.  Ab.  {de  Langeron)j  qui    sont  ici    pour  quel- 

(i)  Fëuelon  publia  enei)iiét,Le  10  février  1704,58  première  instruC" 
iiùn  sur  le  cas  de  Conscience. 
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ques  jours.  Nous  avons  chargé  le  dernier  de  n'ou- 
blier aucune  des  objections  faisables  contre  son  idée 
du  canon  (qui  paroît  démonstrative  pour  l'infailli- 
bilité sur  la  décision  des  sens),  afin  que  vous  ju- 
giez si  elle  est  telle  en  effet  ^^^  et  que  vous  n'oubliie^p 
aucune  de  ces  objections  qu'il  faudra  prévenir  dans 
un  mandement^  car  il  y  a  toute  apparence  que ,  soit  • 
par  la  réception  du  bref  ^^\  (  encore  indécise  ),  soit 
même  sans  cela,  il  sera  à  propos  que  vous  en  fas- 
siez un ,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  évêques ,  en 
prenant,  par  rapport  à  nos  libertés,  les  mesures  et 
restrictions  convenables,  dont  le  défaut  fait  main- 
tenant attaquer  et  défendre  par  le  Parlement  le  man- 
dement de  M.  l'évêque  de  Clermont.  Vous  n'êtes 
pas  à  la  vérité  de  l'église  Gallicane  ^*^ ,  ni  du  ressort 
du  Parlement  de  Paris  ;  mais  vous  ne  *  laissez  pas , 
comme  sujet  du  Roi  daûs  votre  métropole,  d'avoir 
des  mesures  considérables  à  garder  sur  ce  sujet.  Je 
n'en  dirai  pas  davantage ,  de  peur  de  raisonner  par- 
de  là  le  nécessaire.  Ce  que  vous  mande  le  P-  Ab.  est 
le  résultat  de  ses  conférences  avec  M.  Quinôt,  qui 
est  ïci  avec  sa  jeune  compagnie. 

Je   suis  plus  content  que  jamais  de  la  B.  P.  D. 
(^Duchesse  de  Beauvilliers.)  J'y  trouve  le  même  esprit 

(2)  Pour  riutelligence  de  ce  passage,  voyez  la  première  Instruction 
sur  le  Cas,  de  conscience,  n.  5;  ci-dessus,  tome  X,  pag.  33  et  suiv. 

(3)  Ge^ref  de  Clément  XI,  du  ta  février  1703,  étoit  contre  le  Cas 
de  conscience.  Quelques  difficultés  de  forme  empêchèrent  Louis  ^IV  de 
lui  donner  le  sceau  de  l'autorité  royfJe;  mais  le  Pape^eva  bientôt  tou- 
tes les  difficultés  par  la  Bulle  Fineam  DominU,  du  i5  juillet  1705. 

(4)  L^archevéché  de  Cambrai,  et  plusieurs  autrçs  diocèses  des  provin- 
ces réunies  à  la  France  depuis  environ  deux  siècles ,  nVtoient  point  ré- 
putés du  clergé  de  iPrance,  et  n*a voient  aucune  port  au  gouvernement 
temporal  du  clergé. 
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dé  conduite  qu'elle  a  reçu  de  vous ,  avec  une  simpli- 
cité et  une  lunoiière  merveilleuse.  Rien  de  ce  qui  de- 
yroît  la  toucher  ou  peiner  ne  semble  aller  à  son  fond* 
Je  me  suis  chargé  de  vous  dire  quel  plaisir  ma- 
dame de  Chevreuse  se  fait  de  vous  voir  dans  le  mois 
d'août  ou  septembre  prochain,  si  rien  ne  vous  em- 
pêche d'aller  à  Ghaulnes,.  suivant  notre  projet ,  et 
je  vous  embrasse  ici  par  avance ,  mon  très-cher  ar- 
chevêque ,  de  toute  Fëtendue  de  mon  cœur. 

*  t 

il8. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

II  explique  ses  sentimens  sur.  rinfailli^ilité  de  FEglise  touchant  les  fiiiis 
dogmatiques  >  et  sur  la  grâce  efficace  par  elle-même. 

A  Dampierre,  le  a  juin  1708. 

Dans  la  pensée  qu'il  peiit  y  avoir  à  Paris  d'un  jour 
à  l'autre  quelque  voie  sûre  pour  vous  ëcrire,  mon  très- 
cher  archevêque,  j'envoie  à  tout  hasard  cette  lettre  au 
B.  P.  Ab.  {de  Langeran.)  Je  n'^ai  point  encore  eu  de 
ses  nouvelles  depuis  que  je  lui  ai  fait  remettre  en 
main  propre  vos  deux  paquets;  mais  votre  lettre 
ûi'apprend  que  vous  n'êtes  ébranlé  par  aucune  dif- 
ficulté ,  sur  l'infaillibilité  de  l'Église  touchant  les  faits 
doctrinaux  ,  et  que  vous  en  croyez  même  la  démon- 
stration aussi  claire  que  courte.  Cela  m'a  fait  un 
grand  plaisir  •,  car  il  me  sembloit  qu'il  aurôît  manqué 
à  l'Église  quelque  chose  de  nécessaire  pour  conser- 
ver le  dépôt  de  la  révélation ,  si:  elle  n'a  voit  pas  eu 
une  autorité  infaillible  pour  décider  de  tout  .ce  qui 
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y  est  conforme  ou  coatraire,  en  quelque  auteur  qu'il 
se  trouve  y  et  les  propositions  que  nous  vous  aTons 
envoyées,  nous  ont  paru  prouver  sans  réplique  cette 
infaillibilité.  Il  est  étonnant  que  l'Église  ne  s'en  soit 
janvaia  expliquée ^^^*,  (ce  qui  vient  sans  doute  de  ce 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  de  nécessité  jusqu'à  présent)  et 
il  ne  l'est  pas  moins,  non -seulement  de  ce  qu'avant 
l'affaire  du  jansénisme  aucun  auteur  catholique  ne 
l'a  jamais  enseignée,  iQais  encore  que,  depuis  cette 
granda  affaire ,  il  y  en  ait  eu  si  peu  qui  l'aient  sou- 
tenue parmi  même  les  adversaires  des  Jansénistes. 
Par  tout  ce  qui  me  revient  maintenant,  la  plus 
grande  partie  des  évêques  et  des  théologiens  tien- 
nent au  plus  la  nécessité  d'une  soumission  du  juge- 
ment de  chaque  particulier  4  celui  de  l'Église ,  comme 
infiniment  plus  clairvoyante ,  c'est-rà-dire ,  d'une  foi 
simplement  humaine^  et  il  faut,  pour  les  amener 
plus  loin ,  une  lettre  pastorale  qui  prouve  l'infailli- 
bilité divitie  par'  des  misonis  claLi^,  déciâves  et 
sans  réplique.  C'est  ce  que  voudra  faire  M.  l'évéqu^ 
de  Gh.  {Chartres),  et  ce  qu'il  ne  fera  point.  Le 
P«  Ab«  voua  en  pourra,  je  crois,  mander  Mainte- 
nant des  nouvelles  plus^  précises;  mais  c'est  ce  que 
Dieu  vous  deitiande,  à  ce  que  je  crois. 

«  * 

(i)  X4Ç  duc  de  .Gbèvreuse  se  trompe  en  dU«Qt  que  l*l^lise  ne  s'«>^ 
jamais  expliquée  sur  son  in£aillibilitë  dans  le  jugement  des  &its  dogOM- 
ticfues.  Féuelon  a  victorieusement  démontré ,  dans  ses  Instructions  J^S' 
tondes,  (Voy..  tom.  X  et  suiv.  des  ouvres, }  que  Pfislise  »  ÙMtams 
exercé  une  autorité  in&iUible  et  souveraine  dans  le  jugement  des  w  . 
doctriuaux.  Aai  reste ,  le  dtic  de  Chêvreuse  a  bien  raison  d'observer  ^"  ' 
aurait  manqué  à  VÉgiise  quelque  ahùét  de  nicessmire  pour  «piu^rt^ 
le  dépôt  de  la  révélation ,  si  elle  n'avoii  pas  uma  autorité  iafaw*^ 
pour  décider  de  tout  ce  qui  y  est  conforme  ou  contraire ,  en  queUi»' 
auteur  qi/il  se  trowê* 
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A^mOD  ëgar4>  fHooboB  «POlieTêqiie ,  j«  st^  plei- 
nemeiit  pei»ittdë  àe  tout  de  que  vous  me  mutqa^z 
sur  les  JaQ«ëâi«tes  à  Ift  fin  de  votre  lettre.  Je  tois 
la  nëee£»itë  de  Its  décrédUer  dans  le  public ,  en  les. 
poussftBt  dans  leutB  dei^nievs  dëtooi^s,  pour  les  ren^ 
dce  TbiUes  à  tout  le  monde.  Je  vois  aussi  qu'on  ne 
peut  se  fier  &  eux ,  et  pair  conséquent  qu^on  ne  doit 
les  laisser  ei!i  aucvâe  plaee  d'autof  ité»  Eufift ,  j'es<» 
père  que  Fëclat  que  Dieu  permet  maintenant ,  à  Poe- 
casioâ^  dtt  Coê  de  ôonëtienée^  ne  finira  que  par  une 
décisioo  de  l'Église  sur  cette  importante  matière  *,  et 
dsQ  n'y  peut  ebntribuer  davantage  9  qbe  le  mande* 
méat  appt>ofimdi  que  vous  feres  pour  démontrer  la 
i^éritë,  noûdbstant  Thubitude  unlve^ff^Ue  ôà  Ton  est 
de  penser  nutremeat. 

Il  s^oit  .même  A  souhaiter  -  que  l^glise  eu  vint 
JQsqu'à  dëcideï  ce  (pii  es|  catlioUque ,  et  ce  qui  ne 
Test  pas  j  dans  ce  qu'on  entend  par  l'èit^ossion  de 
gté0e  ^ffècave  par  eHo-nmétne;  car  la  dëlecMîon  vic- 
toiieuse  jansilmenne  9  la  prédéterminiitiou  des  nou- 
teaax  Thomistes,  la  congruitë  même  qui  emporte^ 
voit  infttilliblement  pur  sa  'nature  le  consentement 
delà  volonté,  forment  une  vraie  nécessite  qui  âte 
h  pouvoir  effectif  de  dU^entir^  et  par  eonsëqueut  la 
fibertii  requise  pour  mériter  et  démérMer.  On' ne  peut 
donc,  ce  me  semble,  éviter  une  espèce  de  science 
moyenne,  c'pst-à-dire,  il  faut  joindr.e  la  prescience  de 
Dieu  avec  sa  grâce ,  pour  former  la  grâce  efficace  5  et 
il  faut  aussi  marquer  précisément  en  quel  sens  elle  peut 
'^e  appelée  efficace  f  or  elle-même  ^  si  Ton  v-eut  con- 
server cette  expression ,  qui  (quoique  peu  ancienne  et 
peu  nécessaire  )  ne  doit  peut-être  pas  être  rejetée, 
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à  cause  d^  l'usage  presque  univeiisel  des.  docteurs 
catholiques  des  derniers  siècles,  hors  les  Jésuites. 

Je. ne  tous  parlerai  point  de  l'affaire  de  M.  Couet; 
car  notre  P.  Ab.  tous  en  mandera  des  nouvelles  plus 
fraîches  quand  cette  lettre  partira,  et  la  chose  est 
encore  indécise.  Mais  (  entre  nous  et  sous  le  secret, 
s'il  vous  plaît)  ayant  été  engagé  à  le  yoir  par  ,son 
archevéquet,  je  l'ai  entretenu  amplement  exprès  sur 
toute  la  matière  pour  le  sonder;  et,  quoiqu'il  tienne 
effectivement  les  principes  des  nouveaux  Thomistes 
sur  la  liberté,  opposés  à  ceux  de  Jansénius,  il  est 
pourtant  vrai  qu'ij.ne  croit  pas  la  doctrine  de  cet 
évêque  hérétique ,  parce  qu'il  y  suppose  des  correc- 
tifs suffisans  pour  la  retenir  dans  des  bornes  Catho- 
liques. Ainsi  vous  voyez  que ,  si  on  le  pousse  jus- 
que-là ,  (  et  M.  l'évêque  de  Chartres  n'y  manquera 
pas  )  il  deviendra  assez  i^uspect  pour  n'être  pas  laissé 
dans  sa  pla/ce^^^ 

Au  reste,,  mon  très-bon  archevêque,  je  n'ai  point 
pensé  à  vous,  proposer  de  venir  à  Chaulnes  ;  mais 
bjLen  de  vous  aller  voir  de  là  à  Cambrai,  ou  au  Câ- 
teau,  vers  la  fin  du  mois  d'août;  car,  quoique  vous 
ne  soyez  pas  retenu  dans  les  bornes  de  votre  dio- 
cèse ^^^ ,  il  ne  çonviendroit  pas  que  vous  en  sortissiez 
sans  des  raisons. très-fortes; «et  un  petit  voyage,  ou 


*   (2)  Voyez  >    sui-  cettp  attaire,  VHUtoire  de  Bossuet,  liv.  XIII,  u.  4» 
tom.  IV. 

(3j  On  yoit  ici  que,  quoique  Fénelon  ne  fût  pas  précisémeitt  exilé 
dans  lés  limites  de  sou  diocèse,  il'n'osoit  pas  encore  se  permettre  d^en 
sortir,  pour  aller  voir,  même  à  une  Jxès- petite  distance^  «m  de  ses 
plus  chers  et  de  ses  plus  anciens  amis.  Cependant  la  suite  de  cette  cor- 
respondance  monti*e  qu'il  en  obtint  pu  qu*il  en  supposa  depuis  la  per- 
mission. 
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plutôt  une  promenade  de  Chaulnes  i  Cambrai ,  sera 
sans  éclat.  Noas  en  concerterons  le  temps  précis 
quand  il  sera  plus  proche ,  et  nous  l'attendfoBs,  ma- 
dame de  Chevreuse  et  moi^  avec  toute  l'impatience 
que  nous  donnent  une  amitié  et  un  dévoûment  pour 
TOUS  sans  bornes ,  en  celui  à  qui  tout  doit  être  uni- 
quement rapporté. 

BU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

» 

Il  lui  reud  compte  de  son  ëlat  intérieur. 

A  Fontainebleau,  le  sH  septembre  i-joS. 

Le  côté  où  j'ai  été  cette  année  n'a  pas  été 
compatible  avec  le  rendez -vous  que  je  vous  avois 
donné  la  dernière.  Mais  je  trouve  l'occasion  fa- 
vorable de  vous  écrire  ce  mot  par  ioaa  voie  ordi- 
naire :  vous  me  ferez  réponse  de  même  quand  il 
repassera.  Ma  volonté  d'être  à  Dieu  se  conserve ,  et 
même  se  fortifie  dans  le  fond;  mais  elle  est  traver- 
sée par  beaucoup  de  fautes  et  de  dissipation.  Re- 
doublez donc,  je  vous  prie,  vos  prières  pour  moi. 
J'en  ai  plus  de  besoin  que  jamais,  étant  toujours 
anssi  foiblè  et  aussi  misérable  :  je  le  recoanois  tous 
les  jours  de  plus  en  plus.  Je  regarde  cependant 
cette  lumière  comme  venant  de  Dieu ,  qui  me  sou- 
tient toujours,  et  ne  m'abandonne  pas  absolument, 

t 

quoique  souvent  je  ne.  sente  que  de  la  froideur  et  de 
la  paresse',  qu'il  faut  tâcber  de  surmonter  moyen- 
nant sa  grâce.   J'ai  eu.  aussi  depuis  quelque  temp& 


1! 
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des  scrupules ,  qui  quelquefois  m'ont  fait  de  la  peine» 
Voilà  à  peu  près  l'état  où  je  suis  prësentement.  Ai*- 
dez-moi  donc  Ae  vos  conseils  et  de  vos  prières,  fomr 
vous,  vous  êtes  tous  les  jours  nommément  dans  les 
miennes.  Vous  croyez  Bien  que  ce  n'est  pas  tout 
hautk  Remercies  Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il 
nous  a  favorisés,  et  demandez -lui  la  continuation 
de  sa  protection  dand  une  situation  où  les. affaires 
en  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
ce  que  je  sens  à  votre  égard  :  je  suis  toujours  le 
même  9  et  désirerois  bien  que  ce  ne  fi^t  pas  à  aller 
en  Flandres ,  ou  non ,  qu'il  tint  de  vous  voir  ou  ne 
vous  voir  pas.  Tout  cela  sera  quand  Dieu  voudra. 
Si  l'abbé  de  L.  (  Lanyerau  )  est  à  Cambrai ,  dites- 
lui  un  petit  mot  de  ma  part ,  en  lui  recommandant 
le  secret. 

•  •  •  . 

50*  A. 

*        • 

t 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLlERS  <". 

Avis  au  duc  pour  le  règlement  de  *  son  intérieur ,  et  pour  la  conduire 

du  Duc  de  Bourgogne. 
« 

A  Cambrai,  4  novembre  t7o3. 

Jé  profite  avec  beaucoup  de  joie,  mon  bon  duc,  de 
l'occasion  de  M.  de  Denonville ,  pour  vous  souhaiter 
santé,  paix,  joie  et  fidélité  à  Dieu,  avec  largeur  de 
cœur  dans  toutes  les  é{)înes  de  votre  état.  Plus  les 

(0  Celte  lettre  manque  dans  Téditiou  du  P.  de  Qiterbeuf.  On  la 
irou^e  cependant,  sauf  quelques  retranchemens ,  dans  les  tfuvr.  iS^ntrif* 
1740  j  tom.  iv>  peg.  471- 


AVEC   LE   DOC    M   feOURÔOOHE,  etc.  l5!S 

àffiires  dsviéiineQt  tlifficites ,  «plus  voua  devez  y  agir 
ayee  foi* 

Ne  Wsitefz  point  par  respect  humain*,  ne  prenez 
attcnn  parti,  ni  par  timidité  naturelle,  ni  par  un 
certain  sentiment  soudain ,  qui  pourroit  ne  venir  que; 
dis  vivacité  d'imagination  ;  mais  |)ar  la  pente  du  fond 
de  votre  cteur  devant  Dieu  seul,  après  que  vous 
ftvez  écouté  sans  prévention  les  raisons  des  hommes. 
Ménagez  beaucoup  votre  santé,  qui  est  très-délicate, 
et  qui  pourroit  très-facilement  ^altérer.  Non-seule- 
ment Feffbrt  d'un  grand  travail  épuise ,  mais  encore 
une  suite  d'occupations  tristes  et  gênantes  accablent 
insensiblement*  L'ennui  et  la  sujétion  minent  sour- 
dement la  santé.  Il  faut  se  relâcher  et  s'égayer-,  la 
joie  met  dans  te  sang  un  baume  de  vie.  La  tris- 
tene  dêêêèckè  te»  Oi  ^  c'est  le  Saint-Esprit  même  qi}i 
nous  en  avertit  ^*\ 

Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de  M^'  le 
D.  de  B.  {Duc  de  Bourgogne.)  Tâchez  de  faire  en  sorte 
que  ceux  qui  en  sont  charmés  à  l'armée  le  retrouvent 
le  même  à  la  cour.  Je  sais  qu'il  y  a  des  différences 
inévitables  ;  mais-  il  faut  rapprocher  ces  deux  états 
le  plus  qu'on  peut,  tl  faut  que  le  vrai  bien  vienne 
en  lui  «par  le  dedans,  et  se  répande  ensuite  au  de- 
hors. Il  en  est  de  la  grâce  pour  Tame,  comme. des 
alimens  pour  le  corps.  Un*  homme  qui  voudroit 
nourrir  ses  bras  et  ses  jambes ,  en  y  appliquant  la 
substance  des  meilleurs  alimens  ,  ne  se  donneroit  ja- 
mais aucun  embonpoint  ;  il  faut  que  tout  commence 
par  le  centre,   que   tout   soit  digéré   d'abord  dans 


l54  CORRESPONDANCE 

Festoinac  ^  qu'il  devienne  chyle ,  i^ang ,  et  enfin  vraie 
chair.  C'est  du  dedans  le  plus  intime  que  se  distri-^ 
bue  la  nourriture  de  toutes  les  parties  extérieures. 
L'oraison  est ,  comme  l'estomac ,  l'instrument  de  toute 
digestion.  C'est  l'amour  qui  digère  tout,  qui  fait 
tout  sien ,  et  qui  incorpore  à  soi  tout  ce  qu'il  re- 
çoit •,  c'est  lui  qui  nourrit  tout  l'extérieur  de  l'homme 
dans  la  pratique  des  vertus.  Comme  l'estomac  fait 
de  la  chair,  du.  sang,  des  esprits  pour  les  bras, 
pour  les  mains,  pour  les  jambes  et  pour  les  pieds, 
de  mémei  l'amour  dans  l'oraison  renouvelle  l'esprit 
de  vie  pour  toute  la  conduite.  Il  faft  de  la  patience, 
de  la  douceur,  de  l'humilité,  de  la  chasteté^  de 
la  sobriété ,  du  désintéressement ,  <Je  là  sincérité  , 
et  généralement  de  toutes  les  autiys  vertus  autant 
qu'il  en  faut  pour  réparer  les  épuisemens  journa- 
liers* Si  vous  voulez  appliquer  les  vertus  par  le 
dehors,  vous  ne  faites  qu'une  symétrie  gênante, 
qu'un  arrangement  superstitieux ,  qu'un  amas  d'œu- 
vres  légales  et  judaïques,  qu'un  ouvrage  inanimé. 
C'est  un  sépulcre  blanchi  :  le  dehors  est  une  dé- 
coration de  marbre,  où  toutes  les  vertus  sont  en 
bas-relief;  mais  au  dedans  il  n'y  a  que  des  osse- 
mens  de  morts.  Le  dedans  est  sans  vie  •,  tout  y  est 
squelette  j  tout  y  est  desséché ,  faute  de  l'onction  du 
Saint-Esprit.  Il  ne  faut  donc  pas  vouloir  mettre 
l'amour  au  dedans  par  la  multitude  des  pratiques 
entassées  au  dehors  avec  scrupule  j  mais  il  faut ,  au 
contraire,  que,  le  principe  intérieur  d'amour,  cul- 
tivé par  Toraison  à  certaines  heures,  et  entretenu 
par  la  présence  familière  de  Dieu  dans  la  journée , 
porte  la  nourriture   du  centre  aux  membres  exié- 
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rieurs,  et  fasse  exercer  avec  simplické,  en  chaque 
occasion ,  chaque  vertu  convenable  pour  ce  moment- 
là.  Voilà,  mon. bon  duc,  ce  que  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur ,  que  tous  puissiez  inspirer  à  ce  prince , 
qui  est  si  eher  à  Dieu.  La  pieté,  prise  ainsi ,  devient 
douce ,  commode ,  simple ,  exacte ,  ferpie ,  sans  être 
ni  scrupuleuse  ni  âpre.  Ayez  soin  de  sa  santé  :  il 
manquera  à  Dieu,  s'il  ne  ménage  pas  ses  forces.  . 
Je  vous  suis  toujours  dévoué  sans  réserve  comme 
je  le  dois. 

(AU  DUC  DE  CHEVREUSE.) 

Portrait  de  TElecteur  de  Bavière  (i). 

M.  l'Électeur  m'a  paru  doux,  poli,  modeste,  et 
glorieux  dans  sa  modestie.  Il  étoit  embarrassé  avec 
moi,  comme  un  homme  qui  en  craint  un  autre  sur 
sa  réputation  d'esprit.  11  vouloît  néanmoins  faire  bien 
pour  me  contenter  ;  d'ailleurs  il  me  paroissoit  n'oser 
en  faire  trop ,  et  il  regardoit  toujours  par-dessus  mon 
épaule  M.  le  marquis  de  Bedmar ,  qui  est ,  dit-on , 
dans  une  cabale  opposée  à  la  sienne.  Comme  ce  mar- 
quis est  un  Espagnol  naturel ,  qui  a  la  confiance  de 

(i)  Nous  ignorons  la  date  de  cette  lettre.  On  ne  peut  guère  douter 
^*eUe  n'ait  été  adressée  au  duc  de  GheTMUse.  L^Electeur  de  Ba^aiêre , 
dont  il  est  ici  questioii,  est  Maximilien-£mmauuel  »  Crère  de  Joseph- 
Clëment,  Electeur  de  Cologne.  U  ëtoit,  depuis  1692,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  pour  le  ïtoi  d'Espagnet  Les  deux  frères  prirent  en  1703  le  parti  de 
I^nis  XI V>  dans  la  giierre  de  la  sacceasion. 
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la  cour  de  Miidrid ,  l'Électeur  consultoit  toujours  ses 
yeux  ttvant  que  de  me  faire  les  avances  qu'il  croyoit 
convenables  :  M.  de  Bedmar  le  pressoit  toujours  d^aug- 
menter  les  honnêtetés^  tout  cela  marchoit  par  iseo 
sorts  comme  des  marionnettes.  L'Électeur  me  patott 
mou ,  et  d'un  génie  médiocre ,  quoiqu'il  ne  manque 
pas  d'esprit,  et  qu'il  ait  beaucoup  de  qualités  ofana* 
blés.  Il  est  bien  prince  f  c'est^-dire ,  foible  dan6  sa 
conduite  ^  et  corrompu  dans  ses  mœurs.  Il  pàroît 
même  que  son  esprit  agit  peu  sur  les  yiolens  besoins 
de  l'État  qu'il  est  chargé  de  soutenir;  tout  y  manque; 
la  misère  espagnole  surpasse  toute  imagination.  Les 
places  frontières  n^ont  nrcanons  ni  affûts;  les  brèches 
d'Ath  ne  sont  pas  encore  réparées;  tous  les  remparts 
sous  lesquels  on  avoit  essayé  mal  &  propos  de  creuser 
des  souterrains ,  en  soutenant  la  terre  par  des  étales, 
sont  enfoncés,  et  On  ne  songe  pas  même  qu'il  soit 
question  de  les  relever.  Les  soldats  sont  tout  nuds , 
et  mendient  sans  cesse  ;  ils  n'ont  qu'une  poignée  de 
ces  gueux  ;  la  cavalerie  entière  n'a  pas  un  seul  che- 
val. M.  l'Électeur  voit  toutes  ces  choses  ;  il  s'en  con- 
sole avec  ses  maîtresses,  il  passe  les  jours  à  la  chasse, 
il  joue  de  la  flûte,  il  achète  des  tableaux,  il  s'endette; 
il  ruine  son  pays ,  et  ne  fedt  aucun  bien  i  celui  où  il 
est  transplanté;  il  ne  paroit  pas  même  songer  aux 
ennemis  qui  peuvent  le  surprendre. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  me  demanda  d'abord, 
.  et  dans  la  suite  encore  plus  des  nouvelles  de  M.  le 
Duc  de  Berri  que  des  autres  princes.  Je  lui  dis  beau- 
coup  de  bien  de  celui-là;  mais  je  réservai  les  plus 
grandes  louanges  pour  M.  le  Duc  de  •  Bourgogne ,  en 
ajoutant  qu'il  avoit  beaucoup  de  ressemblance  avec 
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madame  la  Dauphine  ^'^^  Dieu  yeuille  que  ht  France  ne 
soit  point  toitée  de  se  prévaloir  de  la  honteuse  et  in- 
croyable misère  de  TEspagne  ! 

AU  VIDAME  D'AMIENS , 

FILS  PUÎNÉ   DU   DUC  DB  CH£TRBU8S. 

Il  partage  la  doaleur  que  lui  causoit  la  perte  de  son  fi*ère  aîaë,  et  proiite 
de  ce  triste  événement  pour  le  ramener  à  une  vie  plus  chrétienne. 

aa  octol^e  1704. 

• 

J'ai  ressenti ,  monsieur ,  avec  une  grande  amer- 
tume la  perte  que  vous  avçz  faite;  j'en  ai  encore 
le  cœur  malade.  Vous  avez  vu  de  près ,  dans  un 
exemple  si  touchant  ^*^,  la  vanitë  et  Pillusion  du  songe 
de  bette  vie.  Les  hommes  tiennent  beaucoup  au 
monde;  mais  le  monde  ne  tient  guère  à  eux.  La 
^e,  qui  est  si  fragile  pour  tous  les  hommes,  l'est 
infiniment  davantage  pour  ceux  de  votre  profession. 
Ils  n'ont  aucun  Jour  d'assuré ,  quelque  santé  dont  ils 
jouissent.  Us  ne  s'occupent  que  des  amusemens  de  la 
vie,  qu'ils  exposent  continuellement: ils  ne  pensent 
presque  jamais  à  la  mort ,  au-devant  de  laquelle  ils 
vont,  comme  si  elle  ne  venoit  pas  assez  vite. 

On  est  sans  cesse  dans  la  main  de  Dieu  sans  son-* 
ger  à  lui ,  et*  on  se  sert  de  tous  ses  dons  pour  l'oflFen- 

(a)  La  Daapfaine  étoit  sœur  de  TEiecteur.  Elle  étoit  morte  en  1690. 

(0  Honoré-Charles^  duc  de  Montfort,  frère  aîné  du  vidame  d'Amiens, 
>renoit  d'élre  tué  dans  un  combat  donné  près  de  Landau,  le  9  septembre 
préoédent. 


• 
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ser.  On  ne  voudroit  pas  mourir  dans  sa  haine  éter- 
nelle; mais  on  ne  veut  point  vivre  dans  son  amour. 
On  avoue  que  tout  lui  est  dû,  et  on  ne  veut  rien 
faire  pour  lui.  On  lui  préfère  les  amusemens  qu'on 
méprise  le  plus.  On  n'oseroit  nommer  les  choses  qu'on 
met  souvent  dans  son  cœur  au-dessus  de  lui.  On  con- 
noit  l'indignité  du  monde,  et  on  le  sert  avec  bas- 
sesse; on  connoit  la  grandeur  et  la  bonté  infinie  de 
Dieu,  et  on  ne  lui  donne  que  de  vaines  cérémonies. 
En  cet  état  on  est  autant  contraire  à  sa  raison  qu'à 
la  foi. 

^us  connoissez  la  vérité,  monsieur;  vous  vou- 
driez l'aimer.  Vous  auriez  horreur.de  mourir  comme 
ceux  qu'on  appelle  honnêtes  gens  n'ont  point  de 
honte  de  vivre  ;  mais  le  torrent  vous  entraine.  Vous 
n'êtes  pas  d'accord  avec  vous-même ,  et  vous  ne  pou- 
vez vous  résoudre  à  faire  ce  qui  mettroit  la  paix  dans 
votre  cœur.  Que  tardez- vous?  Tous  les  tempéramens 
qu'on  imagine  pour  se  flatter  sont  faux.  Dieu  veut 
tout ,  et  tout  lui  est  dû.  Il  n'y  a  ni  partage  du  cœur , 
ni  retardement,  que  vous  puissiez  vous  permettre. 
Le  moins  qu'on  puisse  faire  pour  celui  de  qui  on 
tient  tout,  et  à  qui  on  doit  tout,  c'est  de  se  livrer  à  lui 
de  bonne  foi.  Voulez-vous  faire  la  loi  à  Dieu?  Vou- 
lez-vous lui  prescrire  des  bornes  sur  yotre  dépen- 
dance? Voulez -vous  lui  dire  :  Je  vous  trouve  assez 
aimable  pour  mériter  que  je  vous  sacrifie  un  tel  inté- 
rêt et  un  tel  plaisir;  mais  je  ne  saurois  me  résoudre 
à  vous  aimer  jusqu'à  vous  sacrifier  cet  autre  amu- 
sement? 

Attendez  -  vous  que  vos  passions  soient  épuisées 
pour  les  lui  sacrifier?  Voulez- vous,  en  attendant  que 
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Tos  goûts  pour  le  monde  s'usent ,  passer  yotre  yie 
dans  l'ingratitude ,  dans  la  résistance  au  Saint- Es. 
prit,  et  dans  le  mépris  des  bontés  de  Dieu?  Voulez- 
Tous  tenter  l'horrible  événement  de  ces  morts  pré- 
cipitées où  Dieu  surprend  les  pécheurs  ingrats  et 
endurcis?  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  s'abstenir  des 
grands  péchés  5  il  faut  se  tourner  sérieusement  vers 
le  bien,  le  faire  constamment,  ne  plus  regarder  der- 
rière soi ,  se  résoudre  à  se  contraindre  de  suite ,  nour- 
rir sa  foi  de  lecture  solide ,  de  prière  du  cœur ,  et  de 
présence  de  Dieu  dans  la  journée. 

Il  faut  se  défier  de  sa  foiblesse ,  et  plus  encore  de 
sa  présomption,  sans  laquelle  la  foiblesse  humilieroit, 
et  feroit  sentir  le  besoin  de  prier.  Il  faut  craindre  et 
éviter,  autant  que  l'état  où  l'on  est  le  peut  permet- 
tre,, toute  société  dangereuse.  Quand  on  n'aime  point 
le  mal,  on  n'en  retient  ni  l'occasion ,  ni  l'apparence, 
ni  le  souvenir. 

11  faut  se  met4;re  en  état  de  recevoir  souvent  avec 
fruit  et  consolation  les  sacremens,  pour  sortir  d'up 
état  de  langueur  et  de  dissipation  funeste.  On  est 
dégoûté  jusqu'au  découragement,  et  jusqu'à  la  ten- 
tation de  désespoir  :  cependant  on  ne  veut  point 
chercher  la  force  où  elle  est,  ni  puiser  la  céleste 
consolation  dans  ses  sources.  0  que  vous  auriez  le 
cœur  content ,  si  vous  aviez  rompu  tous  vos  liens  ! 
0  que  vous  béniriez  Dieu  de  vous  avoir  arraché  à 
vous-même ,  si  ce  coup  étoit  achevé  !  L'opération  est 
douloureuse  ;  mais  la  santé  qu'elle  donne  rend  heu- 
reux. Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  ce 
courage  :  demandez-le  lui  très-souvent.  C'est  en  lui , 
monsieur ,  que  je  vous  suis  dévoué  sans  réserve. 


1 
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53. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Le  passage  de  Tétai  de  dépendance  à  Téut  de  liberté,  dans  lei  feOBcs 
gens,  doit  se  faire  par  des  changemeus  succe^i&  et  imperceptibles. 
Liberté  qu'if  dut  laisser  à  une  jeune  personne  relativement  aux  spec- 
taoles.        -^ 

I        i3  janvier  1705. 

Je  ne  crois  pas,  mon  bon  et  très-cher  duc,  que 
vous  deviez  e^Kaminer  la  question  qui  regarde  ma- 
dame la ^^^,  du  côté  d'un  cas  de  conscience   à 

décider  pour  vous.  Quoiqu'elle  soit  fort  jeune ,  et 
dépendante  de  vous,  il  est  néanmoins  vrai  qu'une 
des  plus  importantes  parties  de  son  éducation  est 
de  lui  donner  peu  à  peu  insensiblement  la  liberté 
qu'elle  ne  devra  avoir  toute  entière  qu'à  un  certain 
âge.  La  liberté  qu'on  donne  tout  à  coup  sans  me- 
sure &  une  personne  qui  a  été  long-temps  gênée  ^ 
lui  donne  un  goût  eflFréné  d'être  libre,  et  la  jette  * 
presque  toujours  dans  l'excès.  Lorsqu'une  personne 
doit  être  bientôt  sur  sa  foi,  il  faut  la  faire  passer 
de  la  dépendance  où  elle  est,  à  cette  liberté,  par  un 
changement  qui  soit  presque  imperceptible ,  comme 
les  nuances  des  couleurs.  La  sujétion  révolte  :  la  li- 
berté flatte  et  éblouit.  Il  faut  faire  faire  peu  à  peu 
à  une  jeune  personne  des  expériences  modérées  de 
sa  liberté  ^  qui  lui  fassent  sentir  que  sa  liberté  n'est 
point  tout  ce  qu'elle  s'imagine ,  et  qu'il  y  a  une  illu- 
sion ridicule  dans  le  plaisir  qu'on  se  promet  en  man- 

(i)  Sans  doute  la  bru  du  duc  de  Gheyrense,  femme  du  yidiime  d* Amiens. 

géant 
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geiBt  le  fruit  dëfeikla.  Je  yoadrois  donc  coteme&cer 

de  bonne  heure  à  traiter  madame  la en 

graade  persomie  qu'on  accoutume  i  se  gouverner^  et 
à  n'en  abuser  pas*  Ne  lui  décides  poim  qu'elle  ira 
à  Topera  et  à  la  comédie  ^  et  ne  tous  chargez  jamais 
de  ce  cas  de  conscience,  qu'elle  traitera  avec  son 
confesseur  :  mais  laissez  entrer  un  peu  d'opéra  et  de 
comédie,  de  temps  ea  temps,  dans  l'étendue  de  la 
liberté  que  vous  lui  lavss'erez.  Permettez -lui  d'aller 

avec  madame  de .'ou  avec  d'autres  personnes 

qui  lui  conviennent,  et  qui  la  mèneront  peut-être 
quelquefois  aux  spectacles.  Ne  faites  point  semblant 
de  l'ignorer  :  ne  déclarez  point  que  vous  l'approu- 
vez •,  mais,  sans  affectation,  laissez  ces- choses  dans 
le  train  de  demi -liberté  où  vous  commencerez  à  la 
mettre.  SI  elle  vous  en  parle ,  ne  vous  effarouchez 
de  rien,  et  n'autorisez  rien;  mais  renvoyez-la  à  un 
bon  confesseur,  qui  ne  soit  ni  relâché  ni  rigoureux. 
Elle  reconnoîtra  tout  ensemble  votre  piété  ferme,  et 
votre  condescendance  pour  attendre  qu'elle  se  dés- 
abuse. Voilà ,  mon  bon  duc ,  ce  qui  me  paroît  ne 
charger  ni  votre  conscience,  ni  celle  de  notre  bonne 
duchesse,  et  qui  pourta  toucher  le  cœur  de  cette 
jeune  personne.  Vous  verrez  Fusage  qu'elle  fera  de 
cet  échantillon  de  liberté,  et  vous  vous  réglerez, 
pour  la  suite ,  sur  cette  expérience. 

Rien  ne  m'a  tant  fait  de  plaisir,  que  d'appren- 
dre que  vous  entendez  autrement  que  par  le  passé 
les  mêmes  choses  de  la  vie  intérieure,  que  vous 
croyiez  alors  bien  entendre.  Le  maître  du  dedans 
instruit  bien  m^eux  que  ceux  du  dehors.  Quiconque 
n'a  point  appris  par  ces  leçons  intimes ,  ne  sait  rien 
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comine  il  faut  :  c'est  la  même  diffifrence  que  d'avoir 
ouï  parler  d'un  homme,  ou  de  l'avoir  vu.  Écoutez 
sans  cesse  Dieu  au  dedans ,  et  ne  vous  écoutez  point. 
Le  silence  de  l'ame  pour  ëcouter  Dieu  seul  fait  tout. 

54**  R. 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

11  le  presse  de  se  donner  à  Dieu. 

28  mai  1705. 

Je  suis  ravi 9  monsieur,  d'apprendre  que  vous  ne 
vous  éloignez  point  de  notre  frontière ,  et  que  je  de- 
meure à  portée  de  vous  tourmenter  par  mes  lettres. 
Je  ne  veux  ni  vous  flatter  ni  vous  décourager  sur 
l'affaire  en  question;  vous  n'aurez  de  vrai  repos,  que 
quand  elle  sera  achevée.  La  comparaison  que  vous 
faites  est  très-juste;  elle  dit  tout:  mais  quand  oa  se 
connoit  comme  vous  vous  connoissez,  on  a  grand 
tort,  si  on  ne  s'exécute  pas  soi-même. 

Ce  que  je  vous  demande  n'est  pas  Un  effort  de 
courage;  c'est  seulement  de  commencer  ce  que  vous 
voyez  bien  qui  ne  sauroit  être  fait  trop  tôt ,  et  de  ne 
vous  plus  écouter  vous-même.  Vous  vous  épargne- 
rez beaucoup  de  douleur  et  de  danger;  vous  en 
épargnerez  même  beaucoup  à  autrui,  en  tranchant 
tout  d'un  coup.  On  ne  peut  adoucir  les  opérations 
douloureuses,  qu'en  les  rendant  très -promptes;  on 
ne  peut  même  les  assurer ,  quand  on  se  défie  sin- 
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eèrement  de  soi,  comme  oa  doit  s'en  dëfier  après 
tant  d'expériences,  qu'en  se  mettant  d'abord  dans 
l'henreose  nécessite  de  ne  .pouvoir  plus  reculer  sous 
aucun  prétexte.  Si  on  veut  de  bonne. foi  yenir  à 
^éxecution ,  pourquoi  hésite-t-on  avec  tant  de  sub- 
tilité pour  .la  retarder,  et  pour  la  rendre  plus  diffi« 
Ole?  Résenrez-Tous,  chaque  jour,  un  quart  d'heure 
de  liberté  le  matin ,  et  autant  vers  le  soir,  pour  vous 
accoutumer,  à  puiser  dans  la  vraie  source.  Si  vous  le 
faites  fidèlement,  vous  serez  tout  étonné  de  vous 
trouver  beaucoup  plus  fort  et  plus  décidé  que. vous 
n'oseriez  l'espérer.  Essayez-le  avec  persévérance,  et 
TOUS  m'en  direz  des  nouvelles.  Je  pense  à  vous,  mon- 
sieur, dans  toutes  les  heures  de  la  journée  :  je  vous 
porte  au  fond  de  mon  eœur,  et  je  ne  puis  vous  ex- 
prioQier  avec  quel  zèle  je  vous  suis  dévoué  pour  toute 
ma  vie. ,      .    . 

AU  MÊME. 

1 

% 

Sur  le  même  si^et. 

iS  join  1705. 

Je  ne  saurois,  monsieur,  lire  vos  lettres,  sans 
être  ravi  de  voir  combien  vous  connoissez  l'homme 
dont  vous  dépeignez  les  foiblesses.  Vos  lettres  sont 
la  condamnation  formelle*  de  cet  ami,  s'il  ne  se 
corrige  pas.  Il  ne  doit  jamais  oublier  la  comparai- 


. . 
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floatl'ime  dent,  qu'on  peut  ou  arracher  tout  à  coup 
comme  par  surprise ,  ou  qu'on  décharné  peu  k  pieu, 
et  qufon  n'ëbraole  qu'à  plusieurs  demi  «  secousses. 
Quand  on  voudroit  mettre  au  rabais  ce  qu'il  faut 
faire  un. peu  plus  lot  ou  un  peu  plus  tard,  le  meilleur 
marche  seroit  de  s'exécuter  brusquement,  et  sans  se 
donner  le  loisir  de  se  reconnoitre.  D'aUleurs  il  y  a 
ndans  ce  fait  particulier  une  ressource  toute  singu- 
lière y  qui  favorise  les  gens  lorsqu'ils  ne  gardent  au-* 
cane  mesure.  La  vraie  sagesse  est  de  n'en  avoir 
aucune  en  ce  pcHut,  et  de  ne  se  plus  écouter.  On 
/sera  soutenu  puissamment,  dès  qu'on  reconnottra  sa 
foiblesse ,  et  qu'on  se  jetera  entre  les  bras  du  véri- 
table ami ,  sans  regarder  derrière  sot. 

Ne  craignez  point  les  ennemis  qui  se  déchaînent. 
Lems  discours  n'ont  rien  que  de  méprisride  :  mé- 
prisez-les ;  ils  vous  estimeront  bientôt.  Soyez  simple 
et  vrai ,  doux ,  modéré ,  commode ,  appliqué  à  tous 
vos  devoirs,  réservé  pour  Tessentiel,  sans  affecta- 
tion; chacun  se  taira  bientôt,  et  vous  fera  justic^e. 
Je  ne  saurois  vous  oublier,  quand  je  suis  avec  l'ami 
auquel  vous  vous  confiez  ^  je  fais  tout  ce  que.  vous 
me  marquez  là-dessus.  Rien  ne  peut  suipasser  mon 
attachement. 
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96  **  H. 

AU  MÊME. 

Il  le  seiiioite  da  loi  «kume»  à»  ms  nouTellefw 

A  Cambrai ,  lo  aodt  ijoS. 

VoTRB  silence ,  monsieur ,  commence  à  m'attris- 
ter.  Vous  m'avez  permis  de  le  réTeiller*,  donnez-moi 
doBc,  je  vous  en  conjure,  de  vos  nouvelies.  Si  vous 
n  €11  avez  point  de  bonnes  à  me  mander,  affligez-moi 
plutôt  qae  de  ne  me  rien  dire.  Je  ne  saurols  être 
eootent  de  ro^e  oabli-,  je  souhaite  votre  souvenir 
pour  Famour  de  vous-même.  Vous  ne  sauriez  m'ë- 
cnie  avec  trop  d'ingénuité;  plus  elle  sera  grande, 
plus  je  serai  consolé  de  tout  ce  qui  peut  d'ailleurs 
me  mettre  en  inquiétude.    < 

Votre  campagne  s'écoule  insensiblement*,  j'espère 
que  sa  fin  me  procurera  la  joie  de  vous  voir  repas- 
ser ici.  En  attendant,  je  vous  supplie  de  vous  rap- 
peler tous  les  jours  quelque  chose  de  ce  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  dire  au  printemps.  Vos  pa- 
roles m'ont  fait  une  vraie  impression.  Vous  en  font- 
elles  moins  qu'à  moi?  Personne  ne  vous  sera  jamais 
dévoué ,  monsieur ,  au  point  où  je  le  suis  pour  tou- 
jours. 
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57  ''*  R. 

AU    MÊME. 

Il  le  jnrease  de  suivie  les  môuvcmcDS  de  sa  conscience. 

A  Cambrai,  3o  octobre  1706. 


Vous  voilà,  monsieur,  à  la  fin.de  votre  campa- 
gne, et  me  voilà  dans  l'espérance  de  .vpiis  voir  rer 
passer  bientôt.  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire 
bien  des  questions  indiscrètes  :  il  faudra  bien  que 
vous  me  les  pardonniez.  Rendez  ma  joie  complète , 
je  vous  en  conjure.  Que  je  serai  content  si  je  vous 
trouve  décidé ,  et  entièrement  d'accord  avec  vous- 
même!  On  ne  contente  ni  soi  ni  autrui,  quand  on 
porte  au  dedans  de  soi  un  fond  qu'on  ne  peut  ni 
suivre  ni  étouffer.  On  se  tourmente ,  on  se  craint 
soi-même;  on  n'ose  être  seul  avec  soi,  ni  rentrer 
dans  son  propre  cœur  :  on  est  comme  un  bomme 
cbassé  de  chez  soi,  qui  est  réduit  à  errer  tout  au- 
tour comme  un  vagabond.  D'ailleurs  on  n'est  point 
naturel  dans  le  commerce  des  autres ,  car  on  marche 
avec  des  entraves.  Mettez- vous  donc  en  liberté.  Elle 
consiste  à  n'être  plu9  entraîné  par  foiblesse ,  maigre 
sa  conviction,  et  contre  le  vrai  fond  de  son  cœur.  Il 
en  coûte  d'abord,  mais  bien  moins  qu'on  ne  s'ima- 
gine; et  cette  courte  peine  se  tourne  en  consolation 
pour  toujours. 

Horace,  quoique  païen  et  libertin,  a  dit  :  Sapere 


• 
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aude  ^'^'j  et  encore  :  Dimidiumi  faeti^  qui  cépiêy 
ftai^^. y onlea^YOïis  qu'il  ne  votis  en  coûte  rien^pcnit 
TOUS  dëlivreor  de  tout  ce  qui  toi»  ooàte  tant?*  Je  ^oxér 
attends  de  piçd  .fe^me,  et  toés  n'aioes  pas-aorn  bon 
marche  de  moi,  que  du  miloid  Marleborobg. 

/ 

1 
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<  y     •  »  » 

^7  ht*. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Conduite  écpiivoque  à\K  cardinal  de  Noailles.  Projet  d'une  lettre  à  )féyéqfm 

de  Saint-Pons.  ,    ,..  ,  ,.; 

Octobre  ou  novembre  1706  (1) 

Je  n*aî  poitit  eùcore  reçu  là  lettré  du  gr.  AT),  {Tahhé 
de  Beaumont)  que  yqus  me  promettez*  Ce  que  j'avois 
appris  par  le  P.  Oennoh  mefaîâdit  attendre  presque 
certitude  de  ce  que  le  sieùr  Stiévenard  mande.  »  L» 
cardinal  est  dans  une,  étrange  situation  auprès  dil 

Roi,  Le  Roi  Pa  fait  reculer  lïdhteusenient  sûr  chaque 

■ .  • . .      ■        ■  •  '•      •  ■  •  »..•■•.»» 

chose ,  le  cputçau  sur  la  gorge  :  il  n'a  rien  fait  qu'à 


r,  ,  .  '  •      l'î.^'i^'' 


(1)  Ce  biUet»  cpu  ne  parte  aupigie  date  d^ns  le  maniiscvit  eiiffBali»  doit 
être  de  Tépoque  que  nous  loi  ëssi^jpq/as.  Qn  yq»!;  en  ettet/pai'Je  ermiériA  , 
<{a'ii  a  été  écrit  W^fxt  la  mort  de  Tabl^  de  I^^ngeron»  c^estf-àrdirAyiarraMt 
le  mois  de  novembre  1710^  et  dam'un  inomept  où  les  évoques. :dc(FrâAiee 
étoient  sur  le  poii^t.  de  donner  leurs  IjUandemens  sur  ({uek^  «sujet  ust* 
portant.  Or  ce  concours  de  circpnstançes  indique  manifestemta^t  le  ipw>is 
d'octobre  ou  de  novembre  170S.  A. cette  époque»  rassemblée  êti-^itati^à 
venoit  d'accepter  solennellement  la  bulle  Fineam  jDommi^  du. U>  iiiièldt 
précédent,  contre  le  Çiu  dfi  conscience.  CSonsequemment  à  cette  aoeeplàrr 
tiou,  le  Roi  venoit  d'adresser  la  bulle  à  tous  les  évéques  de' France' boNk 
U  publier  dans  leurs  dJKHjèses,  çQmn^e^  il^  tii«at  pei^j^t  «leti^^iteAkNi 
iiV)is  de  1705  et  les  premiers  mois  de.kfQÉf.  Yi^ye^.les  Mém,  cJtvMM^xki 
P.d'Avrigny,  16  juillet  1706;  VHitï.ecd^f,  f^,2Liri\e  sUjolcj^  py  iHftfiiiiy 
loBi.IV,  pa$.  485,etc.  ,  ,     .  ;.  ,     :    l  .*'/ 


lûntoextrémilé^^»  Ainsi  ilatoutledëmérile  dé  lamau- 
vûae  trotoaUS  aaprès  du  Roi ,  et  toute  là  hiyùie  d^lhi^ 
ffétvaetatim  mlÉûleite  dans  te  p«bfi6.  M.  de  bl(Aà  ^ 
V^  piMMë  i  facmt  en  pieifie  a^mmblée.  Màii^  (^  qfc^l 
y  a  de  ^béploiiubie)  eit  ({ue  lieii  ne  ^  faft  ((te  pAï 
pure  autorité  royale ,  et  que  le  graoA  oombre  des 
ëvéques  est  contre  la  bonne  cause  ^*\  Je  vous  envoie  le 
projet  de  ma  lettre  à  M.  de  Saint- Pons.  Lisez ,  faites 
lire  'y  remarcpiez ,  mais  .né  g&tez  rien ,  je  vous  prie  ^^\ 

(2)  Pour  l'intelM^nCe  dé  té  |toiiigé,  il  fdut  '8è  souvenir  que,  pendant 
l'assemblée  de  1706^  le  cardinal  de  Noailles  s'étoit  attire  le  blâme  des 
MMs  du  saâifc  siège,  et  des  i*eprôchés  assez  yîÊs  ae  la  part  du  Roi,  par 
.  sa  conduite  relatiyement  à  Tacceptàtion  de  la  bulle  f^ineam  Dominù  £n 
présentant  cette  bulle  aux  évéques.»  il  ayoit  soutenu  de  nouveau  la  doc- 
trine de  son  Mandement  du  22  février  1703,  contre  l'infaillibilité  de 
relise  danfl  la  décision  des  fiiits  do{?aatiques^  ^Q{i  .content  de  00  ."pro- 
iè^dé,  si  peu  ïe^|>è&tueux  pour  le  saiift  siège  et  pour  sa  nouvelle  consti- 
tuUbm.,  il  vmiloit  enéOKfe  lUM  àdjdMAre  aMkt  coteiliissàirèir  nèkfttaiéâ  pair 
rassemblée  po«r  l'eau^ne n  de  la  bu^Q,  VMep»  de  ]!lffQnl|èlJi«r  <  QoMicrt|^ 
contau  polir  son  attachem^t  au  parti  iauséniste.  Le  cardinal  ne  se  dé- 
iiita  de  éèite  préientibn ,  qu'a'prèâ  d^^  insUindes  réitérées  de  t<ouis  ^IV, 
q«i  fttt.obli^  de  lui  déolierrer  tak^^^m^ ,tt  à  pfeastears  fepnséAi  ^u^Unk 
convenoit  nullement  de  faire  entrer  l'èvéq^e  de-  J^fon^ettier  dnw*  cet$^ 
iùTÉtfhisston»  on  voit,  par  les  Mémoires  du  chancelier  d^Aguesseau,  q^e 
ise  ne  fizt  ^as  la  ïeute  aceasibn  ji(kle  B!bi  GMt  <5bli^é  d^éià^ioytek*  toute  àoxk 
autorité  pour  obtenir  du  cardinal  de  NoaiUes  les  démarches  qu'exigeoient 
de  lui  favfma  de  rSglise  et  le  res^l^t  ê&ànx  tdttArftttibbs'èhl  iiailït  siège. 
IÛRêww  de  d^^guetéemm,  tbtÀe  XIV^  f>a^  iJ^l  i^ ,  '277,  «te.  Voyez 
tmuii\jBiiti  eeelèt.  rftt  Kfn^  ne'dl»^i»arrDil^iki,  icMil  YV,  pâg.7}9^,  etc.) 

>(â>  DaVid  ^m&9{m  dfr  BefUl^,  p^ièiniMr  évéqùé  yle  Iflôfs  éil  i(^,  Êûort 
k«  90-  «uAt  •stii^.  U  étoife  tb«ittirtfe  jb  l'hâtéenotBlée  dé  '1705.  ' 

44)  ^'optiiioB  que  I^nëkfh  àvoit  alol^  des  dispositidlis  du  plus  grand 
tmnhreées'  èvéïfmè  peu^ftO?  4We  iSMidIééisuIrles  nàrénagéfaiens  ^uHls  croyoient 
éêimt^^ltiÊianéÊ  éM^àWt  ^kbraihal  de  mottiHtes,  htblgf^'son  opposition  ma- 
■iAste  à  la  doctrine  du  SÉkkit  sié^  «ft  de  toute  f*]^i§é  sdi^  le  fait  de  Jan- 
atHims*  UtiU'  H  stàbé  teouttra  bièb  que  fe  plus  grand  nombre  des  ëvéques 
à'iétêitpaêr^ii  cetttmite  k  la  hàiinè^tàlù^é,  que  Fâ)relbtt  l6  pensoit.  Tous,  à 
h^ixo*|Âiaé  de  l'tfvéque  de  5Aiiit-I*t>ri^,  ticékjptër^nt,  bvec  ta  plus  par&ite 

(6)  U  s'agit  ici  de  la  première  lettre  de  Fénelon  k  Vëvêque  dé  Saint 
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Vous  verrez  quelque  nouvelle  scène  pour  les  Mau- 
demeûS;  selon  les  apparences,  il  y  aura  des  ëvéques 
qui  s'ëchapperont. 

n  me  tarde  bien  "de  me  retrouver  avec  vous  ^®, 
et  avec  le  P.  abbi  (^  LiWfferoni)  Je  voudrois  bien 
que  ce  pût  être  aussi  avec  la  bonne  duchesse, 

Poos,  datée  du  10  décembre  1705,  et  dont  nous  ayons  parle  dans  V/iver* 
tùsement  du  tome  X,  seconde  partie,  n.  iv. 

(6)  Oki  sait  que  Fënelon  alloit  ordinairement ,  dans  l'automne,  passer 
^que  temps  à  Ghanlnes,  av^  le  duc  de  Chevreuse  et  d'autres  amis. 

■'  Àtî  Ml  ME. 

Shpr  ies  ^Isyofilio^  préMBtQs  da^n^ailie^l  s^à  aiK> 

»  '        .  ,  «  ■  ■  » 

*    •  ' '*     Xtlambrat,  à'noyembre  1705. 

,  4         •  •  • 

.  '  *      •       I     1         .  . 

M,  le  vidant  p9sse  içi^  mon  bo^^diic,  et  ià»  me 
laisse  qu'un  instant  pour  yoxis  V^pif  r  .d^r  I^ïnL  H  «no 
permet  de  voua  4^Q  ce  que  Je  çgfifioi»  ^^,  ^oa  ^t. 
il  voit  clairement  tout  oe  qu'il  4oifc  4  DîM  ;;  éa  TfH 
lonté  même  est  touehée;  noais  elle  «st  si  f>iblei  etlo 
pays  où  il  retourne  est  si.përiUe^ix  po«ar  <»a  âra^îMë^ 
que  ^e  n'espère  rien  ^  à  moin^  qg^  vo)b^  u^  Vo^w^tv^ 
miçz  &  vous  dire  tout  sans  réserve  y.quQ.  voiië^  M  le 
ménagiez  avec  une  patience  înQnjiç.,  et  .que  vOti»  n» 
le  gardiez,  pour  ainsi  dire,  &  v,4ie  contre  lai-«>même« 
Il  ne  faut  ni  le  flatter ,  ni  le  pousser  au  désespoir  ; 
Dieu  vous  moi^trera  le  milieu. 
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M^«t««i 
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AU  VIDAME  b' AMÀENS.  '  • 


Il  le  presse  de  se  rendre  aux  poorsoites  de  Ifi  mis^corle  divine. 

A  Cambrai,  25  juin  1796* 


1  .1. 


On  ne  peut  être  plus  touché,  monsieur,  que  je  le 
suis  de  vos  peines  et  de  Totre  sincérité;" J'espèfe  (jile 
la  manière  dont  vous  ouvrez  votre  cœur  servira  à  le 
guérir  ;  c'est  ce  que  je  ^ne  cesse  point  de  demander  à 
Dieu  chaque  jour.  Sa  miséricorde  n'oublie  rien  pour 
rompre  vos  liens,  et  pour  vous  faciliter  une  entière 
délivrance;  Il  est  temps  quesvotis'lféponaiez  à  tant 
de  grâces.  Pourquoi  VQulez-vous  aimer  tant  ce  qui 
ne  vous  aime  plus ,  et  le  préférer  à  Dieu ,  qui  vous 
a  aimé  dans  vbs  égaremens,  et  qiïî  ne  se  lasse  {^oint 
encore  de- vous  attendre?'       '  i  '  '       ''  ^ 

-j  Votis  ne  vous  êtes  pas  asséi^'déftë  âte  Vous-théîne  j 
lorsqu'il  s'agissbit  de  fuîir  et'  de'  f oîitpf e  '5  et  mainte- 
nant vous  vous  défiez  trop  -dé*  î)îeùv*Wrsqi^ît  s'agit 
d'espérer .  qu'il  vous  soutiendra.  ÎLa'  séparation  ique 
vous  n'avîét'pas  le  courage  d'exécuter' ést  toute  faîte 
malgré  vous  :  il- ne  reste  pliis  qu'à  la'laîàsei:  dui^ei?/ 
et  qu'à  ne  r«c<^mm<éncer  pas  cëf  i^e  la  bonté  de  Dlé'û 
a  fini.  Voilà  le^tetopè  d^esiJéi*ér'én  lùil  Nfe  cr4îgûez 
point  de  ne  pouvoir  pas  déhïeiiï*er  dans  cette  sâUa- 
tion;  Dieu  aura  soin  de  l'adoucir.  Athuséz- vous  in- 
nocemment :  donnez-vous  de  petites  occupations  qui 
vous  trompent  pour  votre  bien,  et  qui  donnent  le 
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ehangé  à  votre  goût.  Revenez  Ioub  les  jours  à  uu  peu 
de  prière  et  de  iectnre.  Je  vous  pArdoûne  de  m'a* 
voir  erftÎDt,  de  mWoir  fui,  d'avoir  été  ravi  de  ne 
me  trouver  pas^  ce  sont  les  suites  naturelles  de  votrcï 
malheureux  ëtat.  Je  n'en  cours  pas  moins  après  vous. 
Di^  vous  veut  :  voyez  tout  ce  qu'il  fait  pour  vbus 
avoir,  et  tout  ce  que  vous  faites  pour  lui  échapper. 
He  lassez  pas  sa  patience^  ne  soyez  pas  méchant  pour 
vous  prévaloir  contre  lui  de  ce  qu'il  est  bon.  Jelez- 
Tons  entre  ses  bras  sans  vous  consulter.  Que  ne  puis- 
je  vous  aller  voir  !  je  donnerois  ma  vie  pour  votre 
solide  conversion.  Jugez  par  1&,  monsieur,  combien 
je  TOUS  suis  dévd^. 


60**R.    . 

AU  MÊME. 

Il  ie  fiâieite  4e  son  àn^jéUBâié  »  el  TeiEcite  k  prenâtt  une  géaéeeme 

résolution. 

A  Cambrai,  5  jaillet  1706. 

Tous  verrez,  mon»ettr,  par  la  lettre  que  je  vous 
envoie  de  vieille  date,  que  je  ne  vous  avois  pas  ou- 
blie :  c'est  ce  que  je  serai  incapable  de  faire ,  tant 
^e  je  ne  manquerai  pas  à  Dieu.  Mais  je  n'osois  ha- 
Mffdet  ime  telle  lettre  par  la  poste ,  ne  sachant  pas 
où  vous  seriez ,  et  craignant  quelque  contre  -  temps 
pw  les  mouvemens  que  les  troupes  font  d'une  heure 
i  t'autre.  Je  ne  savois  pas  si  vous  seriez  fixe  à  Tour- 
nai, pour  y  recevoir  ma  lettre.  Au  reste,  monsieur, 
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je  ne  crains  nullement  de  vous  être  importun*  Puis- 
qu'il faut  TOUS  impcnrtuner,  je  ne  manquerai  pas  de 
le  faire  régulièrement  par  toutes  les  voies  sûres.  Je 
vous  sais  même  le  meilleur  gré  du  monde  de  me 
mander  ingénument  votre  crainte  d'être  importuné  , 
et  de  la  surmonter  en  me  pressant  de  fiedre  ce  que 
vous  craignez. 

Il  7  a  en  vous  deux  hommes  qui  ne  feront  jamais 
de  paix.  Si  vous  voulez  être  en  quelque  repos,  il  fieiut 
que  l'un  subjugue  l'autre.  L'homme  raisonnable  et 
chrétien  ne  sera  jamais ,  s'il  plait  à  Dieu,  tellement 
abattu  par  l'autre ,  qu'il  ne  vous  fasse  plus  sentir  aueun 
combat  secret.  Vous  ne  pouvez  donc  point  avoir  de 
véritable  paix  en  le  laissant  abattre.  Votre  ressource' 
ne  peut  donc  se  trouver  qu'à  le  soutenir  sans  relâ- 
che ,  et  quoi  qu'il  vous  en  coûte  j  contre  l'homime 
aveugle 9  ensorcelé,  et  qui  n'a  rien  de  fort,  que  sa 
passion  déraisonnable.  Plus  vous  dompterez  celui- 
là,  plus  vous  goûterez  au  fond  de  votre  cœur  de 
consolation  et  de  paix.  C'est  une  dent  pourrie  qu'il 
faut  arracher.  Il  y  a  un  appareil  qui  fait  peur  :  la 
douleur  sensible  n'est  pas  longue  ^  on  dort  dès  que  la 
dent  est  arrachée.  C'est  par  cette  vive  douleur  qu'on 
est  soulagé.  D'ailleurs,  on  soufire  plus  par  les  retar- 
démens  et  par  les  irrésolutions ,  qu'on  ne  souffriroit 
par  une  prompte  et  violente  opération. 

Priez  du  cœur  avec  confiance  ^  rentrez  souvent  au 
fond  de  votre  cœur  pour  y  trouver  Dieu.  Malgré  vo- 
tre indignité,  recourez  à  lui  avec  une  liberté  et  une 
famUiarité  d'enfant,  qui  ne  peut  douter  des  bontés 
de  son  père.  Dites-lui  toutes  vos  répugnasieas,  tous 
les  mauvais  détours  de  votre  amour-propre ,  tous  les 
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d^oûts  que  vous  sentez  pour  la  vertu,  toutes  les 
craintes  que  vous  avez  d'un  engagement  i  ne  pou« 
voir  plus  reculer;  et  conjurez-le  de  vous  prendre, 
puisque  vous  ne  savez  pas  vous  donner. 

Vous  ne  m'avez  point  envoyé  la  lettre  de  M.  le 
duc  de  Ghevreuse  ;  il  faut  que  vous  l'ayez  oubliée. 
Ayez  la  bonté  de  ine  l'envoyer  par  une  voie  sûre , 
et  soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  vous  suis  dé- 
voaé  sans  réserve  à  la  vie  et  à  la  mort. 

'  A  LA  JEUNE  DUCHESSE  DE  MORTEMART«>. 

&  dëtier  de  soi-même,  et  se  coniier  en  Dieu  :  coopérer  fortement  à  la 
grâce.  kvU  à  la  duchesse  sur  les  moyens,  d'entretenir  F  union  dans 
sa  ûimilte. 

A.  Cambrai,  4  ^^"ÔX.  1706. 

Je  crois,  madame,  que  le  point  pric^^ipal  pour 
vous  est  de  ne  désespérer  jamais  des  bontés  4^  Dieu 
sur  vous,  et  de  ne  vous  défier  que  de  vous-même. 
Plus  on. désespère  de  soi, pour  n'espérer  qu'en  Dieu 
sur  la  correction  de  sçs  dé&uts ,  plus  l'œuvre  de  la 
corrigction  est  avancée  :  mais  il  ne  faut  pas  que  l'on 
compté  sur  Dieu,  sans  travailler  fortement  de  sa 
part.  La  grâce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous,  qu'au- 
tant qu'elle  nous  fait  travailler  sans  relâche  avec  elle. 
Il  feut  jpeiller,  se  faire  violence,  craindre  de  se  flat- 

(i)  Marie -Henriette  de  Beauvilliers. 
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ter,  écouter  avec  docilité  les  avis  les  {dus  humiliatls^ 
et  ne  se  croire  fidèle  à  Dieu  ^  qu'à  proportion  des 
sacrifices  qu'on  fait  tous  les  jours  pour  mourir  à 
soi-même  dans  la  pratique.  Puisque  vous  croyez 
ayoir  dit  à  M.  le  D.  de  M.  (Duc  de  Moriemart) 
quelque  chose  qui  a  pu  lui  faire  de  la  peine  p^ 
rapport  à  madame  sa  mère,  c'est  à  vous  à  lee  r^- 
commoder^  laîtes-le  doucement  et  peu  à  peu,  U  es|; 
important  au  fils  qu'il  ne  s'éloigne  point  d^une  si  hoc^ie 
mère ,  qui  l'aime  tendrement ,  et  qui  a  tant  d'atten- 
tion à  ses  véritables  intérêts.  Elle  peut  faire  quel- 
quefois trop  ou  trop  peu,  comme  cela  peut  arriver  à 
toutes  les  personnes  les  plus  sages  et  les  mieux  in- 
tentionnées*, mais,  dans  le  fond,  il  est  rare  qu'une 
personne  ait  autant  de  piété  sincère  et  de  bonnes 
vues  pour  ses  devoirs.  Elle  peut  vous  montrer  quel- 
quefois un  peu  de  vivacité  sur  les  choses  qu'elle  dé- 
sireroit  de  vous  pour  votre  bien  :  mais  elle  vous 
aime,,  je  l'ai  vu  à  n'en  pouvoir  douter*,  et  le  trop 
que  vous  croyez  peut-être  sentir ,  n'est  qu'un  excès 
d'amitié.  Vous  deve^  donc,  madame,  travailler  sans 
cesse  à  unir  le  fils  avec  la  nière ,  pour  l'intérêt  du 
fils  et  pour  le  vôtre  :  mais  il  faut  le  faire  sans  vous 
jeter  dans  le  trouble.  Supposé  même  que  vous  ayez 
fait  quelcpié  faute  considérable  à  cet  égard-là,  comme 
la  lettre  que  vous  m'avez  fiait  l'honnedr  de  m'ëfcrire 
le  marque ,  il  faut  en  porter  Thumiliation  intérkure, 
sans  se  décourager.  Il  suffit  que  vous  évitiez  à  Ysir- 
venir  tout  ce  qui  pourroit  vous  faire  retomber  dans 
de  tels  inconvéniens,  et  que  vous  ne  négligiez  au- 
cun des  moyens  de  réparer  ce  qui  est  passé.  J'ai 
vu  en  vous ,  madame ,  une   chose   excellente  ,  qui 
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est  un  cœur  ouvert  pour  madame  votre  belle- mère  ^^\ 
Dites-lui  tout  :  continuez^  quoi  qu'il  tous  eu  coûte  ; 
TOUS  savez  par  expérience  quel  usage  elle  en  fera. 
'  Dieu  bënira  cette  droiture  et  cette  simplicité.  Vous 
Toyez  combien  il  vous  fait  de  grâces,  malgré  vos 
infidélités  sur  votre  correction.  Voulez-vous  abuser 
de  sa  patience,  et  lia  tourner  contre  lui-même,  pour 
mépriser  ses  miséricordes  impunément?  Ce  n'est 
pas  assez  de  dire  tout}  U  fout  le  dire  d'abord,  être 
sincère  dès  le  premier  moment,  et  n'attendre  pas 
que.  Dieu  vo\is  atrache  ce  que  voua  voudriez  lui 
pouvoir  refuser. 

0  quelle  joie  pour  <noi ,  si  je  puis  apprendre  que 
Dieu  ait  élaïgi  voire  cœur,  qu'il  vOua  ait  appris  à 
mipriser  votre  imagifULtion ,  qu'il  vous  ait  accou- 
tumée à  travailler  de  suite  pour  tous  vos  devoirs, 
et  à  sortit  de  vôtte  indolence!  Alors  vous  auriez 
autant  de  liberté  et  de  paix ,  que  vous  avez  de  trou- 
ble, de  découragement  et  dlncertitude.  Jugez,  ma- 
dame ,  'par  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  parle , 
avec  quel  zèle  je  vous  suis  dévoué. 

(0  Marier  Aune  GoUiert,  dudiesse  de  MortemArt,  sœur  des  duchesses 
de  BeaaviUiers  et  de  Chevreuse. 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 


Caractère  du  vidame  d'Amiens,  et  du  comte  d'Albert,  frère  du  dac  àe 
Cheyi'euse.  Moti^  d'entrer  en  négociation  pour  la  paiz« 

A  Cambrai ,  12  novembre  1706. 

J'AI  été  rayi,  mon  bon  duc,  de  voir  en  passant 
M.  le  yidame  :  il  est  bon,  vrai,  aimable,  et  touché 
de  Dieu^  mais  il  a  un  besoin  infini  d'être  aidé,  sans 
être  trop  pressé  :  il  faut  soutenir  sa  foiblesse ,  sans  le 
fatiguer.  J'aurois  bien  souhaité  de  pouvoir  être  plus 
long-temps  à  mon  aise  ayee  lui;  mais  il  tous  aura 
trouvé ,  et  j'espère  que  vous  le  déciderez.  Nous  avons 
ici,  depuis  quelques  jours,  M.  le  comte  d'Albert  ^^\ 
qui  est  doux,  commode,  plein  de  complaisance  et 
d'agrément  dans  la  société.  Il  paroit  s'accommoder 
avec  nous^',  et  je  lui  dis  qu'il  est  comme  Alcibiade, 
qui  savoit  être  austère  à  Lacédémone ,  poli  et  savant 
à  Athènes,  magnifique  et  voluptueux  chez  les  Per- 
ses. C'est  un  esprit  doux,  insinuant,  souple,  et  qui 
prend  toutes  les  formes  selon  les  lieux  et  les  per- 
sonnes. Il  sait  penser  très-sérieusement,  et  sur  des 

Cl)  Louis- Joseph  d'Albert,  dit  le  comte  d'Albert,  étoit  fils  du  second 
lit  de  Louis- Charles  d* Albert ,  duc  de  Lnynes,  et  d'Anne  de  Rohan, 
fiUe  puinëe  d'Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon.  Il  ëtoit  par  consé- 
quent frère  du  duc  de  Chevreuse,  si  étroitement  uni  à  Fénelon*  Ce 
comte  d'Albert  s'attacha  depuis  k  TElecteur  de  Bavière ,  dont  il  Ait 
^rand-écuyer.  Il  épousa,  en  1715,  Magdeldne-Marie-Honorine  de  Ber- 
ghcs  de  Montigny,  channjnessc  de  Mons.  ' 
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principes  approfondis  :  on  ne  sauroit  lui  dire  aucune 
T^rité,  qu'il  ne  se  soit  dite  avec  force;  mais  la  même 
facilité  d'esprit  qui  le  tourne  au  bien ,  l'entraîne  vers 
le  mal  dans  le  torreat  du  monde ,  où  il  est  plonge. 
Quand  il  nous  quittera ,  je  le  regretterai* 

Les  Suisses,  ou  le  roi  de  Suède,  ne  pourroient-ils 
points  ou  par  leurs  intérêts,  ou  pour  la  gloire  d'une 
si  importante  négociation ,  entreprendre  de  faire  la 
paix?  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ;  l'hiver  s'é- 
ooulera  bien  vite;  il  faut  tout  rétablir.  Si  l'argent 
Tient  tard,  on  sera  surpris  par  le  printemps,  et  on 
courra  risque  de  se  trouver  dans  une  extrémité  où 
Ton  ne  pourra  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  La  Pro- 
Tence,  le  Daupbiné,  Lyon,  seront  exposés  aux  efforts 
du  duc  de  Savoie  et  du  prince  Eugène.  Voilà  une 
très-grande  frontière  presque  toute  ouverte ,  avec  le 
danger  des  Huguenots  de  Dauphiné ,  et  des  fanati- 
ques des  Cévênnes ,  auxquels  l'ennemi  peut  donner 
la  main. 

D'ailleurs,  M.  de  Vendôme,  qui  a  plus  de  vivacité 
et  d'ardeur,  que  d'attention  au 'total  des  affaires,  ne 
peut  souffrir  la  supériorité  des  ennemis  sur  lui;  c'est 
UAe  honte  et  un  dépit  personnel.  Les  ennemis  pren- 
dront des  places  très -importantes  devant  lui,  pour 
percer  notre  frontière  et  entamer  le  royaunlie  5  ou 
bjeu  ils  rengageront  à  une  bataille  :  c'est  ce  qu'il 
cherche.  S'il  la  perd,  il  hasarde  la  France  entière. 
C'est  sur  quoi  on  doit  bien  délibérer,  sans  l'àbandon- 
uer  à  son  impétuosité.  Il  faudroit  un  Charles  V,  pour 
retenir  Bertrand  du  Gueslin.  Il  ne  s'agit  pas  de  la 
seule  campagne  de  M.  de  Vendôme ,  mais  de  la  for- 
tune dé  l'État. 
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M.  de  Vendôme  est  paresseux,  inappliqué  à  tous 
les  détails,  croyant  toujours  tout  possible  sans  dis- 
cuter les  moyens ,  et  eonsultant  peu  :  il  a  de  grandes 
ressources  par  sa  valeur  et  par  son  coup-d'oéil,  qu'on 
dit  être  très-bon,  pour  gagner  une  bataille  ;  mais  il 
e$t  très -capable  d'en  perdre  une  par  un  excès  de 
confiance  :  alors  que  deyiendroit-on? 

Ayez  la  bonté  de  me  renvoyer  mes  cahiers  ^^^  dans 
mon  porte-feuille  cacheté,  avec  une  lettre  de  deux 
feuilles,  qui  y  est  jointe  dans  le  porte-feuille ,  et  qui 
est  d'un  certain  prélat  :  cette  lettre  est  un  grand  se- 
cret, que  je  ne  croyois  pas  avoir  laissé  li;  mais  ce 
qui  est  dans  vos  mains  n'est  en  aucun  danger. 

J'ajoute,  s'il  vous  plait,  mille  respects  pour  ma-^ 
dame  la  duchesse,  presque  autant  pour  madame  la 
vidame^pour  M.  le  vidame,  beaucoup  moins,  mais 
nûUe  tendresses.  Il  n'y  a  que  vous,  mon  bon  duc,  if 
qui  je  ne  puis  rien  dire ,  sinon ,  Dieu  seul  soit  toutes 
choses  en  vous  ! 


<i)  PlusÂeor»  lettres  suivailies  de  Féneloa  au  duc  de  Cherreuse  mmi- 
treut  qu'il  parle  ici  du  {nrojet  de  travail  sur  saiut  Augustin ,  dont  il  est 
ftiH  mention  daiis  VHistoire  de  Fénelon,  liv.'  vi,  n.  4*  Voyez  en  par- 
ticoUcr  les  Lettres  des  16,  iS  no¥.  et  39  dëcemb.  1706,  33  fétrie^ 
1710.  Voyez  aussi  la  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Lami,  du  ao  ddc.  17101 
parmi  les  Lettres  diverses. 
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DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 


/ 


fiar  on  ouvrage  manuscrit  du   prélat   coiiceriiaiit  la    doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la*  grâce  ,  et  sur  quelques  attaires  dome^ques  du  duc. 


A  Chatilnes  ,  ce  16  ndtembre  1706. 

QTJA.BID  TOUS  paxtttes  d'ici,  mon  cher  archevêque^ 
Tow  De  Die  parûtes  pas  presse-  des  cahiers  que  vous 
me  laissâtes  •  Ainsi,  au  lieu  ^e  quitter  toute  autre  occu- 
pttioik  que  leur  lecture ,  pour  les  reuToyer  deux  joufs 
après  9  je  ne  les  ai  examinés  que  dans  les  temps  où 
tes  affaires  de  ce  pays  m'ont  laissé  libre,  et  je  n'ai 
compté  de  vous  les  renvoyer  qu'à'  mon  retour  de 
Picqaigny.  J'en  revins  hier  au  soir,  et  trouvai  en  ar- 
rivant votre  lettre  du  ir» ,  que  M.  le  duc  de  Charost 
ayoit  laissée  en  passant  pendant  mon  absence.  Elle 
m'apprend  que  vous  '  croyez  .  avoir  oublié  dans  le 
pOTte-feuiUe  une  lettre  de  certain  prélat^  etc.;  mais 
je  ai  n'y  trouvé  que  ce  que  vous  y  verrez ,  c'est-à- 
dire,  des  feuilles  de  la  dépense  de  votre  maître 
dliyfttel,  et  deux  cahiers  qui  paroissent  être  de  la 
deuxième  partie  de  l'ouvrage.  J'ai  tout  feuilleté  avec 
soin  à  deux  ^reprises  différentes  depuis  votre  lettré , 
et  il  n'y  a  sûrement  rien  que  ce  que  je  viens  de 
dire.  Aucun  papier  n^a  pu  d'ailleurs  s'en  séparer  j 
car  je  n'ai  manié  le  porte-feuille  qu'avec  soin,  et  il 
a  toujours   été   enfermé  sous  la  clef.   11  faut  donc 
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que  vous  ayez  mis  la  lettre  dont  vous  parlez  dans 
lîn  autre  porte-feuille  ou  cassette. 

Les  préjugés  me  paroissent  dëcisifs  et  sans  répli- 
que ^^^,  au  moins  raisonnable.  Il  y  a  sans  doute  à 
craindre  que  ce  qui  y  est  dit, 'touchant  l'autorité  de 
saint  Augustin,  ne  prévienne  contre  le  corps  de 
l'ouvrage  ceux  qui  ne  jurent  que  par  lui,  dont  le 
nombre  qst  grand.  Mai$  d'ailleurs  ces  mêmes  choses, 
et  tout  le  reste  des*  préjugés  y  sont  d'une  telle  im- 
portance pour  établir  les  principes  par  lesquels  seuls 
on  peut  juger  sainement  sur  cette  matière,,  qu'on 
ôteroit  le  principal  jessort  de  persuasion ,  si  on  ne 
les  montroit  aux  lecteurs ,  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage. 
'  Depuis  le  v*  préjugé  jusqu'au  VIM*,  il  y  a  des  en- 
droits bien  forts  pour  diminuer  l'autorité  de  saint 
Augustin.  Ils  peuvent,  ce  semble,  être  adoucis  en 
faveur  de  ceux  qui  en  pourroient  être  blessés ,  sans 
diminuer  la  force  de  ce  qu'on  veut  établir. 

Il  m'a  paru  que,  dans  le  viii®  préjugé,  certaines 
choses,  dévoient  être  tempérées,  par  d'autres ,  pour 
éviter  la  contradiction. 

Je  ne  sais,  si,  dans  la  fin  du  ix®  Préjugé,  sur  l'Eu- 
icharistie ,  saint  Augustin  est  assez  justifié  contre  les 

• 

(i)  Toute  la  première  partie  de -cette  lettre  est  relative  a  ud  ouvrage 
dont  Féuelon  s'occupoit  aioss,  et  qui  avoit  pour  objet  d'exposer  les 
vëritai)les  seutimens  de  saint  Âugiïstin ,  si  souvent  invoqué  par  les  no- 
vateurs à  TappijM  de  leur  doctrine.  On  voit,  par  cette  lettre ,' qûeUe  était 
la  confiance  du  prélat  aux  lumières  du  duc  de  Chevreuse  sur  des  ques- 
tions tUéologiques ,  qui  sont  bien  rarement  l'objet  des  études  deH  gens 
du  monde,  et  encore  moins  des  courtisa  us.  Mais  ou  peut  obs^Ter  en 
même  temps  ,  combien  cette  copHaucc  étoit  justitice  par  les  connoissances 
du  duc  de  Chevreuse,  par  la  pureté  de  ses  principes,  par  la  droiture 
de  ses  Tues ,  et  par  la  sincérité  avec  laquelle  il  propose  à  Fénelon  ses 
observationfi  et  ses  difficultés.. 
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Frotestans;  car ,  quoktu'ii  n'en  soit  pas  question  dans 
cet  ouTrage,  il  est  bon  que  ces  hérétiques,  ni  au- 
<:pi  antre ,  ne  puissent  croire  que  tous  ayez  quel- 
que doute  à  cet  égard.  Vous  verrez  si  vous  en  dites 
assez  pour  cela.  .  ; 

Il  y  a  encore  des  endroits  un  peu  forts  dans  le 
J3l^  préjugé^  où  tous  concluez  avec  raison  que,  s'il 
éteit  vrai  que  saint  Augustin  eût  enseigné  ce  que  le 
parti  lui  attribue,  il  faudroit  abandonner  ce  saint 
docteur.  Je  ne  marque  ceci,  et  ce  qui  précède ,  qu'en 
géfiéral;  car  vous  avez  tous  ces  endroits  présens. 

Du  reste ,  ces  préjugée  montrent  clairement  que 
l'autorité  du  texte  de  saint  Augustin ,  regardé  en  lui- 
même  ,  est  bien  infirmée  par  l'obscurité  de  ce  même 
texte  (qui  est  reconnue  nettement  de  Jansénius  même), 
par  les  contradictions  de  ce  saint,  si  l'on  ne  tem- 
péroit  pas  quelques  «•  unes  de  ses  expressions  pour 
les  accorder  avec  d'autres,  par  Timpossibilité  de  la 
prétendue  contrariété  de  sa  doctrine  avec  èelle  de 
presque  tous  les  «autres  Pères,  qu'on  prouve  avoir 
enseigné  sur  ce  point  le  système  anti-janséniste;  et 
cela  préparera  merveilleusement  le  lecteur  à  l'e^li- 
cation  4pi'on  donne  ensuite  de  saint  Augustin,  en  ex- 
posant ce  système,  etc. 

Enfin  les  passages  de  saint  Prosper ,  et  de  l'auteur 
du  traité  de  la  Foeation  des  Gentils^  qui  sont  déci- 
sifs pour  le  sens  de  saint  Augustin ,  en  faveur  de  la 
grâce  générale*,  les  preuves  du  yiiîi^  préjugé,  qui 
montrent  clairement  que  ce  grand  docteur  n'a  jamais 
soutenu  que  l'exemption  de  simple  nécessité ,  et  non 
celle  de  contrainte,  contre  les  Manichéens,  Stoïciens, 
^trologues,  Cicéron,  etc.  •,  et  le  xiy*  préjugé,  où 
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Von  dimonire/  par  l'état  de  la  question  entre  saint 
Augostin  et  les  Mtagiens ,  sur  le  libre  arbitre ,  qm 
lé  premier  n'a  jamais  «ontenu  contre  eux ,  ni  uoe 
ftttt  nécessitante  ,  ni  une  Kbertë  '  qui  consistoit 
uniquement  en  ce  que  la  volonté  vouloit  ce  qo'irïle 
▼ottloit;  mais  qu'il  *oonvenoit  avec  eux  qu'elle  n^est 
libre  qu'en  tant  qu'elle  peut  réellement  ne  pas  faire 
ce  qu'elle  "fait  ;  tout  cela  j  dis-je  y  me  détermine  ab^ 
ioloment  à  souhaitter  que  tous  donoies  dès  le  coon*' 
méncement  de  Fourrage  ces  réflexions,  qui  seules 
peuvent  oonvainere  les  lecteurs  désintéressés,  de  toirt 
ce  que  vous  letir  prouves  dans  la  suite  *,  en  sorte  que 
ces  dernières  preuves  achèveront  la  conviction  en-» 
tiète  dans  deS  esprits  qui  auront  été  si  bien  prépatési 
Ea  Voîlà  as^  sur  ce  sujet. 

Souvene^-^ous  ^  ihon  bon  archevêque^  l^  de  pren* 
dre  de  temps  en  temps  les  momens  nécessaires  pour 
athévèi  récrit  des  preuves  de  la  religion  ^^^  pour  le$ 
ignoran's  (dont  vous  nous' avez  dit  ici  la  substance)  > 
et  d'y  insinuer  l'essentiel  de  cette  divine  religion  ^ 
qui  est  le  culte  du  cceur  :  cso^cela  sera  d'une  uttlilé 
iùfinie;  2®  de  repasser  votre  métaphysique,  pour 
achever  et  qui  manque  aux  attributs  de  Dieu  ^^^,  et 
pour  changer  ce  qu'il  faudra  par  rapport  à  votre 
systèmie  présent  de  là  liberté. 

Ce  que  vous  me  nlandez  sur  le  roi  de  Shède  ^^  t 

(2)  L'ouvrage  dont  il  est  ici  question  n*est  pas  venu  J4i4)u'à  nous: 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Fënelon  en  a  donné  le  fond  dans  la 
«inquiéme  de  ses  tetttei  sur  la  Heliffionl  Voyes  ci-dessus ,  (tuvres, 
tom.   !•',  pag.  406  et  suir. 

(3)  II  s*a§it  rraisemblablement  ici  de  la  seconde  partie  du  traité  de 
^Existence  de  Dieu  ,  qu'où  à  vu  dans  le  tnitie  i^'  des  (Suvres. 

(4)  On  ayoit  eu  nu 'moment  à  Vers.iille<  Vidée  et  l'espémnc^  d*eil- 
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diji  él<  pense  9  et  peut-être  exécuté.  Je  nVn  saie 
pas  l'éTènement.  Pour  lea  Suisses ^  au  moins  seuls, 
ils  bVbfanleroient  pas  eeul  qui  auroient  de  la  peine 
i  l'être,  le  ne  réponds  rien  sur  le  reste  de  vos  ré- 
lexioDs.  Tout  en  est  excellent  et  trop  vrai;  je  m^en 
servirai  selon  toute  l'étendue  de  mon  pouvoir,  etc. 
IMeu  veuille  que  sa  justioe  soit  contente,  et  que  sa 
misëricorde  lui  succède. 

Je  ne  vous  répondis  qu'en  passant  ^  dans  nos  con- 
venations,  mon  cher  archevêque ,  sur  les  questions 
que  vous  me  fîtes  touchant  mes  dettes  présentes  et 
mon  bien  fîltur;  cur  je  ne  Toyoîs  rien. à  coosulter 
sur  cela,  et  Je  ne  youlois  pas  tous  fatiguer  de  détails 
iouties.  Mais  ce  que  vous  n(ie  dites  sur  la  conserva- 
tioa  dé  l'bôtel  de  Luynes  de  Paris ,  et  de  Dampierve , 
m'est  rcTcnu  dans  Fesprit,*  et  je  crois  daTQir  vous 
expliquer  ce  qui  me  portoit  à  m'en^défwe  dans  ToCf- 
eftsion ,  pour  savoir  A  tous  persisterez  ensuite  dans 
le  même  sentiment ,  qui  sera  ma  règje^ 

JPai  essuyé  des  longueurs  inotdes  du  copseil  de 
M.  le  Comte  de  Toulouse ,  <iui  a  fah  durer  quins^ 
mois,  par  des  ebicanès  continneUes,  l'estimation  de 
iè  Montfort  ^^ ,  qu'on  pouvoit  régler  en  six  seQiai* 

|ii|V  It  ni  4e  Suéde  Charles  J^l  ^  fwn  vne  4iversî<m  «^  jUImpsne 
en  ^Teur  de  ia  France.  1^  alliés  eu  ei)rent  même  de  Tinquiëtude  ;  et 
c'est  ce  qui  engagea  le  duc  de  ttarlborougU  à  5e  ménager  une  entrevue 
awc  Gksrles  XII  et  le  oomte  Piper,  aen  ministre  rmais  il  eut  bimtAt 
hm  d'Are  rassui'^.  H  n'ci^t  pa»  <ïe  pcMie  à  connoUre  que  le  roi  de  S^ède 
ne  respiroit  que  le  désir  d'humilier  et  de  détrôner  le  caar  PieiTe  le 
Grand,*  comme  il  vei)oit  d'humilier  et  de  détrôner  Auguste,  roi  de 
Megoe. 

(5)  Le  comte  de  Toulouse  aToit  aequia^la  tçrrc  de  Ra«ibouiUft«  qui 
a'étoit  pas  alors  aussi  importante  qu*^lLe  U  devint,  lorsque  le  prince 
est  acheté  du  duc  de  Chevreuse  la  forêt  de  Noatfiwt,  qi^  forme  «uiour- 
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ne»  et  même  ea  quatre  jours ,  si  l'on  eut  voula  tran- 
cher entre  nos  offres  réciproques  qui  n'ëtoient  pa» 
éloignées.  L'histoire  de  cette  affaire  est  curieuse; 
mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  maintenant.  Depuis 
huit  mois ,  les  formalités  retardent  la  consommation 
de  ce  qui  a  été  réglé  au  bout  de  quinze;  et  l'on  me 
mande  de  Paris  que  toul  sçra  fini  dans  le  mois  pron 
chain.  Par  cette  vente ,  mes  dettes  seront  payées.  Il 
me  restera  (comme  je  vous  ai  dit  )  So^ooo  livres  de 
rente  au  plus,  sur  quoi  mes  petits  enfans  auront  et 
payer  '200,000  livres  à  mes  filles  après  moi.  Ainai 
rfite  4O9OOO  livres  de  rente  :  madame  de  Chevreuse 
le? absorbera  par  ses  reprises;  ce  qui  importe  moins, 
car  elle  aura  soin  d'eux.  Mais  après  elle,  ils  n'au* 
roBt  que  ce  revenu  paur  quatre.  Quelque  petite  que 
s^it.la  part  des  deux  filles  (si  elles  ne  sont  pas  seli- 
gieusea),  cette  part  diminuera  celle  de  leurs  frères; 
^n. sorte  que  l'ainé  n'aura  qu'environ  5o,ooo. livres 
de  rente ,  compris  le  duché  de  Luynes  y  que  je  ne 
compte  pas  dans  mon  bien  ci-dessus  marqué,  parce 
que*  madame  de  Montfart  en  jouit  pour  ses  reprises, 
le  sais  bien  que,  si  je  vis  encore  quelques  années, 
j'augmenterai  considérablement  la  portion  du  duc 
de  Luynes;  mais  -vous  savez  aussi  qu'on  ne  peut 
compter  sur  l'incertitude  de  la  vie.  Or,  dès  mainte- 
nant ,  en  vendant  l'hôtel  de*  Luynes,  d'une  part,  pour 
avoir  une  maison  honnête,  comme  celle  de  M.  le 
duc  de  Beauvilliers,  et  en  me  défaisant  de  Dam- 


d'hui  toute  '  la  grandeur  et  tout  i'agrémen^  de  Rambouillet.  La  terre  et 
la.  forêt  de  Moiitfort  a  voient  été  cédées  par  le  Roi  au  duc  de  Cbevrense 
en  1692,  en  échauge  de  la  terre  de  Chevreuse,  que  ce  prince  avoit  réu- 
nie à  la  maison  royale  d«  Saint-Cyr. 
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pierre  ^^  et  Montfort,  pour  acquérir  uae  autre  graode 
terre  au  denier  vioglt  comme  il  s^ea  trouve  à  ven- 
dre, je  gagnerois  au  moins  ao^ooo  livres  de  rente. 
Je  vendrois  aisément  l'hôtel  de  Luynes  et  Montfort  ; 
Dampierre  seroit  plus  difficile  y  mais  non  impossible  ; 
et  d'ailleurs,  en  le  gardant,  on  pourvoit  en  tirer 
pour  des  mineurs  un  revenu  approehant  dé  celui 
que  produirojt  la  vente.  Sur  tout  cela,  croyez-vous, 
mon  cher  archevêque ,  qu'il  vaille  mieux  garder  l'hô- 
tel et  Montfort ,  que  de  les  vendre  dans  l'occasion , 
et  même  Dèunpierre ,  pour  augmenter  le  revenu  fu- 
tur du  duc  de  Luynes.  Dix  années  de  vie  m^ôteroîent 
cette  nécessité  ;  mais,  dans  l'incertitude ,  que  me  con- 
seilleriez-vous ,  si  l'occasion  d'une  vente  avantageuse 
se  présentoit? 

.  Le  paiement  de  mes  dettes  finissant  tout  rembar- 
ras de  mes  affaires,  et  les  enfans  qui  me  restent 
étant  pourvus,  ou  au  moins  leurs  partpges  destinés, 
j'envisage  une  suite  de  vie  plus  tranquille  que  je  ne 
l'ai  eue  jusqu'à  présent.  Je  ne  la  désire  points  car, 
i  la.  première  vue  de  ce  qui  conviendroit  à  mon  goût 
et  à  mon  humeur,  je  sens  en  moi  un  état  de  non- 
vouloir  ,  hors  ce  que  Dieu  voudra ,  qui  éteint  tout 
le  reste.  Mais,  s'il  lui  plait  que  je  sois  libre  et  dés- 
^^^up^9  j^  n'envisage  ni  étude,   ni  autre   applica- 


(6)  La  terre  de  Dampierre  est  une  dépendance  da  duché  de  Cherrease^ 
Gbevrense  aToit  été  érigé  en  duché^pairie  en  i6ia,  en  farear  de  Claude 
de  Lorraine,  iib  puîné  du  duc  de  Guise  assassiné  à  Blois.  Cette  pairie 
^t  éteinte  par  sa  mort  sans  enfans  mâles,  arrivée  le  24  janvier  1657. 
Il  a?oit  épousé  Marie  de  Rohan,  yeuve  de  Charles  d'Albert,  duc  de 
Layufes,  connétable  de  France.  Elle  eut  pour  ses  reprises  le  duché  4c 
^evreuse  et  la  terre  de  Dampien*e,  qu'elle  .donna  ii  Louis  -  Charles 
d'Albert,  duc  de  Luynes>  lils  aine  de  son  premier  mari. 
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tioD  y  et  tout  mon  attrait  me  semble  être  pour  la  i^*- 
traite,  le  silence  devant  Dieu,  l'abandon,  l'intëmur 
enfin  imiquement ,  dont  l'efaentiel  connîste  y  selon 
mon  sens ,  à  éciouter  et  à  suivre  les  mouvemens .  di^ 
vins  en  tout  ce  qui  n'est  point  volonté  signifiée.  Je 
ne  sais  ni  pouiK[uoi  je  ne  vous  ai  point  parlé  de 
cela^  ni  pourquoi  je  vous  en  éeris.  Mais  c'est  là  mon 
fonds ,  quoique  j'y  sois  bien  infidèle* 

Je  suivrar  la  conduite  que  vous  me  marquée  à 
l'égard  de  mon  fils.  Il  est  bien  différent  de  l'année 
passée,  et  sa  femme  le  remarque  sensiblement*  Il  n'a 
nul  empressement  pour  Paris ,  et  il  est  ici  fort  à  son 
aise  *,  mais  surtout  son  amour  pour  la  vraie  piété ,  et 
même  pour  la  prière,  semble  prendre  le  dessus. 

Pour  mon  frère ,  vous  le  connoissez  et  dépeignez 
à  merveille  :  à  la  légèreté  près ,  tout  en  seront  bon. 
Je  suis  bien  aise  que  la  garnison  de  sa  compagnie 
lui  donne  lieu  de  vous  fréquenter  ;  car  je  ne  crams 
pas  que  votre  charité  eu  soit  fatiguée. 

Votre  souvenir  pour  madame  dq  Chevreuae ,  son 
fils  et  sa  belle -fille,  leur  fait  un  grand  jplaiaîr»:  je 
me  suis  chargé  de  vous  le  témoigner.  •Voua  lEuà  àouy 
tez  pas  des  deux  premiers;  mais  je  voua  assure  quf 
la  vidame  ne  leur  cède  guère.  Je  n'ajouté  rien  pour' 
moi,  mon  cher  archevêque',  tout*  ce  que  je  dixois 
seroit  trpp  au-dessous  de  l'union  intime  que  Dieu 
a  mise  entre  nous.  Comme  elle  est  de  lui,  qu'elle 
soit  à  toujours  uniquement  pour  lui. 

J'écris  avec  une  extrême  hâte;  et,  outre  les  ra- 
tures, je  serai  sans  doute  obscm'en  des  endroits; 
mais  vous  connoissez  leé  matières,  et  suppléerez  i 
tout,  etc. 
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AU  DUC  DE  CHEVRÏU8E. 

.    «Iféme  toiet  que  U  précMeaUt* 

m 

Â  Cambrai,  18  Dovcix|br«  i^ub*. 

Jb  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  mon  bon 
duc,  de  m^avoir  renroyë  mon  porte-feuille.  Je  rie 
maoqnerai  pas  de  retoucher  les  endroits  que  vous 
me  marquez,  pour  les  adoucir,  et  pour  les  propor- 
tionner au  besoin  du  lecteur  prévehu.  Je  suis  très- 
aise  de  Voir  que  vous  me  confirmiez  dans  la  pensée 
où  j'étoîs,  que  ces  préjugés,  qui  sont- décisifs  poiif 
un  lecteur  équitable ,  préparent  Tesprit  à  la  discus- 
sion des  passages  de  saint  Augustin.  Plus  6n  appro- 
fondira sans  passion ,  plus  on  reconnoîtta  que  le  sys- 
lèttie  de  ce  père  est  contre  ses  prétendus  disciples. 

Je  n*ai  garde  de  vouloir  vous  donner  un  conseil 
positif  pour  vous  empêcher  de  vendre*  votre  hâtel 
de  Paris  :  vous  devez  supputer  exactement  avec  vos 
gens  d'affairés j  craindre  de  vous  flatter,  et  voir  si 
vous  pouvez  payer' vos  dettes,  et  laisser  un  bien  con- 
venable à  vos  petits-ehfans.  Je  ne  sais  point  ce  qu'on 
peut  espérer  ou  craindre  pour  eux  de  madame  la 
ducbe^e  de  Montfort  ^^^  lear  mère.  Je  plains  les  fiUcs,^ 


(i)Oa  a  delà  yu  que  le  duc  de  GUeyreose  a  voit  perdu  >  au  91015  de  aep-% 
^*«bre  ijro4,  Hoooré-Cbarleb  d*Albert»  due  de  Monlfoit,  «un  iiis  aine, 
^ui  «voit  été  blesse  morteileracnt  en  escortant  un  conyoi  pour  Landau, 


l86  CORRESPOlTtAItGE 

qui  n'auront  peut-être  aucune  envie  d'être  religieuses^ 
et  qui  auront  beaucoup  de  peine  à  se  marier  selon 
leur  condition  9  sans  argent. comptant.  Mais  d'un  au- 
tre côte  y  si  la  mère  ayoit  assez  de  bien  et  dé  bonne 
volonté  pour  songer  à  pourvoir  ses  filles,  M.  le  duc 
de  Luynes  ^*^  se  marieroit  bien  plus  avantageusement 
avec  un  si  bel  hôtel,  dans  le  jplus  agréable  quartier 
de  Paris ,  quand  même  il  n'auroit  d'ailleurs  qu'un 
bien   médiocre  ,  pourvu  qu'il  fut  liquide  ,  que  s'il 
avoit  un  peu  plus  de  bien  sans  avoir  un  tel  avan- 
tage. J'en  dis  autant  de  la  maison  de  Dampierre,  qui 
est  à  la  porte  de  Paris  et  de  Versailles.  De  plus,  vous 
savez,  par  expérience,  qu'on  trouve  bien  des  embar- 
ras et  des  longueurs  dès  qu'on  entreprend  de  vendre 
un  bien  pour  en  acheter  un  autre;  vous  l'avez  déjà 
fieiit  avec  de  grands  mécomptes.  Enfin ,  je  doute  que 
vous  puissiez  faire  ces  deux  ventes  aussi  avantageu- 
sement dans  le  tomps  où  nous  sommes ,  qu'après  la 
paix.  Je  croirois  donc  que  vous  pourriez  songer  à 
payer  vos  d|ttes  autant  que  vous  le  pourriez  sur  vos 
revenus  :  ce  seroit  autant  de  fonds  mis  à  couvert 
pour  messieurs  vos  petits-enfans.  Si  vous  vivez ,  vous 
mettrez  Tainé  au  large.  11  aura  deux  duchés,  aVec 
des  maisons  et  des  terres  qui  lui  faciliteront  un 
grand  maîriage  :  si  au  contraire  vous  venez  i  mourir 
sans  avoir  eu  le  temps  de  le  mettre  au  large ,  il  pourra 

Sa  Yeuve    ëtoit  Marie- Anne -Jeanne   de    Courcillon,    fille  unique  de 

Philippe  de  Goarciliont  marquis  de  Dangeau,  et  de  Françoise  Morin ,  sa 

première  femme.   Elle  avoit  épouse  le  duc  de'Moutfort  le    i8  fërrier 

1694  )  et  mourut  le  28  juin  171S. 

'  (2)  Charles -Philippe  d'Albert,  duc  de  Luynes,  fils  du  duc  et  de  la 

dutbesse  de  Montfort,  dont  on  Tient  de  parler,  n'avoit  alors  que  onse 

ans. 
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vendre  dans  un  meilleur  temps  ce  que  vous  cour- 
riez risque  de  vendre  mal  pendant  ces  temps  diffici- 
les. Voilà  ma  pensée ,  que  je  vous  propose  presque 
au  hasard,  ne  sachant  pas  assez  toute  retendue  de 
Yos  affaires  pour  me  mêler  de  former  un  avis* 

J'ai  été  rayi  d'apprendre  que  M.  le  yidame  est 
tranquille  à  Chaulnes,  sans  désirer  Paris*,  c'est  un 
bon  commencement  :  «soutenez-le,  occupez-le ,  appli- 
quez-le à  ses  devoirs.  M.  le  comte  d'Albert  en  dit 
des  biens  infinis ,  et  paroit  l'aimer  tendrement;  je  lui 
en  sais  bon  gré.  Celui-ci  vit  céans  comme  nous,  avec 
une  gaité  et  une  complaisance  charmante.  Quand  il 
auroit  passé  sa.  vie  eo  communauté  d'ecclésiastiques, 
sans  avoir  jamais  vu. le  monde,  il  ne  pourroit  pas 
être  plus  accoutumé  à  nos  usages.  Il  vient  de  partir 
pour  Mons;  et  je  crois  qu'il  en  reviendra  dans  cinq 
ou  six  jours  ,  après  quoi  nous  vous  le  prêterons  à 
Paris. 

Je  vous  conjure,  mon  bpn  duc ,  de  dire  à  la  bonne 
duchesse  qu'elle  doit  croître  en  simplicité  pour  la 
pratique  à  mesure  que  Dieu  la  fait  croître  en  lu- 
mière. 11  faut  qu'elle  travaille  à  laisser  tomber  ses 
réflexions ,  à  n'écouter ^oint  son.  imagination  vive ,  et 
à  se  rendre  fort  indulgente  pour  les  défauts  d'autrui. 

Oseraî>-je  ajouter  ici  mille  choses  pour  monsieur 
et  pour  madame  la  vidame?  Je  leur  §uis  parfi^te- 
ment  dévoué.  Pour  vous,  mon  bon  duc,  il  ne  me 
reste  point  de.  paroles. 

M.  l'abbé  de  Langeron  me  presse  d'ajouter  ici 
mille  respects. 


1 
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AU   MÊME. 

Sot  un  projet  de   travail  relatif  à  la   doeiriiH*  de  saint  ÀHguqliv.  ^ 
sur  les  dispositions  de  quelques  peraoniies  de  ie  Unùll^  d«  d^c 

r 

A  Cambrai,  29  décembre  1706. 

j£  De  saurois ,  mon  bon  duc ,  me  souyeoir  de  no- 
tre séjour  de  Chaulnes,  sans  en  aToii*  le  cœur  bi^ 
attendri.  Oque  je  vous  aime,  et  que  je  vous  veui 
tout  hors  de  vous-ménie  en  Dieu  seul!  J'ai  achève 
Toufrage  sur  saint  Augustin  5  mais  je  le  laisserai  dor- 
mir dans  mon  porte-feuille  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps 
de  le  publier.  Plus  j'examine  lé  texte  de  ce  père,  pHis 
il  me  paroit  évident  que  ce  système  l'explique  tout 
entier,  et  que  Tautre  n'est  qu'un  amo^  d'absurdités 
ëi  de  contradictions. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  M.  le  vidam^ 
s'affermisse  dans  le  bien ,  et  qu'il  rompe  tous  les  liefiS 
qu'il  l'ont  privé  de  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  J'rf 
été  fort  aise  de  voir  comMen  M.  le  comté  d'Albert 
l'aime  et  l'estime;  je  m'en  réjouis  pour  toua  les  deux: 
je  prends  plaisir  à  voir  que  M.  •  le  comté  d'Albert 
sait  estimer  et  aimer  ce  qui  mérite  d'être  aîmé  et  es- 
timé. Pour  madame  la  vidame,  je  ûe  saurois  ouWiei 
ce  que  j'en  ai  vu  &  Cbaulnes  :  il  m'y  a  paru  du  foads 
d'esprit,  de  la  noblesse  des  sentimens,  de  la  raîs<*n> 
du  goût,  et  une  certaine  force  qui  est  rare  dans  son 
sexe.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  subjugue,  qu'il  la  rende 
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hùûne ^'ptiit^ 9  docile,  el  souple  à  ses  roloDCës  :  mais 
e^tst  un  ouvrage  que  la  main  de  l'homme  ne  fera 
point  y  et  que  celle  de  Dieu  même  ne  fait  qu'itisensi* 
blemént.  Il  t^y  fkut  toucher  non  plus  qu'à  l'arche  :  il 
âttfiHde  lui  donucir  bon  exemple ,  et  de  lui  montrer 
une  piëtë  simple ,  aimable ,  et  sans  rigueur  scrupii- 
leose  sur  les  minuties.  Il  faut  qu'elle  voie,  dans  les 
personnes  qui  doivent  lui  servir  de  modèle ,  une  jus** 
tice  exacte  avec  une  charité   délicate  pour  le  pro- 
chain, l'horreur  de  la  critique  et  de  la  moquerie, 
le  support  des  défauts  du  prochain ,  l'attention  à  ses 
bonnes  qualités ,  le  irenoncement  à  toute  hauteur  et 
à  tout  artifice ,  la  vraie  noblesse,  qui  consiste  à  être 
4tn&  wnbilioii  et  à  remplir  les  vraies  bienséanees  de 
son  état  par  pure  fidélité ,  enfin  le  mépris  de  cette 
yie,  le  recueillement,  le  courage  à  porter  ses  croix, 
avec  une  conduite  unie ,  commode ,  sociable ,  et  gaie 
99m  dissipation.  Une  personne  bien. 'née,  et  qui  a 
<IiMl(|ue  ptincipe*  de  religion  y  ne  saHroit  voir  et  em^ 
ttodsè  à  toute  heure  et  tous  les  jours  de  la  vie  de  ti 
boAliel  ého^tBf  s^ns  en  être  touchée  un  peu  plu&t^t, 
<nj|im  peu  plus  tard**  Je  ne  saurois  rien  dire  ici  pour 
nfitre  bonae  duchesse^  elle  est  bonne*,  et  elle  a  fait 
^  PTOgrès.^  Car  cUe  entend  bien  plus  distinctement 
et  d'une  mamère  bien  plus  lumineuse  pour  la  pca- 
tiquetée  qu'elle  n'entendoit  qu'à  demi  autrefoiiC^ mais 
U  faut  qu'elle  devienne  encore  meilleure*  Qu'elle  ne 
l'éepujte  point;  qu'elle  se  défie  de  sa  vertu  haute  et 
rigoureuse-^  qu'elle  apprenne  quelle  est  la*  vertu  et 
i'éteadue  de  ces  paroles  :  Je  veux  la  nii»Bricardf , 
€t  non  le  S4f.crifieè  ^^^  Quaçid  eUe  ^era  devenue  pen 

'(a)  HUtih.  IX,-  ki,  •  • 
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tite  au  dedan^y  elle  sera  compatissante  et  coodescen- 
daote  au  dehors;  il  n'y  a  que  l'imperfection  qui  exige 
la  perfection  avec  âpreté;  plus  on  est  parfait,  plus 
on  supporte  l'imperfection  de  son  prochain,  sans  la 
flatter.  0  mon  bon  duc,  que  j'aurai  de  joie  quand 
je  pourrai  tous  revoir!  ; 

66. 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

Suivre  la  grâce  pas  à  pas,  et  ménager  la  foiblesse  des  commençans  : 
Proportionner  It-s  lectures  à  Fëtat  intlérieur  de  chacun.  Dispoàtiona  à^ 
Fénelon'à  l'^rJ  du  cardinal  de  Noailles. 

A  Cambrai,  9  janvier  1707. 

Nous  apprenons  chaque  jour,  ma  bonne  duchesse , 
que  vous  ne  cessez  point  de  souffirir.  J'en  ai  une 
véritable  peine ,  et  je  crains  les  suites  de  cet  .état  de 
souffrance  si  longue.  D'ailleurs,  je  suis  ravi  d'ap- 
prendre que  M.  le  duc  de. Mortemart  fait  bien  vers 
vous  et  vers  le  public,  et  que  la  jeune  duchesse  est 
ei:\  meilleur  train.  Vous  ne  sauriez  lu^r  de  tsop  graine 
patience  avec  elle  en-deçà  de  la  flatterie;  car  je  suis 
fort  tenté  de  croire  que  la  vivacité  de  son' imagina- 
tion, son  habitude  de  se  livrer  aux  romans  de  son 
amour-propre,  et  la  médiocrité  de  son  fonds  pour 
résister  à  tontes  ces  difficultés,  ne  la  mette  souvent 
dans  une  espèce  d'impuissance  d'aller  jusqu'au*  but. 
Il  me  parpît  bien  plus  in^portant  de. ne  rien  forcer, 
dt  de  n'altérer  pas  la  confiance  en  vous ,  que  de 
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presser  la  correction  de  ses  dëfauts.  Il  faut  suivre 
pas  i  pas  la  grâce,  et  se  contenter  de  tirer  peu  à  peu 
des  âmes  ce  qu^elles  donnent.  Pour  M.  le  duc  de 
M orteraart 9  on  assure  quHl  se  conduit  bien,  et  il 
m'a  paru  que  M«  le  duc  de  Saint -Aignan  estime  sa 
conduite;  il  loue  même  la  noblesse  de  ses  sentimens, 
et  le  fait  d'une  façon  que  je  crois  sincère.  Je  sou- 
haite que  vous  soyez  soulagée  pour  l'embarras  -  et 
pour  la  dépense  sur  votre  table;  vous  avez  besoin 
de  mettre  un  bon  ordre  à  vos  affaires.  Mais  puisque 
M,  votre  fils  fait  bien  /je  crois  que  vous  ne  voudrez 
montrer  au  public  ni  séparation ,  ni  changement  qui 
puisse  faire  penser  que  vous  n'êtes  pas  contente. 
Mandez-moi,  quand  vous  le  pourrez,  en  quel  état 
il  est  avec  M.  le  duc  de  BeauviUiers,  et  ce  qu'il  y 
a  à  çspérer  sur  la  charge  ^^K 

Je  crois  vous  devoir  dire  en  secret  ce  qui  m'est 
reveau  par  une  voie  digne  d'attention.  On  prétend 
que  Leschelle  entre  dans  la  direction  de  sa  nièce  et 
de  quelques  autres  personnes,  indépendamment  de 
son  frère  l'abbé,  quî  étoit  d'abord  leur* directeur; 
qu'il  leur  donne  des  lectures  trop  avancées,  et  au- 
dessus  de  leur  portée  ;  qu'il  leur  fait  lire  çntr'autres 
les  écrits  de  N. ,  que  ces  personnes  ne  sont  nullement 
capables  d'entendre,  ni  de  lire  avee  fruit.  Je  vous 
dirai  là- dessus  que,  pour  me  défier  de  ma  sagesse, 
je  crois  dtevoir  me  borner  i  vous  proposer  d'écrire 
à  l'tfuteur ,  'afin  qu'il  examine  l^usage  qu'on  doitfajpe 
des  écrits  qu'il  a  laissés.  N'y  en*a-t-il  point  trop  de 

(0  Le  duc  de  Mortemart  étoit  gendre  da  dac  de  Beauviliier»;  la  charge 
est  sans  doute  le  gonvernetnent  du  fiàvré ,  qu^eut  en  ett'et  le  cttic  de  Mor- 
temart. 
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copies?  ne  le8  communique-<t-on  point  trop  faciie- 
raent?  chacun  ne  se  méle-t- il,  point  de  décider  pour 
les  communiquer  comme  il  le  juge  à  propos ,  quoi- 
qu'il ne  soit  peut-être  pas  assez  avancé  pouv  fait« 
cette  décision?*  Je  ne  sais  point  ce  qui  se  pasâe^  ainsi 
je  ne  .blâme  aucun  de  nos  amis.'  Mais  en  général  je 
voudrois  qu'ils  eussent  là^dessus  une  règle,  de  l'au- 
teur Lui-même  qui  les  retint. 

Il  y  a  dans  ces  écrits  un  grand  nombre  de  choses 
excellentes  pour  la  plupart  des  âmes  qui  ont  quel- 
que intérieur  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup ,  qui  étant 
les  meilleures  de  toutes  pour  les  personnes  d'un  eer^' 
tain  attrait  et  d'un  certain  degré,  sont  capables  de 
causer  de  l'illusion  ou  *  du  scandale  en  beatioeap 
d'autres,,  qui  en  fetpnt  une  lecture *prématurée4  h 
Toudrois  que  la  personne  ep  question  vouft  écrivit 
deux  mots  de  ^es  intentions  là-dessys,  afin  qu'en- 
suite nous  pussipns,  sa^s  la  citer ,  faire  suiiure  la 
règle  qu'elle  aura  marquée.  Je  n'ayois  point  encore 
reçu  l'avis  qui  regard^  LescheUe ,  quand  il  est  parti 
d'ici.  Vous  saurez  qu'il  est  capable  d'agir  par  eo^ 
thousiasnae,  et  que  naturellement  il.  est  indocile* 
Vous- pouvez  facilement  découvrir  le  fond  de  tpttt 
cela,  et  le  redresser  s'il  en  a  besoin.  Il  inqporte  àuaii 
de  bien  prendre  garde  à  son  frère ,  qui  a  été  trompe 
plusieurs»  fois.  Il  veut  trop  trouver  de  l'extraoïdi- 
naire.  Il  a  mis -ses  lectures  «n  la  place  de  l'expérience; 
9gBL  imagination  ^'est  ni  moins  vive ,  ni  Ynoins  roidf 
que  celle  de  LescheUe. 

Bon  soir,  ma  bonne  duchesse;  n^énagez  votre 
santé^  et  croyez  que  j^  ne  fus  jamais  à  yous  au  point 
que  j'y  suis.  \ 

•    M. 
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M.  Qttinot  a  dit  à  M.  Proyenchères  que  M.  le  car«- 
dÎDal  de  Noailles  JUii  avoit  tëmoigné  les  plus  belles 
choses  du  monde  pour  moi ,  jusqu'à  faire  entendre 
qu'il  seroitVenu  me  voir  à  la  Villettc  ^*^,  s'il  eût  cni 
les  choses  bien  disposées  de  ma  part*  Il  ajoutoit 
que  ce  cardinal  vouloit  le  loger  chez  lui,  mais  qu'ail 
fie  Youloit  pas  le  faire  sans,  mon  conseil.  Pour  ce 
qui  est  du  premier  article ,  voyez,  ma  bonne  du- 
chesse, s'il  n'est  pas  a  propos  que  vous  lui  disiez 
que  je  suis  trèsréloigné  d'avoir  le  cœur  malade  con* 
tre  M.  le  cardinal  de  Noailles;  que  je  voudrois, 
au  contraire,  être  à  portée  de  lui  témoigner  tous 
les  sentimens  convenables;  mais  que  je  ne  crois  pas 
devoir  faire  des  avances  qui  feroient  croire  ^u  monde 
<pie  je  me  reconnois  coupable  de  tout  ce  qu'on  m'a 
imputé,  et  que  j'ai  qublque  démangeaison  de  me 
raccrocher  à  la  cour.  Le  bon  M.  Quinot  disoit  qu'il 
u'avoit'  pas  trouvé ,  ni  en  vous  ni  en  M.  le  duc  de 
Beauvilliers,  de  facilité  pour  ce  raccommodeinent. 
Ainsi  je  serois  bien  aise  que  vous  fussiez  déchargés 
Vun  et  l'autre  à  cet  égard- là.  Ayez  la  bonté  de  dire 
tout  ce  qui  doit  édifier  touchant  la  disposition  du 
cœur,  sans  engager  aucune  négociation. 

Quant  à  Tofifre  de  JVL  le  cardinal  de  N^oailles , 
de  loger  M.  Quinot  chez  lui ,  M.  Quinot  n'a  qu'à 
Taccepter  si  elle  lui  convient.  Je  ne  saurois  lui  don- 
ner un  conseil  là-dessus;  car  je  ne  sais  ni  les  com- 
modités  qu'il  en  tireroit,  ni  les  engagemens  où  cela 
le  pourroit  mettre,  ni  le  degré  de  confiance  qu'on 
lui  donne  ',  ni  le  désir  qu'on  a  de  l'avoir ,  ni  le  bien 

(2)  Fénelon  afoit  pa^  par  Paris,  enfilant  anx  eanx  de  Bourbon^ 
rantomne  précédent. 
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qu'il  seroîl  à  portée  de  faire  dans  cette  sâtuation. 
Ainsi  c'est  à  lui  à  prendre  son  parti  sur  les  choses 
qu'il  voit ,  et  que  je  ne  rois  point.  Mais  ce  qui  est 
très-assuré ,  c'est  que ,  s'il  va  demeurer  chez  M.  le 
eardinal  de  Noailles ,  je  ne  le  considérerai  pas  moins^ 
et  ne  compterai  pas  moins  sur  son  amitié  pour  moi. 
Cette  démarche  9  s'il  la  fait  y.  ne  me  causera  aucune 
peine*  Je  n'ea  ai  aucune  contre  le  cardinal  même , 
encore  moins  contre  un  très^bon  ecclésiastique  que 
je  crojs  plein  d'afiection  pour  moi ,  et  qui  peut  très-» 
facilement  loger  chez  ce  cardinal ,  avec  un  grand 
attachement  pour  lui^  sans  blesser  celui  qu'il  h  pour 
moi.  £n  un  mot,  c'est. i  lut  à  examiner  ce  qm  lui 
convient*  Pour  moi  tout  est  bon ,  et  sa  demeure  dans 
cette  maison  ne  me  s^a  ni  pénible  ni  suspecte.- Je 
crois  même  que  M.  le  duc  de  Beauvilliers  ne  doit 
nullement  être  peiné  que  M.  Quinot  prenne  ce  parti, 
s'il  y  trouve  quelque  commodité ,  ou  quelque  bien  i 
faire  pour  l'Église.     . 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  l«i  représente  la  patience  et  fa  mi»âricorde  dont  Dieu  use  enVers  loi. 

A  Cambrai,  9  février  1707. 

Si  je  vous  réponds  tard,  monsieur,  c'eçt  que  Je  ne 
veux  pas  vous  répondre  par  la  poste.  D'ailleurs  vous 
jugez  bien  de  Tempressement  que  j'aurois  pour  vous 
témoigner  combien  je  suis  attendri  de  votre  con- 
fiance. 

Le   temps  de  cet  hiver  est  précieux  pour  vous. 
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Qot  sarez-Tons  si  ce  ne  sera  pas  le  dernier  <dè  votre 
vie?  Peut-être  que  Iqs  entretiens  pleins  de  foi  et  de 
sèle ,  mais  assaisonnes  de  tendresse  et  de  modération , 
qae  M.  votre  père  emploie  pour  vous  affermir  dans 
k  bien ,  sont  les  dernières  parcdes  dé  la  Tëritd  po«T 
vous!  Peut -être  que  hs  impressions  de  grAce  que 
TOUS  sentez  encore ,  sont  les  demièrea  grioes  que  la 
miséricorde  de  Dieu  fafh  à  votre  cœur  l  Hodie-êi  voeem 
ijui  audieritiêy  Holite  obdurare  eorda  vestra  ^K 
biea  a  eu  une  si  grande  pitié  de  voVte  foiblesBe» 
qu'il  vous  a  arraché  ce  que  vous  n'avec  jamais  eu  le 
courage  de  lui  donner.  11  a  fait  tomber  malgré  vour 
ce  qoi  étoit  à  craindre.  Il  a  rompu  tos  liens,  et  vous 
Dévouiez  pas  enfeore  être  en  liberté.  Que.£iiut-tt 
dbnc  quHl  fasse  pour  vous  faciliter  votre  salut?  Y  oili 
)^  temps  périlleux  qui  s^approchent  :  Juwta  eH  dies 
ftrdiiionisy  et  adeae  feêtintmt  temporm  ^^\  Vous  ne 
craigniez  point  pour  votre  corps;   mais  au  moins 
craignez  pour  votre  ame.   Méprisez  les  armes  des 
hommes  ;  mais  vS  méprisez  pas  les  jugemenis  de  Dieu. 
Hélas  !  je  crains  pour  vous  jusqu'à  ses  misériconles. 
Tant  de  grâces  foulées  aux  pieds  se  tourneront  en* 
fin  en  vengeances.  Rien  n'est  si  terrible  que  la  co- 
lère de  l'Agneau  !  . 

Mais  à  quoi  tient -il  que  vous  ne  serviez  Dieu? 
Vous  croyez  ses  vérités;  vous  espérez  ses  biens;  vous 
coûnoissez  l'égarement  insensé  des  impies  ;  vous  sen- 
tez la  vanité ,  l'illusion  de  la  vie  pré^ente ,  l'ensoit- 
cellement  du  monde ,  le  poison  des  prospérités,  la 
trahison  des  choses  flatteuses,  l'écoulement  rapide 
de  tout  ce  qui  va  s'évanouir.  Vous  avez  été  délivra 

{a)Ps.  xciv.  S.  —  (e)  Deut.  xxxil.  35. 
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malgré  vous  de  votre  esclavage;  vos  fers  sont  brises 9 
et  vous  ne  voulez  pas  jouir  de  la  liberté  des  enfans 
de  Dieu  qui  vous  est  offerte.  Vous  ne  sauriez  nom^ 
mer  quelque  chose  qui  puisse  encore  partager  votre 
cœur.  Que  tardez-vous  à  chercher  la  paix  et  la  vie 
dans  leur  unique  source?  Guêtate^  et  videte  quo- 
niatn  êuavis  §êt  Dommuê  ^^K  0  que  vous  serez  t^ou- 
pable ,  si  vous  résistez  à  tant  d^avances  que  Dieu 
fait  !  Combien  estril  patient  avec  vous  1  combien  l'a- 
vez-vous  fait  attendre  ^  combien  l'hvez-voqs  rebuta 
pour  des  amuaemens  indignes!  0  mqn  cher  vidame, 
ne  tardez' plus;  auvrez-lui  votre  cœur;  commencez 
i  le  prier  »  à  lire  en  esprit  de  prière ,  à  r^ler  vos 
heures 9  A  remplir  vos  devoirs,  à  vaincre  votre  goût 
pour  l'amusement.  £n  ce  point,  le  monde  même, 
tout  corrompu  qu'il  est,  est  d'accord  avep  Dieu. 
Pardon  d'avoir  tant  prêché. 

Je  ne  saurois  prendre  Courcelles.  Je  ne  sais  point 
encore  si  mon  tapissier  me  quittera,  et  il  me  fau- 
droit  un  autre  tapissier.  C 

Mille  respects  à^  madame  la  vidame.  Je  soulyiite 
fort  qu'elle  consetve  quelque  bonté  pour  moi. 


(a)  P£,  X!LX1II.  9. 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

II  Pexliorteà  terminer  au  plus  tdt  qutlques  affidres  de  famille,  pour 
s'occuper  ensuite  plus  librement  de  Dieu. 

A  Omibrai,  a4  février  1^07. 

Je  tous  envoie,  mon  bon  duc,  une  lettre  pour 
M.  le  yidame  ^  lisez-la  :  si  elle  est  mal ,  supprimez- 
la  simplement  ;  si  elle  est  bien ,  ayez  la  bontë  de  la 
fermer  et  de  la  rendre.  Je  pense  souvent  à  vous  avec 
attendrissement  de  cœur.  J'augmente,  ce  me  sem- 
ble, en  zèle  pour  madame  la  duchesse  de  Chevreuse. 
Je  l'ai  trouvée  à  Chaulnes  plus  dégagée  qu'autrefois  : 
elle  est  bonne  *,  elle  sera ,  comme  je  l'espère ,  encore 
meilleure.  Mettez  paisiblement  l'ordre  quie  vous  pour- 
rez à  vos  affaires  ,  et  songez  à  vous   débarrasser. 
Toute  affaire ,  quelque  soin  et  quelque  habileté  qu'on 
y  emploie,    n^est  point  bien  faite   quand  on  ne  la 
finit  point;  il  faut  couper  court  pour  aller  à  une  fin, 
et  sacrifier  beaucoup  pour  gagner  du  temps  sur  une 
vie  si  courte.  0  qiie  je  souhaite  que  vous  puissiez 
respirer  après  tant  de  travaux  I  En  attendant ,  il  faut 
trouver  Dieu  en  soi,  malgré  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne pour  nous  l'ôter.  C'^st  peu  de  le  voir  par  l'es- 
prit comme  un  objet;  il  faut  l'avoir  au  dedans  pour 
principe  :  tandis  qu'il  n'est  qu'objet,  il  est  comme 
hor^  de  nous  ;  quand  il  est  principe ,  on  le  porte  au 
dedans  de  soi ,  et  peu.  à  peu  il  prend  toute  la  place 
du  moi.   Le  moi,  c'est  l'amoùr-propre.  L'amour  de:  * 
Dieu  est  Die^  même  en  nous.  Nous  ne  trouvons  plus.* 


i . 
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»que  Dieu  $eui  ea  nous,  quand  l'amour  de  Dieu  y  a 
pris  la  place  avec  toutes  les  fonctions  que  l'amour- 
propre  y  usurpoit.  Bon  soir ,  mon  bon  duc  :  ne  vous 
écoutez  point  9  et  Dieu  parlera  sans  cesse  :  sa  raison 
sera  mise  sur  les  ruines  de  la  vôtre.  Quel  profit  dans 
cet  échange! 
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AU    MÊME. 


Sur  la  mort  à  soi-même. 

À  Cambrai,  17  mai  1707. 

J'AI  attendu,  mon  bon  duc;  iout  le  plus  long- 
temps que  j'ai  pu,  le  passage  de  M.  le  vidame;  mais 
il  ne  vient  point,  et  je  ne  puis  plus  retarder  mbn 
départ  pour  mes  visites.  Notre  P.  A.  {F abbé  de  Lan- 
fferen)'  vous  Aira.  bien  plus  que  je  ne  saurois  vous 
écrire.  Il  vous  parlera  de  tout  ce  qui  regarde  la  mé- 
taphysique et  la  théologie.  Pour  la  vie  intérieure ,  je 
ne  sàulrois  vous  recommander  que  deux  points  :  l'un 
est  d'accourcir  tant  que  vous  pourrez  toutes-  vos  ac- 
tions et  vos  discours  au  dehors-,  Fautre ,  de  jeûner  de 
raisonneniënt.  Quand  vous  cesserez  de  raisonner,  vous 
mourrez  à  vous-même  ;  car  la  raison  est  toute  votre 
vie.  Or,  que  voulez-vous  de  plus  sur  et  de  plus  par- 
fait?, que  la  niort  à  vous-même?  Rien  n'est  plus  oppo^sé 
à  l'illusion  de  l'amour-propi*e ,  que  ce  qui  met  la  co- 
gnée à  la -racine  de  Ferbre,  et  qui  fait  mourir  cet 
'  amour.  Wus  vous  raisonnerez ,  phis  vous,  donnerez 
d*aliment  à  cette  vie  philosophique.  AbanSonnez-vous 
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donc  à  la  simplicitë  et  à  la  folie  de  la  croix.  Le  pre- 
mier chapitre  de  la  première  Épt^re  aux  Corinthiefis 
est  fait  pour  vous.  Tâchez  de  donner  une  forme  à 
▼os  affaires ,  pour  tous  mettre  en  repos.  11  faut  tâ- 
cher de  calmer  là  bonne  duphesse  quand  elle  s'em- 
presse d'en  voir  la  fin  :  mais  il  faut  supporter  eu 
paix  son  impatience ,  et  vous  en  servir  comine  d'un 
aiguillon  pour  vous  presser  de  finir.  On  gagne  en 
perdant,  quand  on  perd  pour  abrégé  :  sed  ut  #a- 
fienteêy  redimêntes  tempus  ^^\  Si  vous  venez  l'au- 
tomne A  Chaulnes,  feites-le-moi  savoir  de  bonne 
heure,  et  mandez-moi,  avec  simplidtë,  si  je  pour- 
rai vous  aller  voir  :  Dieu  sait  la  joie  que  f  en  auxai  t 
Aimez  toujours,  mon  bon  duc,  celui  qui  vous  eut 
dëyoué,  ad  canvinendutn  et  commoriendum. 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  lui  exprime  son  regret  d'avoir  perdu  l'occasioD  de  le  voir  à  Gambmi. 

Au  Gâteau-Gambresis,  25  mai  1707. 

ff 

y  AU  une  vraie  affliction,  monsieur,  d'avoir  perdu 
loccasioQ  de  ^otre  passage ,  pour,  avoir  rhonpjeur  de 
vous  voir.  J'avois  attendu  le  plus  lopg-temp^.  qu'il 
m'avoit  été  possible,  pouj-  ne  perdr^B  pas  une  ÇQos^r 
latipn  qui  m'étoit  si  ehè4r^  M)^ais,  je  nç  pouvôii»  fiv^^ 
différer  sans  manqu<^  absoluqient  4  mes  visites  jus- 
qu'à ^automne  ;  ce  qui  étoit  d'une  fSlcbeuse  consé- 
quence par  rapport  à  divers  besoins  pressans.   Ce  •. 

(«)  Ephes,  r.   i6. 
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qui  me  console  de  cette  perte  est  la  boone  lettre 
que  vous  m'ayez  fait  Fhonaeur  de  m'écrire  :  elle  m'a 
rempli  de  joie.  Ne  prenez  pas  celle-ci  pour  une  ré* 
ponse  ;  j'attends  quelque  occasion  sûre  pour  yous  dire 
amplement  tout  ce  que  je  pense.  yt>us  y  verrez  mon 
zèle  et  ma  sincérité  y  dont  j'espère  que  vous  serez 
content.  ,  •. 

Au  reste,  s'il  vous  arrivoit  d'être  blessé  ou  ma- 
lade ,  faites-le-moi  savoir  ^promptement.  Je  vons 
enverrai  im  carrosse  doux ,  et  Cambrai  sera  votre 
infirmerie.  S'il  le  falloit,  j'irois  moi-même  vous 
chercher.  Dieu  nous,  préserve  de  telles  occasions  de 
tous  témoigner ,  monsieur ,  à  quel  point  je  vous  suis 
dévoué  pour  toute  ma  vie  ! 

71  *  *  R. 
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U  lui  apprend  la  maâière  de  s'occuper  dans  l'oraisou. 

3l  mai  1707. 

Vous  me  demandez,  ndbnsieur,  la-  manière  dont  il 
faut  prier,  et  s'occuper  de  Dieu  pour  s'unir  à  lui ,  et 
pour  se  soutenir  contse  les  ^tentations  de  la  vie.  h 
sais  combien  vous  désirez  de  trouver,  dans  çjs  saint 
exercice,  le  secours  dont  vous  avez  besoin.  Je  crois 
que  vous  ne  sauriez  être  avec  Dieu  dans  une  trop 
grande  confiance.  Dijtes-lui  tout  ce  que  vouis  ayez  sur 
le  coeur,  comme  on  se  décharge  le  cœur  avec  un 
bon  ami  mr  tout  ce^qui  afflige  ou  qui  fait  plaisir. 
{Racontez-lui  vos  peines,   afin  qu'A  vous  console-, 
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dites-lui  tos  jtnes,  afin  qu'il  les  modère;  exposei>-lui 
vos  désirs ,  afin  qu'il  les  purifie  ;  f  eprésente£«>lai  yo» 
répagnances  j  afin  qu*il  vous  aide  à  les  vaincre  ;  par* 
lez-lui  de  vos  tentations,  afin>qu'il  vous  précautionne 
contre  elles;  montrez-lui  toutes  les  plaies  de  votre 
cœur,  afin  qu'il  les  guérisse*  Découvrez-lui  votre 
tiédeur  pour  le  bien ,  votre  goût  d^ravé  po«ir  le 
mal,  votre  dissipation,  votre  firagilité^  votre  pen- 
chant pour  le  monde  corrompu.  Dites -lui  combien 
Tamour-propre  vous  porte  à  être  injuste  contre  le' 
prochain  ;  combien  la  vanité  vous  tente  d'être  faux , 
pour  éblouir  les  honunes  dans  le  commerce  ;,  combien 
votre  orgueil  se  déguise  aux  autres  et  à  vous-même. 
Quand  vous  lui  direz  ainsi  toutes  vos  foiblesses,  tous 
vos  besoins  et  :toutos  vos  peines ,  que  n'aurez- vous  . 
point  à  lui  dire  !  Vous  n'épuiserez  jamais  cette  ma- 
tière; elle  se  renouvelle  sans  cesse. 

Les  gens  qui  n'ont  rien  de  caché  les  uns  pour  les 
autres ,  ne  .nàanquent  jamais .  de  sujets  de  s'entrete- 
fiir  :  ils  ne  préparent ,  ils  ne  mesurent  rien  pour  leurs 
coûYersations,  parée  qu'ils  n^ont  rien  à  réserver. 
Aussi  ne  cherchent-ils  rien  :  ils  ne  parlant  entre 
eux,  que  de  l'abondance  du  cœur;  ils  parlent  sans  , 
réflexion  comme  ils  pensent;  c'est  le  cœur  de  l'un 
^  parle  à  l'autre  ;  ce  sont  deux  cœurs  qui  «e  ver- 
sent, pour  ainsi  dire,  l'un  dans  l'autre.  Heureux  ceux 
qui  parviennent  à*  cette  société  familière  .et  sans 
réservé  avec  Dieu  !  , 

A  mesure  que  vous  lui  parlerez,  il  vous  parlera. 
Aussi  faut-il  se  taire  souvent  jpour  le  laisser  parler  à 
son  tour,  et  pour  l'entendre  au»  fond  de  votre  cœur. 
Dites -lui:    Loqùere  ,  D aminé ,  quia  audit  servu^ 
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tuus  ^^^;  et  eDCoIre  :  Audittm  quid  loquaiur  in  me 
Dmninus  ^*\  Ajoutez  avec  une  crainte  amoureuse  et 
filiale  :  Domine^  ne  gileas  à  mé  ^.  L'Esprit  de  yérité 
TOUS  suggérera  ^**^  au  dedaos  toutes  les  ehoses  que 
Jësus-Christ  vous  enseigne  au  dehors  dans  l'Évan- 
gile. Ce  n'est  point  une  inspiration  extraordinaire 
qui  ¥ous  expose  à  Tillusiou  ^  elle  se  bovne  à  tous 
inspirer  les  vertus  de  votre  ëtat ,  et  les  moyens  de 
mourir  à  vous-même  pour,  vivre  à  Dieu  :  <;'est  «ne 
parole  intérieure  qui  nous  instruit  selon  nos  besoins 

'    en  chaque  occasion. 

Dieu  est  le  vrai  ami  qui  nous  donne  toujours  1q 
conseil  et  la  consolation  nécessaire.  Nous  ne  man- 
quons qu'en  lui  résistant  :  ainsi  il  est  capital  de  s'ae- 
coutumer  â  écouter  sa  voix ,  à  se  ilire  taire  intérieure^ 
ment,  à  prêter  l'oreille  du  cœur,  et  à  ne»  perdre  rien 
de  ce  que  Dieu  nous  dit.  On  comprend  bien  ce  que 
c'est  que  se  taire  au  dehors,  et  faire  cesser  le  bruit  des 
paroles  que  notre  bouche  prononce  ;  mais  on  ne  sait 
point  ce  que  c'est  que  le  silence  intérieur.  Il  consiste 
à  faire  taire  son  imagination  vaine ,  inquiète  et  vo* 
lage  ;  \h  consiste  même  à  faire  taire  son  esprit  rempli 

•  d'une  sagesse  humaine ,  et  k  supprimer  une  multi- 
tude de  vaines  réflexions  qui  agitent  et  qui  dissipeat 
l'ame.  'Il  faut  se-  borner  dans  l'oraisc»  à  des  affec- 
tions simples ,  et  à  un  petit  nombre  d'objets,,  doat 
on  s'occupe  plus  par  amour  que  par  de  grands  rai- 
sonnemens.  La  contention  de  tête  fatigue,  rebute, 
épuise  ;  l'acquiescement  de  l'esprit  et  l'union  du  cœur 
ne  lassent  pas  de  même.  L'esprit  de  foi  et  d'amour 

C^;  y  licfr.  111.  lo.  —  (e)   Ps.   ljlxxiv.   9.  —  («;  Ps.  xxtii.  1.  — 
'oj  Joan.  xiT.  26. 
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ne  tarit  jamais  quand  on  n'en  quitte  point  la  souree. 

Mais  je  ne  suis  pas^  direz*¥ons,  le  maître  de  mon 
imagination ,  qui  s'égare ,  qui  s'échauffe ,  qui  me 
trouble^  mon  esprit  nième  se  distrait ^  et  m'entraîne 
malgré  moi  vers  je  ne  sais  combien  d'objets  dan- 
gereux ,  ou  du  moins  inutiles.  Je  suis  accoutumé  à 
raisonner)  la  curiosité  de  naon  esprit  me  domine  :  je 
tombe  dans  l'ennui  j  dès  que  je  me  gène  pour  la 
combattre  ^  l'ennui  a'est  pas  moins  une  distraction  y 
que  les  curiosités  qui  me  désennuient.  Pendant  ces 
distractions ,  mon  oraison  s'évanouit ,  et  je  1^  passe 
toute  entière  à  apercevoir  que  je  ne  la  iais  pas. 

Je  vous  réponds ,  monsieur  ^  que  c'est  par  le  eœur 
que  nous  faisons  oraison ,  et  qu'une  volonté  sincère 
et  persévérante  de||^  faire  est  une  oraison  véritable. 
Les  ^stractions  qui  sont  entièrement  involontaires 
n'interrompent  point  la  tendance  de  la  volonté  vers 
Dieu.  H  reste  toujours  alors  un  certain  fonds  d'erai- 
^n,  que  l'École  nomme  mention  virtuelle.  A  cha- 
que fois  qu'on  aperçoit  sa  distraction,  on  la  laisse 
<  tomber ,  et  on  revient  à  Dieu  en  reprenant  son  sujet. 
Ainsi  y  outre  qu'il  demeure,  dans  les  temps  mêmes 
de  distraction,  une  oraison  du  fond,  qui  est  comme 
un  feu  caché  sous  la  cendre ,  et  une  occupation  con* 
fuse  de  Dieu*,  on  réveille  encore  en  soi,  dès  qu'on 
remarque  la  distraction ,  des  affections  vives  et  dis- 
tinctes sur  les  vérités  que  l'on  se  rappelle  dans  ces  mo- 
uiens-là.  Ce  n'est  donc  point  un  temps  perdu.  Si  vous 
voulez  en  faire  patiemment  l'expérience ,  vous  verrez 
que  certains  temps  d'oraison,  passés  dans  la  distraction 
et  dans  l'ennui  avec  une  bonne  volonté,  nourriront  votre 
«'œur,  et  vous  fortifieront  contre  toutes  les  tentations. 
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Une  oraison  sèche ,  pourvu  qu'elle  soit  soutenue 
avec  une  fidëlitë  persëvërante ,  accoutume  une  ame 
à  la  croix  5  elle  Pendurcit  contre  elle-même  ;  elle  Thu- 
mille^  elle  l'exerce  dans  la  voie  obscure  de  la  foi. 
Si  nous  avions  toujours  une  oraison  de  lumière , 
d'onction 9  de  sentiment  et  de  ferveur,  nous  passe- 
rions notre  vie  à  nous  nourrir  de  lait,  au  lieu  de 
manger  le  pain  sec  et  dur  5  nous  ne  chercherions  c[ue 
le  plaisir  et  la  douceur  sensible,  au  lieu  de  cher- 
cher l'abnëgation  et  la  mort;  nous  serions  comme 
ces  peuples  à  qui  Jësus-Christ  reproçhoit ,  qu'ils  l'a- 
voîent  suivi,  non  pour  sa  doctrine,  mais  pour  les 
pains  qu'il  leur  avoit  multiplies.  Ne  vous  rebutez 
donc  point  de  l'oraison,  quoiqu'elle  vous  paroisse 
sèche  ,  vide ,  et  interrompue  p^fc  des  distractions. 
Ennuyez- vous-y  patiemment  pour  l'amour  de  Dieu , 
et  allez  toujours  sans  vous  arrêter;  vous  ne  laisserez 
paç.d'y  faire  beaucoup  de  chemin.  Mais  n'attaquez 
point  de  front  les  distractions  -,  c'est  se  distraire ,  que 
de  contester  contre  la  distraction  même.  Le  plus 
cwrt  est  de  la  laisser  tomber ,  et  de  se  remettre 
doucement  devant  Dieu.  Plus  vous  vous*  agiterez , 
pjbas  vous  exciterez  votre  imagination ,  qui  vous  im- 
portunera sans  relâche.  Au  contraire ,  plus  vous  de- 
meurerez en  paix  en  vous  retournant  par  'un  sim- 
ple, regard  vers  le  sujet  de  votre  oraison,  phis  vous 
vous  approcherez  de  l'occupation  intérieure  des  cho- 
ses de  Dieu.  Vous  passeriez  tout  votre  temps  à  com- 
battre contre  les  mouches  qui  font  du  bruit  autour 
de  vous  :  laissez-les  bourdonner  à  vos  oreilles,  et 
accoutumez- vous  A  continuer  votre  ouvrage ,  comme 
si  elles  ëtoient  loin  de  vous. 
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Pour  le  sujet  de  tos  oraisonâ,  prenez  les  endroits 
de  rEvapgile  ou  de  rimitation  de  Jésus-Christ  qui 
vous  touchent  le  plus.  Lisez  lenteipent^^t  à  mesure 
que  quelque  parole  vous  touche ,  faites-en  ce  qu'on  fait 
d'une  conserve ,  qu'on  laisse  long-temps  dans  sa  bou- 
che pour  l'y  laisser  fondre.  Laissez  cette  vérité  cou- 
ler peu  à  peu  dans  votre  cœur.  Ne   passez  à   une 
autre,  que  quand  vous  sentirez  que  ceUe-là  a  achevé 
toute  son  impression.  Insensiblement  vous  passerez 
un  gros  quart  d'heure  en  oraison.  Si  vous  ménagez 
votre  temps  4e  sorte  que  vous  puissiez  la  faire  deux 
fois  le  jour,  ce  sera  à  deux  reprises  une  demi- heure 
d'oraison,  par  jour.  Vous  la  ferez  avec  facilité,  pourvu 
que  vous  ne  vouliez  point  y  trop  faire ,  ly  trop  voir 
votre  ouvrage  faiWSoyez-y  simplement  avec  Dieu   ' 
dans  une  confiance  d'enfant  qui  .lui  dit  tout  ce  qui 
lui  vient  au  comr.  Il  n'est  question  que  d'élargir  le 
cœur  avec  Dieu,  que  de  l'accoutumer  à  lui,  et  que 
de  nourrir  l'amour.  L'amour  nourri  éclaire,  redresse, 
encourage,  corrige. 

Pour  vos  occupations  extérieures,  il  faut  les  par- 
tager ent^e  les  devoirs  et  les  amUsemens.  Je  compte 
parmi  les  devoirs  toutes  les  bienséances  pour  le  co]|i- 
merce  des  généraux  de  l'armée  et  des  principaux  of- 
ficiers, avec  lesquels  il  ^  faut  un  air  de  société  et  des 
attentions:  c'est  ce  que  vous  pouvez  faire  à  ^certaines 
heures  publiques ,  où ,  étant  à  to\it  le  monde  par  po- 
litesse, on  n'est  livré  à  personne  en  particulier.  Hors 
de  ces  heures  sacrifiées  à  la  bienséance ,  il  faut  être 
en  commerce  particulier  avec  un  très-petit  nombre 
de  vrais  amis  qui  pensent  comme  vous ,  et  qui  ser- 
•   vent  Dieu ,  ou  du  moins  qui  ne  ^vous  en  éloignent 
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pas.  Il  les  faut  choisir  d'une  naissance  et  d'un  mé- 
rite qui  <conyiennent  à  ce  que  vous  êtes  dans  le  monde. 

Vous  derez  aussi  lire ,  outre  les  livres  de  pieté , 
des  histoires  et  d'autres  ouvrages  qui  vous  cultivent 
l'esprit,  tattt  pour  la  guerre,  que  pour  les  affaires 
auxquelles  vous  pouvez  avoir  quelque  part  dans  les 
emplois. 

Une  de  vos  principales  -occupations  doit  être  ,  ce 
me  semble ,  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  une 
armée,  d'en  faire  parler  tous  ceux  qui  ont  le  plus 
de  génie  et  d'expérience.  Il  faut  les  chercher ,  les 
ménager,  leur  déférer  beaucoup,  pour  en  tirer  ioutes 
les  lumières  utiles. 

Pour  le&  lectures  de  pure  curiosité ,  qui  ne  vont  à 
rien  qu'à  contenter  l'esprit ,  je  )0  rétrancherois  dès 
qu'elles  iroient  insensiblement  jusqu'à  vous  passion- 
ner. Il  faut  renoncer  au  vin ,  dès  qu'il  enivre.  Je 
n^Àdmettrois  tout  au  plus  ces  amusemens ,  auxquels 
on  fait  trop  d'honneur  en  leur  donnant  le  nom  d'é- 
tude ,  que  comme  on  joue  après  dîner  une  ou  deux 
parties  aux  échecs. 

Le  capital  est  de  cultiver  dans  votte  cœur  ce  germe 
dié  grâce.  Ecartez^  tout  ce  qui  peut  l'affolblir  ;  ras- 
semblez tout  ce  qui  peut  le  nourrir.  Travaillez  à 
force  dans  les  commencemens.  Regnuni  Dei  vim  pa- 
fifêur,  et  violenti  rapiuntiUud  ^^^  0ccupe%-v()us  des 
miséricoMes  de  Dieu ,  et  de  sa  patience  en  votre  fa- 
veur. An  ignoras  quoniant  benigniias  Dei  àdpœni^ 
tentiam  te  adducit  ^*^?Je  ne  cesse,  monsieur,  au- 
cun jour  de  le  prier  pouf  vous.  Il  sait  à  quel  point 
je  vous  suis  dévoué  pour  toute  ma  vie. 

(0)  Maith*  kl.  la.  —  C')  ^*>m.  ii.  l(. 


lYEC   LE   DUC   DE   BOURGOGNE  ,  etc.  207 


»i*««%V«  «««•%%«*'««  A«-* 


72. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  la  mort  de  l*archevéque  de  Rouen  (i)>  frère  de  la  duchesse. 

2^  décembre  1707. 

Jb  né  veux  point,  mon  bon  duc,  fatiguer  notre 
bonne  duchesse  par  une  lettre  de  coùdoWance.  Elle 
ne  veut  de  moi  aucun  compliment,  et  elle  ne  doute 
pas,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  sincërité  avec  laquelle 
je  m'intéresse  à  tout  de  qui  la  touche,  «Tai  véritable- 
ment senti  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  de  monsieur 
son  frère;  mais  j'y  ai  adoré  la  main  de  Dieu.  Ce  pré- 
lat avoit  un  fonds  4ç  foi,  qui  étoit  mêlé  de  goûts  na- 
turels et  de  dissipation.  Dieu  l'a  préparé  par  une  lou^ 
gue  maladie ,  et  tt  l'a  enfin  arraché  à  tout  ce  qui  étoit 
dangereux  pour  lui.  Nous  savons,  mon'bon  duc,  com- 
bien nous  avons  vu  de  miséricordes  semblables  dans  la 
ménae  famille  ^^^  :  il  faut  en  bénir  Dieu ,  et  tourner  t;es 
pertes  à  profit  pour  se  détacher  de  tout.  Le  détache- 
ment de  g^âce  ne  rompt  ni  n'affoiblît  jamais  les  ami- 
tiés; il  ne  fait  que  les  purifier.  Peut-on  aimer  mieux 
ses  meilleurs  amis,  que  de  les  aimer  de  l'amour  de 
Dieu  même,  et  d'aimer  Dieu  en  eux?  C'est  ainsi,  mon 
bon  duc ,  que  je  Veux  vous  aimer  tous ,  et  point  au- 
trement. Je  ne  veux  voir  en  aucun  de  vous ,  que  le 

(1)  JaoqueahNicolas  Colbert,  mort  à  Paris,  le  10  décembre  1707»  âge  d^ 
cinquante-trois  ans. 

(2)  ÂHosioii  au  marqnis  de  Seiguelai ,  frère  aine  de  l'archevêque  de 
l^uen  et  de  ia  duchesse  de  Ghe^feuse,  H^ort  à  trente-neuf  ans.  On  a  tu 
plas  haut  les  lettres  touchantes  que  Fënelon  lui  écriToit  pour  Tattermir 
«laoslabien. 
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seul  bien-aimë.  Peut-on  se  plaindre  de  ceux  qui  ai- 
ment ainsi  leurs  amis?  lis  les  aiment  du  même  amour 
dont  ils  s'aiment  eux-mêmes.  N'est-ce  pas  l'amour  le 
plus  sincère,  le  plus  pur,  le  plus  fort,  le  plus  inalté- 
rable? Je  vous  en  dirois  davantage,  mais  je  ne  suis 
pas  encore  assez  affermi  contre  une  petite  fièvre  de 
rhume,  qui  m'a  incommodé  pendant  trois  jours^  man- 
dez-moi, je  vous  conjure,  à  la  première  occasion,  des 
nouvelles  de  monsieur  (le  vidame).  Je  le  porte  dans 
mon  coeur  à  l'autel  avec  attendrissement. 

Bonjour ,  mon  bon  duc  :  Dieu  soit  eoi  vous ,  cou- 
pant, retranchant,  ôtant  tout  le  bois  inutile ,  pour  ne 
laisser  que  le  seul  tronc  nourri  de  la  pure  sève.  Qu'il 
soit  tout  en  toutes  choses  ! 

73. 

AU   MÊME. 

Sur  l*éUt  de  la  pure  foi ,  et  la  soustraction  de  la  ferveur  sensible. 

« 

Un  père  tendre  ne  pense  pas  toujours  à  son  fils  : 
mille  objets  entraînent  son  imagination,  et  par  son 
imagination  son  esprit.  Mais  ces  distractions  n'inter- 
rompent jamais  l'amour  paternel  :  à  quelque  heure  que 
son  fils  revienne  dans  son  esprit,  il  l'aimej  et  il  sent  au 
fond  de  son  cœur  qu'il  n'a  pas  cesse  un  seul  moment 
de  l'aimer,  quoiqu'il  ait  cessé  de  penser  à  lui.  Tel 
doit  être  notre  amour  pour  notre  Père  céleste;  un 
amour  simple  ,  sans  défiance  et  sans  inquiétude.  Si 
l'imagination  s'égare ,  si  l'esprit  est  entraîné ,  ne  nous 
troublons  point  :  toutes  ces  puissances  ne  sont  point 

le 
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le  vrai  hamfne  de  cœur,  l'homme  eaehé  dont  parle 
saint  Pierre  ^"^ ,  qui  est  dans  rineorruptibilité  ^un 
esprit  modeste  et  tranquiUe.  Il  n'y  a  qu'à  faire  un 
bon  usage  des  pensées  libres ,  en  les  tournant  ton* 
jours  vers  la  '  présence  du  bien-aimé ,  sang  s'inquié- 
ter sar  \fis  autres.. C'est  à  Dieu  à  augmenter ,  quand 
il  lui  plaira ,  cette  facilité  seosiÉle  de  conserver  sa 
présence  :  souvent  il  nous  l'ôte  pour  nous  avancer  ; 
car  cette  facilité  nous  amuse  par  trop  de  réflexions  : 
ces  reflexions  sont  des  distractions  véritables ,  qui 
interrompent  le  regard  simple  et  direct  de  Dieu,  et 
qui  par  là  nous  retirent  des  ténèbres  de  la  pure  foi. 
On  cherche  dans  ces  réflexions  le  repos  de  l'amouv^- 
propre ,  et  la  coasc^ation  ^ans  le  témoignage  qu'on 
veut  se  rendre   à  |oi-méme.  Ainsi  on  se  distrait 
par  cette  ferveur  sensible ,  et  au  contraire  ,  on  ne 
prie  jamais^  si  purement  j  que  quand  on  est  tenté  de 
croire  qu'on  ne  prie  plus.  Alors  on  craint  de  prier 
mal-,  mais  on  ne  devroit  craindre  que  de  se  laisser 
aller  à  la  désolation  de  la  nature  lâche  j  à  l'infidé- 
lité philosophique  qui  veut  toujours  se  démontrer 
à  elle-même  ses  propres  opérations  dans  la  foi,  en- 
fin au  désir  impatient  de  voir  et  de  sentir  poar  se 
consoler.  Il  n'y  a  point  de  pénitence  plus  amère, 
que  cet  état  de  pure   foi  sans  soutien  sensible  : 
d'où  je  conclus  que  c'est  la  pénitence  la  plus  eSec^ 
tive,  la  plus  crucifiante  et  la  plus  exempte  de  toute 
illusion.  Etrange  tentation!  on  cherche  impatiem- 
ment la  consolation  sensible ,  par  la  crainte  de  n'ê- 
tre pas  assez  pénitent.  Eh!  que  ne  prend -on  pour 

{a)lPetr.  m.  4. 
CORRESP.   I.  14 
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pénitetice  le  renoncement  à  la  consolation  qu'on  est 
si  tente  de  chercher? 

Enfin  il  faut  se  souvenir  de  Jésus-Christ,  que  son 
père  abandonna  sur  la  croix.  Dieu  tetira  tout  senti- 
ilteut  et  toute  réflexion  pour  se  cacher  à  Jésus-Christ. 
Ce  fut  le  dernier  coup  de  la  main  de  Dieu  qui  frap- 
poit  l'homme  de  douleurs.  YoiU  ce  qui  consomme  le 
sacrifice.  Il  ne  faut  jamais  tant  s'abandonner  à  Diea^ 
que  quand  il  seml)le  nous  avoir  abandobnés.  Pre- 
nons donc  la  Imnière  et  la  consolation  quand  il  la 
répand,  mais  sans  nous  y  aUacher.  Quand  il  nous 
enfonce  dans  la  nuit  de  la  ptire  foi ,  alors  laissons- 
nous  aller  dans  cette  nuit  àà  tout  est  agonie  :  on 
moment  en  vaut  mille  da^s  cette  tribulation*  On  est 
troublé  9  et  on  est  en  paix  :  non*seulement  Dieti  se 
cache,  mais  il  nous  cache  nous-mêmes  à  nous-mêmes, 
afiti  que  tout  soit  en  foi*  •  On  se  sent  découragé,  et 
cependant  on  a  une  volonté  immobile  qui  veut  tout 
ce  que  Dieu  veut  de  rude.  On  veut,  on  accepte  tout, 
jusqu'au  trouble  menue  par  lequel  on  est  éproUTé. 
Ainai  on  est  secrètement  en  paix  par  cette  volonté 
qui  se  conserve  au  fond  de  l'ame  pour  soufiHr  k 
•guene*  Béni  seul  Dieu ,  qui  fait  en  nous  de  si  gnuides 
choses  malgré  nos  indignitém 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  Voir  ^  nous  par- 
terbns  des  choses  aur  lesquelles  vous  voulez  ua 
^laircissement.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  comble 
de  ses  grâces^  vous,  madame  la..^.«..'.  et  toute 
-votre  famille. 
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AU   VIDAME  D'AMIENS. 

lioonpatil  à  tea  pciBes  ialéri^uroy  et  TAKhorte  à  prendre  une  §ënéreuse 

rëaolation. 

k  Cambrai,  alH  mars  170S. 

Il  n'est  paa  étonnant,  monsieur,  que  vous  me 
craigniez.  Pendant  que  vous  ne  serez  pas  d'accord 
avec  vou^ménie ,  tous  craindrez  votre  propre  rai- 
sou,  et  encore  plus  TOtre  foi,  qui  vous  condamnent  : 
&  plus  forte  raison,  craindrez- vous  un  homme  que 
vous  supposez  peu  compatissant  à  vos  infirmités. 
Pour  moi ,  je  ne  sui3  pas  aussi  méchant  que  vous  le 
croyez.  Je  vous  plains;  je  voudrois  pouvoir  vous 
soulager.  Que  ne  puis-je  souffrir  vos  peines,  pour 
TOUS  en  délivrer!  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse 
&ire,  excepté  vous  flatter  par  une  mauvaise  com- 
plaisance. Vous  souffrez  plus  que  vous  ne  souffiririez 
si  vous  vous  jetiez  dans  le  sein  de  Dieu.  Vous  n'au- 
riez chaque  jour  que  les  mêmes  actions  à  faire ,  et 
Tamour  vous  les  adouciroit.  Plus  vous  écoutez  votre 
mollesse,  et  votre  goût. pour  certains  amusemens, 
plus  vous  vous  préparez  d'embarras  et  d'obstacles. 
Que  tardez- vous  à  vous  déterminer?  C'est  le  par- 
tage du  cœur  et  l'irrésolution  qui  vous  font  languir. 
Si  vous  étiez  déterminé ,  vous  verriez  les  choses  tout 
autrement ,  et  vous  sentiriez  ce  que  vous  n'avez  pas 
encore  senti.  Vous  êtes  convaincu  de  ce  que  vous 
devez  à  Dieu.  Vous  n'avez  rien  à  opposer  aux  véri- 
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tes  de  la  religion ,  qae  YOtre  vivacité  pour  quelques 
amusemens,  et  que  votre  tiédeur  pour  la  vertu.  Si 
veritatem  dieo  vobisy  quare  non  ereditiê  tnihi  ^*^? 
Puisque  Jésus -Christ  vous  dit  la  vérité  pour  votre 
salut,  pourquoi  hésitez- vous?  pourquoi  ne  vous  li- 
vrez-vous pas  à  sa  grâce  et  à  son  amour?  Malheur 
à  l'homme  qui  a  deux  cœurs  !  F^œ  dupliei  corde  ^*M 

0  si  vous  aviez  goûté  la  consolation  et  la  liberté 
qu'on  trouve  à  n'être  qu'un ,  et  à  n'avoir  qu'une  vo- 
lonté toute  réunie  vers  le  bien,  vous  regretteriez 
tous  les  momèns  perdus  !  C'est  déjà  une  grande  mi- 
sère, que  d'avoir  en  soi  la  révolte  de  la  chair  contre 
l'esprit  5  mais  au  moins  l'esprit  ne  devroit  pas  être 
divisé.  Il  faudroit  qu'il  fût  d'accord  avec  soi-même 
pour  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut.  Faute  de 
cette  réunion  intime,  on  n'a  point  de  paix,  on  porte 
dans  son  cœur  une  guerre  civile.  Vous  ne  pouvez 
finir  vos  irrésolutions  que  par  la  prière.  Raison- 
nez peu-,  mais  priez  beaucoup;  et,  pour  pouvoir 
prier  beaucoup ,  prenez  la  prière  avec  une  simplicité 
qui  vous  là  facilite. 

Je  vous  ai  écrit  autrefois  à  l'armée  une  lettre  sur 
la  manière  de  vous  occuper  à  l'oraison ,  et  de  vous 
familiariser  avec  cet  exercice.  Vous  ne  sauriez  vous 
y  donner  une  trop  grande  liberté  d'esprit,  pour  y 
pouvoir  persévérer  sans  trop  de  contention  et  de 
gène.  Parlez-y  i  Dieu,  comme  au  meilleur  de  vos 
amis,  de  tout  ce  que  vous  connoissez  de  défauts  en 
vous,  de  toutes  vos  peines,  de  tous  vos  besoins.  Dé- 
libérez avec  lui  sur  vos  affaires,  et  demandez -lui 
conseil  sur  tout  ce  qui  mérite  une  décision.  Pour  ce 

(a)  Jban.  TUi.  /|6 (e)  EccU,  il.  i4. 
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qui  est  de  certains  partis  à  prendre,  saxiA  lesquels. 
TOUS  ne  feriez  que  languir ,  il  faut  se  tenir  rigueur 
à  soi-même ,  et  aller  en  avant  sans  regarder  derrière 
soi.  C'est  par  là  qu'on  en  est  quitte  à  meilleur  mar- 
che. Quoique  tous  me  craigniez  comme  un  loup-ga- 
rou,  je  meurs  d'envie  de  vous  embrasser  à  votre 
passage.  Aimez,  s'il  vous  plidt,  monsieur,  celui  qui 
vous  honore  et  aime  sans  mesure. 

75. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  se  réjouit  de  ce  que  les  circonstances  lui  permettent  d*avQir  ce^e  année 

la  consolation  de  le  voir. 

>  .  A  Sealis ,  i5  mai  170^ 

Je  suis  ravi ,^. mon  cher  archevêque,  que  la  cam- 
pagne  que  je  vais  faire  e^  Flandres  me  donne  lieu 
de  vous  embrasser ,  et  de.  voi^s  renouveler  moi-m^me 
les  assurances  de ;la  tendre, amitié  que  je  conserve- 
rai pour  you^  toute  ma  vie.  S'il  m-ayoit  été  possible, 
je  me  serois  fait  un  plaisir  d'aller  coucher  chez  vous^ 
mais  vous  savez. qu'il  y  a  des,  raisons,  qui  m'obligent 
à  garder  des  inesjires,  et  je  crois  que  vous  uq  vous 
en  formaliserez  point.  Je  serai  demain  à  Cambrai 
sur  les. neuf  heures-,  j'y  n;iaj|;igerai  un  morceau  à  la 
poste ,  let  je  montejrai  ensuite  à  cheval  pour  me  ren- 
dre à  Yalenciennes»  J'espère  vous  y  voir,  et  vous  j 
entretenir  sur  diver^s  choses.  Si  je  ne  vous  don^ie, 
pas  souvent  de  mes  nouvelles ,,  vous  croyez  bien  que 


ai4  CORRESPONDANCE 

ce  n'est  pas  matique  d'amitM  et  de  reconnoissaoce  : 
elle  e^  assurëment  telle  qu'elle  doit  être. 

K 

76. 

DU   MÊME  AU  MÊME. 

Sur  iVntrevue  que  le  Duc  de  Bourgogne  doit  avoir  prochamement  avec 
rÉlecteur  de  Cologne.  Ses  lentimens  sur  le  jaiMénisme  ^  et  ses  disposi- 
tions envers  Fënelon. 

A  Valencieunes ,  le  2i  mai  170S. 

Votée  lettre  m'a  été  rendue  e&  j^ticulier ,  mon 
cher  archevêque ,  et  je  vous  envoie  la  réponse  par 
la  même  voie.  C'est  la  meilleure  dont  vous  puissiez 
user,  lorsque  vous  le  jugerez  à  propos.  L'Électeur 
de  Cologne  a  fait  savoir  à  M.  de  Vendôme  qu'il  dé- 
siroit  me  voir^  et  à  cause  des  inconvéniens  du  céré- 
monial, et  que  je  ne  lui  pourrois  jias  donner  autant 
qpi'îl  prétendroit,  il  a  été  convenu  que  je  ne  le  ver- 
rois  qu'à  cheval,  et  je  crois  que  ce  éèra  îe  jour  de 
la  revue  de  l'armée  :  ainsi  ftiites^lm  là'lrépohse  que 
vous  avez  projetée.  Je  sais  que  ce  prince  a  plus  de 
mérite  qu'on  ne  lui  en  croit  :  je  lé  connois  par  moi- 
même.  Je  suis  charmé  des  avis  que  vous  me  donnez 
dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre ,  et  je  vous 
conjure  de  les  renouveler  toutes  les  fois  qu'il  vous 
plaira;  Il  me  paroît ,  Dieu  merci ,  que  j'ai  une  partie 
dés  sehtimens  que  vous  m'y  inspirez ,  et  que ,  me  fai- 
sant connoitre  ceux  qui  me  manquent,  Dieu  me  don- 
nera la  force  de  tout  accomplir,  et  d'user  des  re- 
mèdes que  vous  me  prescrivez.  Il  me  paroît  que, 
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pour  ne  guère  nou$  Toir ,  xous  oe  me  coonoiasez  fia» 
mal  encore.  Quant  à  l'article  qui  regarde  les  Jansé- 
nistes ,  j'espère  y  par  la  grâce  de  Dieu ,  non  pas  telle 
qa'îls  l'çntendent  ,■  mais  teUe  que  1a  conao^t  l'Église 
catholique ,  que  je  ne  tomberai  jamais  dans  les  pièges 
qu'ils  voudront  me  dresser.  Je  connois  le  fbnd  de 
leur  doctrine  j  et  je  sais  qu'elle  est  plus  calviniste 
que  catholique.  Je  sais  qu'ils  écrivent  avec  esprit  et 
justesse  ;  je  sais  qu'ils  font  profession  d'une  morale 
sévère ,  et  qu'ils  attaquent  fortement  la  relâ(^e  ;  mai« 
je  sais  en  même  temps  qu'Us  ne  la  pratiquent  pas 
toujours,  y  pua  en  ooimoiiaez  ks  exemples ,  qui  m 
3ûat  qufi'  trofi  ftéquens.  J'aurai  ^une  aiteniion  uAat' 
pûticulièie  t^  ee  qui  regarde  lea  égli^  et  iea.maiisoifàà 
des  pasteurs  s  ci'est  un  point  essentiel,  et  je  g^desat 
sur  cea  pcdnts.une  exacte  aév^itë.  Continuai  vos 
prières,  je ivoûus. eu  oublie i:  j'«n.  ai  plus  besoin  qfoe 
jaioais.  Uoissez-'^lea  aux.  mtemies,  ou  jdutât  je  les 
unirai  aux  vôtres  ;  car  je  sais  ^'en  pareil  cas  Tévé*^ 
que  Bât  ai).*dessua  ^du  prince.  Voua  £sdtes  très  visage- 
nent  de  ne  poûàt .venir  ici,, et  tous  en  pouvez  jiigei* 
par  ce  que  je;  n'ai  point  été  .oouchar  à  Cambrai.  J'y 
amois  été  assurément  saina  les  raisons  décisives  qui 
nim  ont  empêché.  Saos  cela,  j'aurois  été  ravi  d^ 
vous  voir  ici  pendant  le  séjour  que  j'y  fais,  et  de 
TOUS  y  èutretenir  sur  beaucoup  de  matière^ ,  où  tous 
auriez  été  j^tis  capable  que  personne  de  m'éclaircir 
et  de  me  d(M[mer  conseil.  Vous  savez  l'amitié  que  j'ai 
toujours  eue  pour  vous ,  et  que  je  vous  ai  rendis 
justice  au  milieu  de  tout  ce  dont  on  vous  accuaoit 
ÎDJustement^.. Soyez  persuadé  que  rien  ne  siati  capable 
de  U  diminuer}  et  qp'elle  durera  .autant  que  ma  vie. 
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DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

U  le  remercie  d'un  petit  service,  et.renjBfige  à  doneorer  fidèle  à  Dieu. 

À  Cambrai  y  28  mai  1708. 

Jb  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de^  la  bonté, 
avec  laquelle  tous  avez  bien  voulu  prend^re  les  soins 
que  je  vous  avois  demandés.  Les  -miens  seront  de. 
pnex  Dieu  pour  vous  pendant  la  campagne,  afin 
qu'il  vous  conserve  de  toutes  les  façons.  Vous  voilà 
tous  les  jours  exposé  aux  occasions  dangereuses.  J'a- 
voue, qu'une  telle  situation  me  fait  de  la  peine  pour 
les  personnes  que  j'honore  et  *  que  j'aime.  Je  leur 
souhaite  fort  une  conscience  jwre^  qui  soit  le  fonder 
ment  d'une  humble  confiance  en  Dieu,  pour  âlter^. 
s'il  le  faut,  paroître  devant  lui. 

Quand  on  a  fait  scm  devoir  pendant  quelque  temps, 
on  peut  continuer  :  on  est  le  même-  homme,  et  Dieu 
n'abandonne  point  ceux  quiisont  fidèles  à^sa  grâce. 
En  faisant  le  bien,  on  n'a  point  été  malheureux: 
pourquoi  craint-on  de  le  devenir  en  continuant?  On 
a  même  goûté  la  paix  et  la  joie  d'ufte  bonne  con- 
science ;  pourquoi  ne  veut-on  pas  encore  la  goûter? 
Vous  devez  plus  à  Dieu  qu'un  autre,  vo^s'qui  avez 
acquis  beaucoup  de  connoissances  ttès-uitiles ,  et  qui 
avez  l'esprit  exercé  aux  réflexions  les  pltis  sérieuses: 
mais  je  ne  compte  pour  rien  l'esprit  et  le  courage 
pour  la  vertu,  i  moins  qu'on  ne  recoure  avec  une 
sincère  défiaisoe  de  soi-même  à  la  grâce  de  Dieu. 


J 


AVEC    LE   DUC    DE   BOURGOGNE,  etC.  217 

Honorez-moi,  s'il  vous  plait,  monsieur,  de  la  conti- 
nuation de  votre  amitié,  et  régardez -moi  comme 
rhomme  du  mcmde  qui  vous  est  le  plus  dévoué. 

78*  A. 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

GcHiibattre  ses  d^uts  patiemment  et  sans  trou\>le  :  donner  aux  autres 
nue  grande  liberté  de  s*ouvrir  à  nous. 

A  Cambrai ,  8  juin  1708. 

Jb  vous  avoue,  ma  IxMine  duchesse,  que  je  suis 
lavi  de  vous  vok  accablée  par  vos  défauts,  et  par 
rimpuissance  de  les  vaincre.  Ce  désespoir  de  la  na- 
ture, qui  est  réduite  à  n'attendre  plus  rien  de  soi, 
et  à  n'espérer  que  de  Dieu ,  est*  précisément  ce  que 
Dieu  veut.  Il  nous  corrigera  quand  nous  n'espérerons 
phi5.de  nous  corriger  nous-mêmes.  Il  iest  vrai  que 
TOUS  avez  un  naturel  prompt  et  âpre,  avec  un  fonds 
de  mélancolie ,  qui  est  trop  sensible  à  tous  les  dé- 
fauts d'autmii ,  et  qui  rend  les .  impressions  difficiles 
à  effacer  ;  mais  ce  ne  sera  jamais,  votre  tempéra- 
ment qTie  Dieu  vous  reprochera,  puisque  vous  ne 
l'avez  pas  choisi,  et-  que  vous  n!êtes  pas  libre  de  vous-, 
lôter.  Il  vous  servira  même  pour  votre  sanctitica-; 
tion,  si  vous  le  portez  comme^  une  croix.  Mais  ce 
que  Dieu  demande  de  vous,  c'est  que  vous  fassiez 
réellement  dans  la  pratique  ce  que  sa  grâce  met  dans 
vos  mains..  Il  s'agit  d'être  petite  au  dedans ,  ne  pou- 
vant pas  être  douce  au  dehors.  Il  s'agit  de  laisser  * 
tomber  votre  hauteur  naturelle ,  dès  que  la  lumière 
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VOUS  en  vienL  II  s'agît  de  réparer  par  petitesse  ce 
que  vous  aurez  gâté  par  une  saillie  de  hauteur*  Il 
s'agit  d'une  petitesse  pratiquée  réellement  et  de  suite 
dans  les  occasions.  Il  s'agit  d'une  sincère  désappro- 
priation  de  vos  jugemens.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
la  haute  opinion  que  toutes  nos  bonnes  gens  ont  eue 
de  toutes  vos  pensées  depuis  douze  ans,  vous  ait 
insensiblement  accoutumée  à  une  confiance  secrète 
en  vous-même ,  et  à  une  hauteur  que  vous  n'aperoe-^ 
viez  pas.  Voilà  ce  que  je  crains  pour  vous  cent  fois 
plus  que  les  saillies  de  votre  humeur.  Votre  humeur 
ne  vous  fera  faire  que  des  sorties  brusques  5  elle 
servira  à  vous  montrer  votre  hauteur  y  que  vous  ne 
verriez  peut-être  jamais  sans  ces  vivacités  qui  votts 
échappent  :  mais  la  source  du  mxd  n'est  que  dans  la 
hauteur  secrète  qui  a  été  nourrie  ai  long^-teipps'pftr 
les  plus  beaux  jyrétextes. 

Laissez-vous  donc  apetisser  par  vos  prq^es  dé- 
fauts ,  autant  que  l'ocoupation  des  défauts  d'autrai 
vous  avoit  agrandie.  Accoutumez-^ous  à  voir  les  au^ 
très  se  passer  de  vos  avis ,  et  passez-vous  voufr-même 
de  les  juger.  Du  moins ,  si  vous  leur  dites  quelque 
mot 9  que  ce  soit  par  pure  simplicité,  non  potir  dé« 
cider  et  pour  corriger,  mais  seulement  pour  propo*- 
ser  par  simple  doute ,  et  désirant  qu'on  vous  aver- 
tisse comme  vous  aurez  averti.  £n  un  mot ,  le  grand 
point  est  de  vous  mettre  de  plain«f)îed  avec  tous  les 
petits  les  plus  imparfaits.  Il  faut  leur  donner  unç 
certaine  liberté  avec  vous ,  qui  leur  facilite  l'ouveip- 
ture  de  cœur.  Si  vous  avez  reçu  quelque  chose 
pour  eux ,  il  faut  le  leur  donner ,  moins  par  correc- 
tion que  par  consolation  et  nourriture. 
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A  Fëgard  de  M.  de  Chamillard ,  vous  ne  ferez  . 
jamais  si  bien  ce  que  Dieu  demandera  de  vous ,  que 
quand  vous  n'y  aurez  ni  empressement  ni  activité.  Ne  > 
vous  mêlez  de  lien^  quand  on  ne  vous  cherchera 
pas.  Vous  n'aurez  la  confiance  de&  gens  pour  leur 
bien,  et  vous  ne  serez  à  portée  de  leur  être  utile, 
qu'autant  cpie  vous  les  laisserez  venir.  Rien  n^ao- 
quiert  la  confiance ,  cpe  de  ne  l'avoir  jamais  cher- 
chfie.  Je  dis  tout  ceci  ^  parce  qu'il  est  naturel  qu'on 
soU  tenté  de  vouloir  redresser  ce  qui  paroit  en  avoir 
un  pressant  besoin,  et  à  quoi  on  s'intéresse.  Pour 
garder  un  juste  tempérament  li-desaas,  vous  pou- 
vez consulter  quelqu'un  c[ui  en  sait  plus  que  moi. 
fiieu  sait,  ma  bonne  duchesse,  4  quel  point  je  suis 
uni  à  vous ,  et  combien  je  souhaiibe  que  les  autres  le- 
aoieot  u- 
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AU  VIDIME  D'AMIENS. 

r 

Il  Testgage  à  ébreferme  dnis  ses  résolutions. 

lô  août  1708. 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur,  que  je  désire  avoir 
Thonneur  de  vous  écrire  5  mais  les  mouvemens  de 
guerre,  qui  vous  occupent  depuis  quelque  temps,  m'en 
ont  empêché.  Je  ne  puis  néanmoins  résister  toujours  à. 
mon  inclination  et  à  mon  zèle.  J'ai  été  ravi  de  savoir 
que  vous  étiez  en  santé  parfaite  après  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Il  ne  me  reste  qu'à  désirer  que  N....  ^^^  ne  se 

(on  j  a  tout  lien  de  croire  que  la  lettre  JV  signifie  le  Tidame  Im- 
"^*nie,  que  Fénelon  ue  désigne  qu'en  tierce  })ersonne;  dans  la  crainle 
^ttfeia  leitrc  ne  fût  iuicyceptëe. 
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laisse  point  entraîner  par  les  amusetnens  journaliers , 
et  qa'il  soit  ferme  à  exécuter  le  projet  qu'il  a  forme. 
Il  faut  du  courage  à  toutes  choses  :  ce  n'est  point 
un  courage  d'effort  et  de  saillie,  mais  de  patience 
et  d'égalité.  Moin3  on  se  fait  de  violence,  moins  on 
est  capable  de  s'en  faire  :  au  contrake,  plus  on  se 
fait  de  violence ,  plus  on  s'accoutume  à  prendre  sur 
soi.  Les  choses  qu'on  quitte  paroissent  ce  qu'elles  sont 
dès  qu'on  les  a  quittées*,  et  on  n'en  fait  cas,  que 
quand  on  n'est  pas  encore  assez  résolu  de  les  mé- 
priser. 

Vous  me  direz  peut-être  que  N....  pense  là-dessus 
précisément  conmie  vous  et  moi ,  mais  qu'il  est  fbi- 
ble ,  plein  de  goût  pour  l'amusement ,  et  qu'il  craint 
la  peine  de  s'appliquer.  Je  réponds  que  N....  doit 
désirer  de  vaincre  sa  foiblesse.  Vous  me  répondrez  : 
Gomment  vaincra-t-il  sa  foiblesse ,  lui  qui  est  foible? 
où  est  la  force  par  laquelle  il  pourra  se  vaincre? 
Je  réponds  que  c'est  déjà  un  commencement  de 
force  que  de  sentir  qu'on  est  foible.  Un  malade  qui 
sent  combien  il  est  foible,  a  au  moins  un  sentiment 
qui  est  une  ressource  pour  lui  ;  ensuite  il  prend  un 
bâton,  demande  des  alimens  pour  se  fortifier,  et  a 
recours  à  quelqu'un  pour  le  ^soutenir  quand  il  veut 
sortir  de  son  lit. 

N. ...  doit  chercher  en  autrui  tout  ce  qu'il  sent 
qui  lui  manque  en  lui-même.  Vous  lui  rendrez  un 
grand  service ,  si  vous  lui  remettez  souvent  cette 
vérité  devant  les  yeux.  Vous  êtes  très-propre  à  l'en 
persuader ,  vous  qui  la  connoissez  à  fond.  Il  faut  le 
réveiller  souvent  par  de  petits  mots ,  sans  le  fatiguer. 
De  temps  en  temps  ptessez-le  un  peu  de  bonne  anû-^ 


AVEC    LE    BGG    DE    BOURGOGNE,  etC.  231 

lié,  pour  l'engager  à  faire  certains  pas  nécessaires. 
Il  ea  ressentira  une  vraie  consolation ,  et  vous  serez 
ravi  de  l'avoir  déterminé.  Vous  savez,  monsieur, 
combien  je  vous  suis  dévoué. 
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A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

U  paix  intërienre  ne  se  tronve  que  dans  la  petitesse  et  i»  désappropriation 

de  Tesprit. 

A  Cambrai ,  22  août  1708. 

Le  grand  abbé  (de  Beaumont)  vous  dira  de  nos 
nouvelles,  ma  bonne  duchesse  :  mais  il  ne  sauroit 
vous  dire  à  quel  point  mon, cœur  est  uni  au  vô- 
tre. Je  soubaite  fort  que  vous  ayez  la  paix  au  de- 
dans. Vous  savez  qu'elle  ne  se  peut  trouver  que  dans 
la  petitesse ,  et  que  la  petitesse  n'çst  réelle  qu'autant 
que  nous  nous  laissons  rapetisser  sous  la  main  de 
Dieu  en  chaque  occasion.  Les  occasions  dont  Dieu 
se  sert  consistent  d'ordinaire  dans  la  contradiction 
d'autrui  qui  nous  désapprouve,  et  dans  la  foiblesse 
intérieure  que  nous  éprouvons.  II.  faut  nous  accou- 
ttuner  à  supporter  au  dehors  la  contradiction  d'au- 
trui,  et  au  dedans  notre  propre  foiblesse.  Nous 
soDunes  véritablement  petits  quand  nous  ne  sommes 
plus  surpris  de  nous  voir  corrigés  au  dehors  ,  et 
incorrigibles  au  dedans.  Alors  tout  nous  surmonte 
comme  de  petits  enfans,  et  nous  voulons  être  sur- 
montés^ nous  sentons  que  les  autres  ont  raison,  mais 
que  Dous  sommes  dans  l'impuissance  de  npus  vain* 
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cr«  pour  nous  redresser.  AIcmts  lions  désespërons  de 
nous-mêmes  ^  et  nous  n'attendons  plus .  ri^i  que  de 
Dieu*  Alors  la  correction  d'autrui,  quelque  sèche  et 
dure  qu'elle  soit,  nous  paroit  moindre  que  celle  qui 
nous  est  due.  Si  nous  ne  pouvons  pas  la  supporter, 
nous  condamnons  notre  délicatesse  encore  plus  que 
nos  autres  imperfections.  La  correction  ne  peut  plus 
alors  nous  rapetisser,  tant  elle  nous  trouve  petits.  La 
rëvolte  intérieure,  loin  d'empêcher  le  firuit  de  la  cor- 
rection, est  au  contraire  ce  qui  nous  en  fait  sentir  le 
pressant  besoin.  En  effet,  la  correction  ne  peut  se 
faire  sentir,  qu'autant  qu'elle  coupe  dans  le  vif.  Si 
elle  ne  coupoit  que  dans  le  mort,  nous  ne  la  sen- 
tirions p€is.  Ainsi  plus  nous  la  sentons  vivement , 
plus  il  faut  conclure  qu'elle  nous  est  nécessaire. 

Pardonnez*moi  donc ,  ma  bonne  duchesse ,  toutes 
mes  indiscrétions.  Dieu  sait  combien  je  vous  aime, 
et  &  quel  point  je  suis  sensible  à  toutes  vos  peines. 
Je  vous  demande  pardon  de  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
écrire  de  trop  dur  ;  mais  ne  doutez  pas  de  mon 
cœur,  et  comptez  pour  rien  ce  qui  vient  de  moi« 
Regardez  la  seule  main  de  Dieu,  qui  s'est  servi 
de  la  rudesse  de  la  mienne  pour  vous  porter  un 
coup  douloureux.  La  douleur  prouve  cpe  j'ai  tou- 
ché à  l'endroit  malade.  Cédez  à  Dieu^  acquiescez 
pleinement  :  c'est  ce  qui  vous  mettra  en  repos ,  et 
d'accord  avec  tout  vous-même.  Voilà  ce  que  vous 
savez  si  bien  dire  aux  autres.  L'occasion  est  capi- 
tale; c'est  un  temps  de  crise.  0  quelle  grâce  ne  cou- 
lera point  sur  vous,  si  vous  portez,  comme  un  petit 
enfant,  tout  ce  que  Dieu  fait  pour  vous  rabaisser, 
et  pour  vous  désapproprier ,  tant  de  votre  sens ,  que 
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de  voire  yoloutél  Je  le  prie  de  vous  faire  si  petite, 
qa'oa  ne  vous  trouve  plus. 


AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  ne  etùit  pas  que  le  Doc  de  Bourgogne  doive  retoarner  à  la  cour 
daos  les  circoastances  présentes. 

A  Cambrai,  7  Kptembre  17011. 

Jb  suis  en  tristesse  et  en  peine,  monsieur,  de- 
puis plusieurs  jours.  Nous  prions  pour  l'État,  pour 
le  prince  auprès  duquel  vous  êtes ,  pour  vous ,  et 
pour  beaucoup  de  personnes  chères.  Je  vous  conjure 
d'ayoir  la  bonté  de  rendre  en  main  propre  la  lettre 
ci- jointe,  sans  que  personne  puisse  Tapercevoir,  ni 
s'en  douter-,  le  secret  est  essentiel.  Ne  craignez  rien; 
la  chose  en  elle  -  même  ne  vous  commet  nullement. 
Vous  savez ,  monsieur ,  avec  quels  sentimens  vifs  et 
tendres  je  vous  suis  dévoué  pour  tout  le  reste  de  ma 
vie,  et  sans  réserve. 

Je  vous  conjure  de  ne  perdre  pas  un  seul  moment 
pour  rendre  ma  lettre. 

On  comimence  à  répandre  un  bruit  que  tous  vos 
généraux,  excepté  M.  de  Vendôme,  trouvent  le  se- 
cours impossible,  et  que  M^'  le  D.  de  B.  (fe  Duc 
de  Bourgogne)  est  sur  le  point  de  s'en  retour- 
ner à  la  cour  :  cela  me  perce  le  cœur,  M^^  le  D. 
de  Bi  ne  sauroit  partir  après  rien  de  plus  triste 
que  l'abandon  de  Lille.  Ainsi  le  reste  de  la  campa- 
gne,, après  la  prise  de  cette  ville,  ne  peut  avoir  rien 
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de  plus  amer  :  au  contraire ,  il  peut  arriver  des  cas 
où  l'on  trouve  quelcpie  adoucissement  à  ce  mal- 
heur, et  je  voudrois  que  le  prince  en  eût  le  mërite 
et  la  gloire.  11  est  inutile  de  dire  que  le  prince  ne 
doit  pas  être  présent  à  l'affront  de  cette  ville  prise  5 
il  ne  l'auroit  pas  moins  en  se  retirant  quelques 
jours  avant  la  prise,  qu'en  demeurant  à  l'armée: 
au  moins  il  paroitroit  qu'il  n'est  pas  venu  pour 
une  espèce  de  carrousel ,  et  qu'il  soutient  avec  pa- 
tience ,  courage  et  ressource ,  les  malheureuses  occa- 
sions. C'est  un  genre  de  gloire  qui  reste  à  acquérir 
très  -  avantageusement ,  quand  les  succès  devien- 
nent impossibles.  Mais  s'il  s'en  va  avec  précipitation, 
laissant  à  un  autre  le  soin  de  relever  les  armes  du 
Roi,  on  lui  imputera  les  mauvais  évènemens  déjà 
arrivés,  et  on  supposera  qu'il  a  fallu  laisser  à  un  au- 
tre le  soin  de  les  réparer.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit 
son  conseil. 
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AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

I 

Il  souhaite  que  ce  prince  demeure  à  la  tétc  des  armées  jusqu'à  la  fin  de 

la  campagne  (i). 

(  Septembre  fyoS,  ). 

Je  n'ai  garde,  monseigneur,  de  me  mêler  des  af- 
faires qui  sont  au-dessus  de  moi ,  et  principalement 

(1)  Cette  lettre,  dans  toutes  les  éditions  précédentes  se  trouve  jointe* 
deux  autres  qu'on  verra  plus  bas  j  ce  sont  les  lettres  S6  et  88.  La  lecture 
de  ces  différentes  pièces,  et  la  comparaison  que  nous  en  avons  faite  avec 
les  lettres  intermédiaires,  nous  a  convaincus  qu'elles  dévoient  étire sépa- 

de 
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de  celles  de  la  gaerre ,  que  j'ignore  profondëment  ; 
mais  la  connoissance  de  tos  bontés,  et  un  excès  de 
zèle,  me  font  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  par 
cette  voie  très-sûre  et  très-secrète ,  que,  si  Dieu  per- 
mettoit  que  tous  ne  pussiez  pas  secourir  Lille,  il 
conyiendroit  au  moins,  si  je  ne  me  trompe,  que 
TOUS  fissiez  les  dernières  instances  pour  obtenir  la 
permission  de  demeurer  à  la  tête  des  armées  jusqu'à 
la  fin  de  la  campagne.  Quand  un  grand  prince  comme 
Toas,  monseigneur ,  ne  peut  pas  acquérir  de  la  gloire 
par  des  succès  éclatans ,  il  faut  au  moins  qu'il  tâche 
d'en  acquérir  par  sa  fermeté ,  par  son  génie ,  et  par 
ses  ressources  dans  les  tristes  évènemens.  Je  suis 
persuadé 9  monseigneur,  que  toute  la  pente  de  votre 
cœur  est  pour  ce  parti.  II  ne  dépend  pas  de  vous 
de  faire  l'impossible  ;  mais  ce  qui  peut  soutenir  la 
réputation  des  armes  du  Roi  et  la  vôtre,  est  que 
vous  fassiez  jusqu'à  la  fin  tout  ce  qu'un  vieux  et  grand 
capitaine  feroit  pour  redresser  les  choses.  Les  ha- 
biles gens  vous  feront  alors  justice;  et  les  habiles 
gens  décident  toujours  à  la  longue  dans  le  public. 
Souffrez  cette  indiscrétion  du  plus  dévoué  et  du  plus 
télé  de  tous  les  hommes. 

^re  séparées ,  commie  eUes  le  sont  en  effet  dans  les  copies  que  nmif  avons 
«>us  les  yenx  ,  et  que  M.  le  cardinal  de  Bausset  a  suivies  dans  Vffist0ifw 
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AU    MÊME. 

« 

C'est  dans  l'adversité  que  doit  éclater  le  courage  d*im  prince  :  exemple 
de  saint  Louis.  Eviter  Tindécision  ,  quand  on  est  à  la  tête  des  affaires. 

A  Cambrai ,  i(>  septembre  1708. 

Monseigneur  ,  je  ne  suis  console  des  mécomptes 
que  vous  éprouvez,  que  par  Tespërance  du  fruit 
que  Dieu,  vous  fera  tirer  de  cette  épreuve.  Dieu 
donne  souvent,  comme  saint  Augustin  le  remarque, 
les  prospérités  temporelles  aux  impies  mêmes,  pour 
montrer  combien  il  méprise  ces  biens  dont  le  monde 
est  si  ébloui.  Mais  pour  les  croix,  il  les  réserve  aux 
siens,  qu'il  veut  détacher,  humilier  sous  sa  puis- 
sante main,  et  rendre  l'objet  de  sa  complaisance. 
(? est  parce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu,  dit  Fange 
à  Tobie  ^^^ ,  qu^il  a  été  nécessaire  que  la  tentation 
vous  éprouvât.  Il  manque  beaucoup  à  tout  homme , 
quelque  grand  qu'il  soit  d'ailleurs,  qui  n'a  jamais 
senti  l'adversité.  Le  Sage  dit  ^*^  :  Celui  qui  n'a  point 
été  tenté,  que  sait-il?  On  ne  connoit  ni  les  autres 
hommes  ni  soi-même ,  quand  on  n'a  jamais  été  dans 
Foccasion  du  malheur,  où  l'on  fait  la  véritable  épreuve 
de  soi  et  d'autrui.  La  prospérité  est  un  torrent  qui 
vous  porte;  en  cet  état,  tous  les  hommes  vous  en- 
censent, et  vous  vous  enivrez  de  cet  encens.  Mais 
Fadversité  est  un  torrent  qui  vous  entraine ,  et  con- 
tre lequel  il  faut  se  roidir  sans  relâche.  Les  grands 

(«)   Toh,  XII.  i3. — (e)  Eceli.xxxiY.  y. 
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prmces  ont  plus  de  besoin*  que  tout  le  reste   des 
hommes  des  leçons  de  l'adversité  :  c'est  d'ordinaire 
ce  qui  leur  manque  le  plus.  Ils  ont  besoin  de  coi^* 
tradiction  pour  apprendre  à  se  modérer ,  comme  les 
gens  d'une  médiocre  condition  ont  besoin  d'appui. 
Saos  la  contradiction,  les  princes  ne  9ont point  dang 
Us  travaux  de^ hommes  ^"\  et  ils  oublient  l'huma- 
Bité.  Il  faut  qu'ils  sentent  que  tout  peut  leur  échap- 
per, que  leur  grandeur  même  est  £ragUe,  et  que  les 
hommes  qui  sont  à  leurs  pieds  leur  manqueroient,  si 
cette  grandeur  yenoit  à  leur  manquer.  Il  faut  qu'ils 
s'accoutument  à  ne  vouloir  jamais  hasarder  de  trou- 
ver le  bout  de  leur  pouvoir,  et  qu'ils  sachent  se 
mettre  par  bonté  en  la  place  de  tous  les   autres 
hommes^  pour  voir  jusqu'où  il  faut  les  ménager.  En 
yérilé,  mcmseigneur ,  il  est  bien  plus  important  au* 
vrai  bien  des  princes  et  de  leurs  peuples ,  que  les 
princes  acquièrent  une  telle  expérience,  que  de  les 
voir  toujours  victorieux.  Ce  que  je  craignois  pour 
vous  étoit  une  joie  flatteuse  de  commander  une  si 
puissante  année.  Je  priois  Dieu  que  tous  ne  fussiez 
point  comme  ce  roi  dont  il  est  dit  dans  l'Écriture  : 
Ghriabatur  fu(ui  potens  in  potentia  exercitui  gui  ^'^ . 
Les  plus  grands  princes  n'ont  que  des  forces  emprun* 
tées.  Leur  confiance  est  bien  vaine ,  s'ils  s'imaginent 
è\ie  forts  par  cette  multitude  d'hommes  qu'ils  as- 
semblent. Un  contre-temps,  une  ombre,   un  rien 
met  l'épouyante  et  le  désordre  dans  ces  grands  corps. 
Je  fus  touché  jusqu'aux  larmes ,  lorsque  je  vous  en- 
tendis prononcer  avec  tant  de  religion  ces  aimables 
paroles  :  Hi  in  eurribus,  et  hi  in  equig  :  nos  autem 

(«)  Pt.  Lxxii.  5.  —  («)  Judith.  I.  4- 
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in  nominê  Domini  ^''K*  Beaucoup  de  gens  grossiers 
s'imaginent  que  la  gloire  des  princes  dépend  des  suc- 
cès :  elle  dépend  des  mesures  bien  prises,  et  non 
.des  succès  que  ces  mesures  préparent.  Elle  ne  dépend 
pas  même  entièrement  des  mesures  bien  prises;  car 
les  fautes  que  les  princes  les  plus  habiles  peuvent 
faire,  se  tournent  à  profit  pour  les  perfectionner,  et 
pour  relever  leur  réputation,  quand  ils  savent  en 
faire  un  bon  usage. 

Le  véritable  honneur  des  princes  ne  dépend  que 
de  leur  vertu.  Ils  ne  peuvent  être  qu'admirés,  sMls  se 
montrent  bons,  sages,  courageux,  patiens.  L'adver- 
sité leur  donne  un  lustre  qui  manque  à  la  prospérité 
la  plus  éclatante.  Elle  découvre  en  eux  des  res- 
sources que  le  monde  n'auroit  jamais  vues ,  si  tout 
fût  venu  au-devant  d'eux,  au  gré. de  leurs  désirs. 
La  plus  grande  de  toutes  les  victoires  est  celle  d'une 
sagesse  et  d'un  courage  qui  est  victorieux  du  malheur 
même* 

On  n'en  sauroit  donner  un  exemple  plus  décisif 
que  celui  du  roi  saint  Louis.  Il  combattoit  pour  la 
religion;  et  Dieu,  qui  Taimoit,  lui  donna  toutes  les 
croix  que  vous  savez.  Je  prie  très-souvent,  afin  que 
le  petit-fils  de  ce  grand  roi  soit  l'héritier  de  ses  ver- 
tus ,  et  que  vous  soyez,  comme  lui ,  selon  le  cœur  de 
Dieu.  Ma  joie  seroit  grande ,  si  vous  pouviez  exécu- 
ter de  grandes  choses  pour  le  Roi  et  pour  l'État; 
mais,  si  Dieu  permet  que  vous. ne  puissiez  pas  les 
exécuter,  je  souhaite  qu'au  moins  vous  fassiez  jus- 
qu'au bout  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  vous.  Vous 

(a)  Af.  zix.  S.  , 
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le  ferez  sans  doute  9  monseigneur  :  si  vous  êtes  fidèle 
à  Dieu ,  il  vous  conduira  comme  par  la  main. 

Oserai-je  vous  dire  ce  que  j'apprends  que  le  public 
dit?  Si  je  suivois  les  règles  de  la  prudence ,  je  ne  le 
ferois  pas.  Mais  j'aime  mieux  m'exposer  à  vous  pa- 
roitre  indiscret ,  que  manquer  à  vous  dire  ce  qui  sera 
peut-être  utile  dans  un  cœur  tel  que  le  vôtre.  Oii 
TOUS  estime  sincèrement;  on  vous  aime  avec  ten- 
dresse; on  a  conçu  les  plus  hautes  espérances  des 
biens  que  vous  pourrez  faire  :  mais  le  public  prétend 
savoir  que  vous  ne  décidez  pas  assez,. et  que  vous 
avez  trop  d'égards  pour  des  conseils  très-inférieurs 
à  vos  propres  lumières.  Comme  je  ne  sais  point  les 
faits,  j'ignore  sur  qui  tombent  tous  ces  discours,  et 
je  ne  fais  que  vous  rapporter  simplement,  mot  pour 
mot,  ce  que  je  ne  sais  ni  ne  puis  démêler. 

n  est  vrai,  monseigneur,  que  votre  soumission 
aax  volontés  du  Roi  doit  être  inviolable;  mais  vous 
devez  user  de  toute  l'étendue  des  pouvoirs  qu'il  vous 
laisse,  pour  le  bien  de  son  service.  De  plus,  il  con- 
vient que  vous  fassiez  les  plus  fortes  représentations, 
si  vous  voyez  que  vous  ayez  besoin  qu'on  augmente 
vos  pouvoirs.  Un  prince  sérieux ,  accoutumé  à  l'ap- 
plication, qui  s'est  donné  à  la  vertu  depuis  long- 
temps, et  qui  achève  sa  troisième  campagne  à  l'âge 
de  vingt-sept  ans  commencés ,  ne  peut  être  regardé 
comme  étant  trop  jeune  pour  décider.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  des  pouvoirs  absolus  pour  la  guerre  d'Es- 
pagne. On  a  déjà  vu  par  expérience  qu'on  ne  peut 
attendre  de  vous,  monseigneur,  qu'une  conduite 
mesurée  et  pleine  de  modération.  Il  ne  s'agit  point 
des  décisions  que  vous  pourriez  faire  tout  seul,  con- 
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tre  Tavis  de  tous  les  officiers-généraux  de  l'armée  :  il 
suffit  seulement  que  vous  soyez  libre  de  suivre  ce 
que  vous  croirez  à  propos ,  quand  votre  avis  sera  con- 
firmé par  ceux  des  officiers-généraux  qui  ont  le  plus 
de  ]:épùtation  et  d'expérience.  On  hasardera  beau- 
coup moins  en  vous  donnant  de  tels  pouvoirs ,  qu'en 
vous  tenant  gêné  et  assujéti  aux  pensées  d'un  par- 
ticulier, ou  en  vous  faisant  toujours  attendre  les  dé- 
cisions du  Roi,  Ce  dernier  parti  vous  exposeroit  à 
de  très-fâcheux  contre-temps.  Il  y  a  des  cas  pressans 
où  l'on  ne  peut  attendre  sans  perdre  l'occasion ,  et  ou 
personne  ne  peut  décider,  que  ceux  qui  voient  les 
choses  sur  les  lieux.' 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  de  cet 
excès  de  liberté  qui  vient  d'un  excès  de  zèle.  Je  n'ai, 
Dieu  merci,  aucun  intérêt  en  ce  monde.  Je  ne  suis 
occupé  que  du  vôtre ,  qui  est  celui  du  Roi  et  de  l'État. 
Je  sais  à  qui  je  parle ,  et  je  ne  puis  douter  de  la  bonté 
de  votre  t;œur .  Le  mien  vous  sera  dévoué  le  reste  de 
ma  vie  avec  l'attachement  le  plus  inviolable,  et  avec 
le  respect- le  plus  profond. 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

n  l'exhorte  à  se  donner  courageusement  à  Diea,  et  lui  indique  quelques 

moyens  pour  se  soutenir. 

A  Cambrai,  17  septembre  170S. 

J'avois  pris  la  liberté ,  monsieur,  de  vous  envoyer, 
par  la  voie  sûrer  d'un  dé  vos  principaux  domestiques^ 
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oû€  lettre  pour  M^"  le  Duc  de  Bourgogne  :  souffrez 
qae  j'y  en  ajoute  une  seconde  qui  est  jointe  à  celle- 
ci.  Je  TOUS  supplierois  de  me  la  renroyer  par  mbii 
domestique ,  si  vous  aviez  quelque  raison  pour  ne  là 
rendre  pas ,  ou  si  vous  ne  pouviez  pas  trouver  une 
occasion  de  la  rendre  en  secret.  Ce  qui  est  très-cer- 
tain, c'est  que,  quand  même  ma  lettre  seroit  vue  dé 
tout  le  monde ,  ce  qu'elle  contient  ne  pourroit  étté 
blfttnë  ni  du  Roi  ni  dû  public  ^  mais  il  est  nécessaire 
qu'elle  demeure  bien  secrète.  Je  ne  puis  mieux  faire 
qae  d'abandonner  le  tout  entre  vos  mains. 

Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  vous^  afin  qu'il 
TOUS  soutienne  contre  yoùs-même,  et  qu'il  ne  per- 
mette pas  que  toutes  ^s  grâces,  si  abondamment  ré- 
pandues dans  votre  cœuir ,  se  tournent  en  condamna- 
tion. Vous  connoissez  le  bien  ^  vous  l'aimez  :  il  eat 
dans  votre  cœur  5  il  vous  y  reproche  tout  ce  que  vous 
faites,  et  tout  ce  que  vous  ne  faites  pas.  Vous  mépri- 
sez le  charme  qui  vous  retient^  vous  avez  honte  de 
ce  que  vous  mettez  en  la  place  de  Dieu.  Vous  au- 
riez horreur  de  toourir  comme  vous  vivez,  dans  1% 
dissipation,  dans  la  tiédeur  et  dans  l'infidélité.  Vous 
sortiriez  de  cette  espèce  d'ensorcellement,  si  vous 
Touliez  bien  vous  gêner  un  peu  pour  vous  mettre 
dans  l'habitude  de  deux  choses  :  l'une  est  de  faire  uu 
peu  d'oraison  et  de  lecture,  soir  et  matin  un  petit 
quart  d'heure ,  avec  un  peu  de  retour  en  vous-même 
pour  y  trouver  Dieu ,  et  pour  vous  renouveler  en  sa 
présence  dans  les  principales  occasions  de  la  jour- 
uëe;  l'autre. est  d'éviter  tout  ce  qui  dissipe,  qui  paé- 
sienne ,  et  qui  ôte  le  goût  de  Dieu.  Vous  trouverez 
qu'il  n'y  a  que  les  amusemens  inutiles  qui  causent 
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eette  dissipation,  et  que  toutes  les  occupations  qui 
sont  dans  l'ordre  de  la  Providence  par  rapport  à  vo- 
tre ëtat,  ne  vous  éloigneront  point  de  Dieu,  quand 
TOUS  voudrez  bien  en  user  modérément  pour  Famour 
de  lui.  Peut -on  se  donner  à  lui  à  meilleur  marché? 
Courage  donc,  monsieur!  Ne  hésitez  plus,  et  livrez- 
vous  à  celui  qui  vous  veut  pour  votre  bonheur  éter- 
pel.  Vous  .aurez  dès  ce  monde  le  centuple  de  ce  que 
vous  aurez  quitté.  Je  vous  suis  dévoué  sans  réserve  : 
pieu  le  sait. 

85. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  est  dispose  à  rester  constamment  à  la  tête  de  l'armée ,  à  moins' d'un 
ordi'e  supérieur.  Sur  sa  conduite  pendant  le  sièjje  de  Lille ,  et  sur 
l'indécision  qu^on  lui  reprochoit. 

Au  camp  du  Saulsoir ,  20  septembre  1708. 

J'ai  reçu  ,  depuis  quelque  temps ,  deux  de  vos 
lettres,  mon  cher  archevêque;  vous  comprenez  ai- 
sément que  je  n'ai  pas  trop  eu  le  temps  de  répondre 
plus  tôt  à  la  première  •,  et ,  pour  la  seconde ,  elle  ne 
m'a  été  rendue  qu'hier.  Il  n'a  point  été  question  de 
parier  sur  mon  retour*,  mais  vous  pouvez  être  per- 
suadé que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  été  dans  les 
mêmes  sentimens  que  vous  sur  ce  chapitre ,  et  qu'à 
moins  dkin  ordre  supérieur  et  réitéré,  je  compte, 
quoi  qu'il  arrive ,  de  finir  la  campagne ,  et  d'être  â 
la  tête  de  l'armée  tant  qu'elle  sera  assemblée.  J'en 
viens  à  la  seconde.  Il  est  vrai  que  j'ai  essuyé  une 
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épreuye  depids  quinze  jours  ;  et  je  me  trouye  bieu 
loin  de  l'avoir  reçue  comme  je  le  devois ,  me  lais- 
sant et  emporter  aux  prospérités  et  abattre  dans  les 
adversités,  et  me  laissant   aussi  aller  à  un  serre- 
ment de  cœur  et  aux  noirceurs  causées  par  les  con- 
tradictions ,  et  les  peines  de  l'incertitude  et  de  la 
crainte  de  faire  quelque  chose  mal  à  propos  dans  une 
affaire  d'une  conséquence  aussi  extrême  pour  l'État. 
Je  me  trouvois  avec  l'ordre  du  Roi  réitéré  d'atta- 
quer les  ennemis  9  M.  de  Vendôme  pressant  de  le 
faire,  et,  de  l'autre  côté,  le  maréchal  de  Berwick  et 
tous  les  anciens  officiers,  avec  la  plus  grande  partie 
de  l'armée ,  disant  qu'il  étoit  impossible  d'y  réussir, 
et  que  l'armée  s'y  perdroit.  Le  Roi  me  réitéra  son 
ordre  après  une  première  représentation ,  à  laquelle 
je  me  crus  obligé.  M.  Chamillard  arriva  le  soir, 
et  me  confirma  la  même  chose.  Je  voyois  les  fu- 
nestes suites  de  la  perte  d'une  bataille ,  sans  pou- 
voir presque  espérer  de  la  gagner ,  et  que  le  mieux 
qui  pouyoit  nous  arriver  étdit  de  nous  retirer  après 
une  attaque  infructueuse.    Voilà  l'état  où  j'ai  été 
pendant  huit  ou  neuf  jours ,  jusqpi'à  ce  qu'enfin  le 
ftoi,  informé  de  l'état  des  choses,  n'a  plus  ordonné 
l'attaque,  et  m'a  remis  à  prendre  mon  parti.- Sur  ce 
que  vous  dites  de  mon  indécision ,  il  est  vrai  que  je 
me  le  reproche  à  moi-même  ;  et  que,  quelquefois  pa- 
resse ou  négligence,  d'autres,  mauvaise  honte,  ou 
respect  humain ,  ou  timidité ,  m^'empêchent  de  pren- 
dre des  partis ,  et  de  trancher  net  dans  des  choses 
importantes.  Vous  voyez  que  je  vous  parle  avec  sin- 
cérité ^  et  je  demande  tpus  les  jours  à  Dieu  de  me 
donner ,  avec  la  sagesse  et  la  prudence ,  la  force  et 
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Je  courage  .pour  exécuter  ce  ()ue  je  croirai  d^  mot 
devoir.  Je  n'avois  point  cette  puissance  décisive  quand 
je  suis  entré  en  campagne ,  et  le  Roi  m*avoit  dit  que, 
quand  les  avis  seroient  différens,  de  me  rendre  i 
celui  de  M.  de  Vendôme ,  lorsqtfil  y  persisteroit.  Je 
la  demandai  après  rafiaiîe  d*Oudenarde  ^^^  5  elle  ine 
fut  accordée ,  et  peut-être  ne  m'en  suis-je  pas  servi 
autant  que  je  le  devois.  Pour  toutes  les  louanges  que 
vous  me  [donnez,  si  elles  ne  venoient  d'un  hôtnme 
comme  vous ,  je  les  prendrois  pour  des  flatteries  ^  car 
en  vérité ,  je  ne  les  mérite  guère ,  et  le  monde  se 
trompe  dans  ce  qu'il  pense  sur  mon  sujet.  Mais  il 
faut ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  mériter  ce  que  Ton  ett 
croit ,  du  moins  en  approcher.  Vous  savez  mon  ami- 
tié pour  vous;  elle  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Je  mé 
sers  de  cette  occasion  pour  vous  demander  si  vous  ne 
croyez  pas  qu'il  soit  absolument  mal  de  loger  dans 
une  abbaye  de  filles  :  c'est  le  cas  où  je  me  trouve. 
Les  religieuses  sont  pourtant  séparées ,  mais  j'occupe 
une  partie  de  leurs  logemens  ;  et,  s'il  étdit  nécessaire, 
je  quitterois  la  maison,  quoi  que  Ton  en  pût  dfire. 
Dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  votre  sentiment ,  d'au- 
tant plus  que  je  suis  présentement  dans  votre  diocèse. 

(0  Le  combat  d'Oudenarde,  où  nne  partie  de  rarmëe  ft>aDQoi8e  éproava 
quelque  échec,  s*ëtoit  donné  le  ii  juillet  précédent.  Voyez  ci-après  la 
Ifltre  91 ,  pag.  25i. 
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DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Avis  pour  le  temps  de  la  tristesse  et  dfe  TadTersité  (  i). 

(Septembre  i7oif.) 

Monseigneur  ,  je  remercie  Dieu ,  du  fond  de  mou 
cœur,  de  voir  la  simplicité  et  la  bonté  avec  laquelle 
TOUS  daignez  me  découvrir  ce  qui  se  passe  au  dedans 
de  vous.  Plus  Dieu  a  des  desseins  sur  vous ,  plus  il 
est  jaloux -^de  tous  vos  talens  naturels.  Il  veut  que 
vous  sentiez  des  tristesses,  des  abattemens,  des  ser- 
remens  de  cœur,  des  irrésolutions  y  des  embarras  qui 
vous  surmontent  9  et  des  impuissances  qui  vous  ren- 
dent mécontent  de  vous-même,  0  que  cet  état  plaît  à 
Dieu!  et  que  vous  lui  déplairiez,  si,  possédant  toute 
la  régularité  des  vertus  les  plus  éclatantes,  vous  jouis- 
siez de  votre  force  et  du  plaisir  d'être  supérieur  à 
tout!  Dites  avec  David,  monseigneur  :  £t  viliorfiam 
fhu  quàm  fdctus  9um ,  et  ero  humilis  in  oculU 
meis  ^""K  Ne  craignez  rie^,  tant  que  vous  serez  petit 
sous  la  puissante  main  de  Dieu.  Allez,  non  comme 
un  grand  prince ,  mais  comme  un  petit  berger  avec 
cinq  pierres  contre  le  géant  Goliatb,  Pourvu  que 
vous  ne  vous  préveniez  ni  pour  ni  contre  personne, 
que  vous  écoutiez  tranquillement  tous  ceux  qu'il  con- 
vient d'écouter  ou  de  consulter ,  et  qu'ensuite ,  sans 
aucun  égard  à  vos  goûts  ou  à  vos  dégoûts  naturels, 

(0  Voyez  ïm  note  dé  la  lettre  82 ,  ci-dessus,  pag.  224- 
(«}  li  Meg,  T1-*  22. 
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ni  à  vos  préjuges ,  vous  suiviez  ce  que  Dieu  présent 
et  humblement  invoqué  vous  mettra  au  cœur,  vous 
vous  sentirez  libre ,  soulagé,  simple ,  décisif -,  et  vous 
ne  ferez  des  fautes  qu'autant  que  vous  manquerez  à 
agir  dans  cette  dépendance  continuelle  de  l'esprit  de 
grâce.  Si  vous  êtes  fidèle  à  lire  et  à  prier  dans  vos 
temps  de  réserve  ,  et  si  vous  marchez  pendant  la 
journée  en  présence  de  Dieu ,  dans  cet  esprit  d'a- 
mour et  de  confiance  familière,  vous  aurez  la  paix*, 
votre  cœur  sera  élargi  5  vous  aurez  une  piété  sans 
scrupule ,  et  une  joie  sans  dissipation. 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  souhaite  de  le  revoir  bientôt  avec  la  paix  de  la  conscience. 

A.'Maubei^(e ,  ai  septembre  1708. 

Voila ,  monsieur ,  votre  campagne  bien  avancée;* 
sa  fin  s'approche  :  je  vois  avec  plaisir-  s'approcher 
aussi  le  temps  de  votre  passage  sur  notre  frontière. 
Quelle  joie  n'aurai- je  point  si  je  vous  trouve  d'ac- 
cord avec  vous-même  !  Quelle  paix  et  quelle  douceur 
que  d'être  pléinemetit  décidé  au  fond  de  son  cœur 
sur  les  choses  essentielles  !  Les  contradictions  du  de- 
hors, quelque  pénibles  qu'elles  soient^  ne  sont  jamais 
comparables  à  celles  du  dedans..  Rien  n*est  sî  dur,  que 
de  porter  toujours  sa  condamnation  a]!  fond  de  soi- 
même  :  encore  est-ce  un  grand  bonheur  de  rie  l'é- 
toufi^çr  pas.  J'aime  votre  sincérité  *,  elle  ixCatteadrit  : 
j'en  espère  de  bonnes  suites.  Âfais'  ce*  n'est  pas -assez 
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d'être  sincère  contre  soi;  il  faut  s'exécuter,  quoi  qu'il 
en  coûte,  6t  agir  aussi  raisonnablement  qu'on  parle. 
Vous  savez,  monsieur 9  avec  quel  zèle  je  vous  suis 
dévoué  pour  toute  ma  vie. 
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AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Sv  les-  reproches  que  la  -?oix  publique  faisoit  à  ce  prince  :  comment  il 
doit  tâcher  de  conquérir  Testime  publique  (i). 

À  Cambrai,  24  septembre  1708. 

Loin  de  vouloir  vous  flatter,  monseigneur,  je  vais 
rassembler  ici  toutes  les  choses  les  plus  fortes  qu'on 
répand  danp  le  monde  contre  vous. 

i**On  dit  que  vous  êtes  trop  particulier,  trop  ren- 
fermé, trop  borné  à  un  petit  nombre  de  gens  qui 
vous  obsèdent.  Il  faut  avouer  que  je  vous  ai  toujours 

■ 

vu,  dans  votre  enfance,  aimant  à  être  en  particulier,  / 
et  ne  vous  accommodatit  pas  des  visages  nouveaux. 
Quoique  je  sois  persuadé  que  vous  avez,  depuis  ce 
temps-là,' beaucoup  pris  sur  vous  par  raison  et  par 
vertu,  pour  vous  donner  au  public,  qui  a  une  espèee 
de  droit  d'aborder  facilement  ses  princes,  il  peut  se 
faire  qu'il  y  ait  encore  dans  votre  fonds  quelque  reste 
de  ce  goût-là.  De  plus,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous 
ayez  été  un  peu  plus  renfermé  qu'à  l'ordinaire  dans 
ces  temps  d'agitation *et  d'embarras,  où  les  partis 
étoijéiit  dijfficiles  à  prendre ,  et;  où  vous  trouviez  les 

(i)  Ou  trouve  qoelqu^es  fmgmens  de  cette  lettre  dahs  l'édition  de'ijBS, 
lettre  ly.  Voyez  la  note  de  la  lettre  Sa,  ci -dessus ,  pag.  23^. 
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esprits  divisés.  Vous  avez,  plus  qu'aucun  autre  prince, 
de  quoi  contenter  le  public ,  dans  la  conversation. 
Vous  y  êtes  gai,  obligeant,  et,  si  on  l'ose  dire,  très* 
aimable  :  vous  avez  l'esprit  cultivé  et  orné  pour  pou- 
voir parler  de  tout,  et  pour  vous  proportionner  à 
chacun.  C'est  un  charme  continuel ,  qu^il  ne  tient  qu'à 
vous  de  donner  :  il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  peu 
de  sujétion  et  de  complaisance.  Dieu  #ous  donnera 
la  force  de  vous  y  assujétir ,  si  vous  la  désirez.  Vous 
n'y  aurez  que  la  gloire  mondaine  à  craindre.  C'est  l'a- 
vantage des  grands  princes,  que  chacun  qui  se  ruine 
ou  s'expose  à  être  tué  pour  eux,  est  enchanté  par 
une  parole  obligeante  et  dite  à  propos.  L'armée  en- 
tière chantera  vos  louanges ,  quand  chacun  vous 
trouvera  accessible ,  ouvert  et  plein  de  bonté. 

2**  On  dit,  monseigneur,  que  vous  écoutez  trop  des 
personnes  sans  expérience ,  d'un  génie  borné ,  d'un 
caractère  foible  et  timide  :  on  va  jusqu'à  les  accuser 
de  manquer  de  courage.  Je  ne  sais  point  sur  qui  tom- 
V  bent  ces  discours,  et  je  les  suppose  très-injustes.  On 
ajoute  qu'ayant  par  vous-même  des  lumières  trèsnsu- 
périeures  à  celles  de  ces  gens-là ,  vous  déférez  trop  à 
leurs  conseils,  qui  tendent  aux  partis  peu  propres  à 
vous  faite  honneur.  Il  est  naturel  que  la  jalousie  et 
le  dépit  fassent  parler  ainsi.  Il  peut  même  se  faire 
que  les  gens  attachés  à  M.  de  Vendôme  répandent 
ces  bruits  :  mais  enfin  ils  sont  fort  répandus.  Vous 
saurez  mieux  que  personne  'discerner  ce  qu'ils  ont 
de  véritable  d'avec  ce  qui  est  faux.  Un  prince  aussi 
éclairé  que  vous  doit  bien  connoître  le  fort  et  le  foi- 
ble des  gens  qui  l'approchent.  J'avoue  qu'il  y  a  quel- 
quefois des  hommes  qui  ne  sont  pas  brillans,  mais 
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qui  ont  un  sens  droit  avec  ud  bon  cœur ,  et  qui  mé- 
ritent d'être  écoutes  plus  que  d'autres^qui  éblouissent  : 
mais  il  faut  un  peu  proportionner  les  marques  de  con-^ 
S4Qce  à  la  réputation  publique.  En  tout  ceci,  je  mar- 
che à  l'ayeugle  et  à  tâtons;  car,  en  vérité,  je  ne  sais 
ni  ne  soupçonne  nullement  sur  qui  cette  critique  peut 
tomber. 

3^  On  dit,  monseigneur,  qu'ayant  une  assez  vive 
répugi^ance  i  suivre  les  eonaeils  outrés  de  M.  de 
Teodéme ,  vous  n'avez  pas  laissé  de  suivre  trop  fa- 
citament  ce  qu'il  a  voulu.  On  ajoute  même  que  cette 
fscilité  a  un  peu  rebuté  les  principaux  officiers-gé- 
néraux ,  qui  avoient  espéré  que  vous  prendriez  une 
autorité  décisive ,  et  que  vous  redresseriez  ceux  qui 
en  avoient  besoin.  Je  suppose  que  ceux  qui  parlent 
iÛDsi  liront  pas  su  que  vous  n'aviez  ces  complaisances 
pour  les  conseils  de  M.  de  Vendôme,  que  pour  vous 
conformer  aux  intentions  du  Roi. 

4^  Beaucoup  de  gexua  soutiennent  qu'on  pouvoit, 
dis  le  cinquième  de  ce  mois,  attaquer  avec  succès 
les  ennemis  dans  leurs  rétranchemens  ;  que  ces  re- 
traochemens  n'étoient  alors  presque  rien;  qu'on  a 
4oQpé  aux  ennemis  huit  jours  pour  se  rendre  inac- 
ees^lefi,  par  les  irrésolutions  et  les  divisions  des 
cb^&,  qui  ont  réduit  à  attendre  des  ordres 'du  Roi. 
On  dit  que  vous  avez  trop  cno.  ailleurs  M.  de  Ven- 
dôme, et  que  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire  dans 
cette  occasion  unique ,  où  il  a  paru  qu'il  avoit  raison, 
et  où  il  proposoît  un  parti  propre  à  vous  acquérir 
beaucoup  de  gloire.  Pour  moi,  monseigneur,  je 
trouve  que  vous  avez  agi  avec  une  grande  sagesse, 
de  n'avoir  voulu  rien  hasarder  sur  une  parole  si  ha- 
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sardease,  contre  l'ayis  de  M.  le  maréchal  de  Berwick 
et  des  plus  expërîmentés  o£Biciers  de  l'armëe.  Il  ne 
s'agit  pas  même  des  difficultés  qui  se  trouvoient  ou 
ne  se  trouvoient  pas  dans  cette  entreprise;  il  s'agit 
seulement  de  celles  qui  étoient  apparentes.  M.  de 
Vendôme  auroit  du  savoir  de  bonne  heure  l'état  des 
lieux  et  des  chemins,  avec  celui  des  retranchemens 
des  ennemis;  mais  dans  l'incertitude,  il  n'étoit  pas 
permis  d'exposer  la  France  à  un  grand  malheur. 
Ce  que  je  souhaiterois ,  c'est  qti'un  certain  nombre 
de  personnes  sages,  et  bien  instruites  des  faits,  ré- 
pandissent dans  le  public  ce  qui  justifie  la  sagesse  de 
votre  conduite.  Il  ne  convient  pa^  qu'un  grand  prince 
comme  vous  descende  jusqu'à  ces  sortes  de  justifi- 
cations; mais  je  voudrois  que  des  personnes  zélées 
le  fissent  dans  des  occasions  naturelles.  On  assure  de 
tous  dotés  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  a 
fait  des  merveilles  dans  cette  conjoncture ,  et  qu'elle 
a  été  admirée  dans  sa  conduite.  Vous  voyez,  mon- 
seigneur ,  qu'aucun  rang  ne  met  les  hommes  au-des- 
sus de  la  critique  du  public. 

5^  On  dit  qu'étant  sérieux  et  renfermé ,  vous  per- 
dez néanmoins  du  temps  pour  les  choses  les  plus 
sérieuses,  par  un  peu  de  badinage  qui  n'est  plus  de 
saison ,  et  que  les  gens  de  guerre  n'approuvent  pas. 
Si  vous  avez  besoin  d'un  certain  enjouement  pour 
vous  délasser  l'esprit,  tâchez  de  le  proportionner 
aux  bienséances  de  votre  âge,  et  à  la  grande  fonc- 
tion que  vous  remplissez.  Tout  au  moins  que  cette 
espèce  de  jeu  soit  secret,  et  confié  à  très-peu  de  per- 
sonnes sages  et  discrètes. 

6^  On  dit,  monseigi^eur,  que  vos  délibérations  ^e 

sont 
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90Dt  pas  assez  secrètes;  que  vous  prenez  peu  de  pré- 
caution porir  les  cacher,  et  que  les  ennemis  mêmes 
sont  facilement  informés  de  yos  desseins ,  parce  qu'ils 
sont  divulgués  dans  votre  armée.  Je  comprends  que 
les  divisions  des  officiers-généraux,  à  qui  vous  ne 
pouvez  pas  éviter  de  parler,  peuvent  contribuer* 
beaucoup  à  divulguer  les  résolutions  que  vous  pre- 
nez. Des  gens  divisés  se  passionnent,  disputent,  et 
parlent  les  uns  contre  les  autres,  aux  dépens  du' 
secret  commun.  lil.  de  Vendôme  a  ses  confidens, 
qui  peuvent  tout  savoir,  et  dire  tout  à  leur  mode, 
pour  le  défendre.  Il  est  vrai,  monseigneur,  que  vo- 
tre vivacité,  jointe  à  votre  voix,  qui  est  naturelle- 
ment un  peu  éclatante ,  fait  qu'on  vous  entend  d'assez 
loin,  dès  que  vous  vous  animez  en  raisonnant;  et 
c'est  sur  quoi  vous  ne  sauriez  vous  trop  précaution- 
ner  pour  les  délibérations  importantes ,  car  le  secret 
est  Famé  des  affaires.  Il  y  a  très-peu  de  gens  à  qui 
il  n'échappe  pas  quelque  parole  qui  fasse  trop  en- 
tendre. Il  importe  que  vous  recommandiez  un  pro- 
fond secret  à  toutes  les  personnes  que  vous  êtes 
obligé  d'honorer  de  votre  confiance. 

7®  On  dit,  monseigneur,  que  vous  n'êtes  pas  assez 
bien  averti,  et  qu'on  ne  prend  pas  assez  de  soin, 
dans  votre  armée,  pour  savoir  d'abord  ce  que  les 
ennemis  font.  On  ajoute  que  personne  n'a  assez  de 
soin  de  prévoir ,  d'arranger ,  de  remédier  aux  incon- 
véniens,  d'étudier  le  terrain  voisin,  et  tout  le  pays.- 
U  y  a  long-temps  que  j'ai  ouï  dire  aux  gens  qui  ont 
de  la  réputation  dans  ce  tnétier,  que  M.  de  Vendôme 
ae  sauroit  s'appliquer  à  tous  ces  détails ,  qu'il  ne  pré- 
voit guère ,  qu'il  hasarde  beaucoup ,  qu'il  croit  tout 
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possible  et  facile ,  qu'il  est  souvent  surpris ,  qu'il  ne 
croit  ni  n'écoute  personne^  et  qu'il  a  ëté  en  Italie 
tel  qu'il  est  en  France,  avec  une  grande  yaleur,  une 
très- bonne  volonté  et  une  inapplication  incorrigible* 
Yoilà  le  portrait  que  j'en  ai  vu  faire  unanimement  â 
tous  les  meilleurs  officiers  ;  mais  il  seroit  à  désirer 
que  quelqu'un  fit  sous  vous,  monseigneur,  ce  que 
M.  de  Vendôme  ne  fait  pas;  en  sorte  que  vous  fus* 
*  siez  averti  de  tout,  et  qu'on  ne  fût  exposé  à  aucun 
mécompte ,  faute  de  prévoyance. 

J'espère  que  M.  de  Berwick ,  qu'on  dépeint  comme 
un  bomrae  judicieux  et  aj^liqué,  suppléera  à  ce  qui 
manquoit  de  l'autre  côté.  Il  faut  seulement  prendre 
garde  à  ce  que  le  public  prétend  savoir ,  que  ce  ma- 
réchal a  l'esprit  médiocre,  et  fort  arrêté  à  toutes  ses 
pensées.  Plus  vous  approfondirez  les  hommes,  plus 
vous  verrez  qu'il  faut  désespérer  d'en  trouver  aux- 
quels il  ne  manque  pas  beaucoup.  Les  hommes  dans 
lesquels  il  manque  un  peu  moins  que  dans  le  com- 
mun, sont  bien  précieux  :  on  en  trouve  très-rare-» 
ment  de  tels,  et  quand  on  les  a,  on  ne  sait  pas  s'en 
servir.  Je  crois  que  vous  saurez  faire  usage  de  M.  de 
Berwick ,  sans  vous  y  livrer  aveuglément. 

Pour  vos  défauts,  monseigneur,  je  remercie  Dieu 
de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir,  et  de  ce  qu'il  vous 
apprend  à  vos  dépens,  par  de  si  fortes  leçons,  à  vous 
défier  et  à  désespérer  de  vous-même.  Mais  cher- 
chez en  Dieu  toutes  les  ressources  que  vous  ne  trou- 
vez pas  en  vous.  Je  puU  tout,  dit  saint  Paul  ^^\ 
en  celui  qui  me  fortifie.  Vivez  de  foi ,  et  non  de 
votre  propre  sagesse,  ni  de  votre  propre  courage. 

(«)  Philip.  IT.  la. 
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Ne  TOUS  étonnes  (loînt  de  ce  qui  vous  manque;  ira- 
raillez  à  l'acquërir  peu  i  peu  arec  patience ,  et  en 
trayalUant,  ne  comptes  que  sur  Dieu*  0  qu'il  vous 
aime  ^  puisqu'il  a  soin  de  tous  instruire  par  tant  de 
mécomptes  !  Il  tous  £adt  sentir  combien  les  guêtres 
sont  à  craindre ,  combien  les  plus  puissantes  armées 
sont  inutiles ,  combien  les  grands  États  sont  facilement 
ébranlés.  Il  tous  montre  combien  les  plus  grands 
princes  sont  rigoureusement  critiqués  par  la  public, 
pendant  que  les  flatteurs  ne  cessent  point  de  les  encen^ 
ser.  Quand  on  est  destiné  à  gouverner  les  hommes ,  il 
faut  les  aimer  pour  l'amour  de  Dieu,  sans  attendre 
d'être  aimé  d'eux ,  et  se  sacrifier  pour  leur  faire  du 
bien,  quoiqu'on  sache  qu'ils  disent  du  mal  de  celui  qui 
les  conduit  avec  bonté  et  modération. 

n  faut  tiéanmoins,  monseigneur,  vous  dire  que  le 
public  vous  estime ,  vous  respecte ,  attend  de  grands 
biens  de  vous,  et  sera  ravi  qu'on  lui  montre  que 
TOUS  n'avez  aucun  tort.  Il  croit  seulement  que  vous 
ayez  une  dévotion  sombre ,  timide ,  scrupuleuse ,  et 
qui  n'est  pas  assez  proportionnée  à  votre  place;  que 
vous  ne  savez  pas  assez  prendre  une  certaine  auto- 
rité modérée ,  mais  décisive ,  sans  blesser  la  soumis- 
sion inviolable  que  vous  devez  aux  intentions  du 
Hoi.  C'est  ce  que  je  ne  fais  que  vous  rapporter  d'une 
façon  purement  historique,  parce  que  je  suis  hors 
de  portée  de  voir  les  faits.  Mais^  supposé  même  qu'ils 
soient  tels  qu'on  les  raconte,  il  n'y  a  qu'un  seul 
usage  que  vous  en  deviez  faire  :  c'est  celui  de  voir 
humblement  vos  défauts ,  de  ne  vous  en  point  dé- 
courager ,  et  de  recouriif  à  Dieu  av.ec.  confiance  pour 
travailler  à  leur  correction.  Eh  !  qui  est-ce ,  sur  la 
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terre ,  qui  D^a  point  de  défauts ,  et  qui  n'a  pas  com- 
mis de  grandes  fautes  ?  Qui  est-ce  qui  est  parfait  A 
vingt-six  ans  pour  le  très-difficile  métier  de  la  guerre, 
quand  on  ne  Ta  jamais  fait  de  suite  ?  Pour  votra  piété , 
si  vous  voulez  lui  faire  honneur,  vous  ne  sauriez 
être  trop  attentif  à  la  rendre  douce,  simple,  com- 
mode ,  sociable.  Il  faut  vous  faire  tout  à  tous  pour 
lejf  gagner  tous  ^^^  ;  aller  tout  droit  à  l'extirpation  de 
vos  principaux  défauts  par  amour  de  Dieu ,  et  par 
renoncement  à  l'amour-propre  *,  chercher  au  dehors 
le  bien  public,  autant  que  vous  le  pourrez,  et  re- 
trancher les  scrupules  sur  des  choses  qui  paroissent 
des  minuties.  Vous  ne  devez  avoir  aucune  peine  4%lo- 
ger  dans  la  maison  du  Saulsoir  ^  :  vous  n'avez  rien 
que  de  sage  et  de  réglé  auprès  de  votre  personne*^ 
c'est  une  nécessité  à  laquelle  on  est  accoutumé  pen- 
dant les  cainpemens  des  armées.  On  est  fort  édifié  da 
bon  ordre  et  de  la  police  que  vous  faites  garder.  Ja- 
mais rien  ne  vous  sera  dévoué,  monseigneur,  avec 
un  plus  grand  zèle  et  un  plus  profond  respect,  que 
je  le  serai  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

(a)  /  Cor.  iz.  22. 

(2)  Ou  Saii^cl|oir  fSalicetumJ.  G'étoit  une  abbaye  de  tilles  ^  ordre  de 
Citeaux  :  on  la  noiumoit  aussi  Notre-Dame  du  Sart.  Le  Duc  de  Bourgo- 
gne ,  touché  du  dénuement  où  la  guerre  avoit  réduit  les  religieuses ,  écri- 
vit en  leur  fiiveur,  le  i3  octobre,  la  lettre  suivante  : 

«  Messieurs  du  magistrat  de  Tournai,  je  vous  écris  cette  lettre  poar 
vous  faire  connottre  que  la  vertu  et  la  régularité  des  religieuses  de  l'ab- 
baye de  Saulchoir  mVugage  à  leur  accorder  ma  protection.  Le  séjour  que 
je  Élis  dans  leur  monastère  m'a  donné  lieu  d'apprendre  qu'elles  sont  pau- 
vres. Vous  êtes  à  portée  de  les  aider  et  de  les  secourir  dans  leurs  besoins, 
par  des  plaisirs  que  vous  pourrez  leur  fisiire.  Soyez  sûrs  que  j*anrai  agréa- 
bles tous  les  services  que  vous  leur  rendrez.  Je  ne  doute  point  que  vous 
ne  vous  y  portiez  volontiers,  par  les  preuires  que  j'ai  de  votre  zèle  et 

de  votre  attachement  pour  moi. 

Je  suis  votre  bon  ami , 

*  Louis  ». 


» 
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89. 

AU  MÊME. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

« 

A  Cambfaiy  24  sepl^bre  1708. 

Depuis  ma  longue  lettre  écrite ,  je  viens  d'appren- 
dre, monseigneur,  que  diverses  personnes  de  con- 
dition et  de  mérite  dans  le  service  se  plaignent  que 
vous  ne  connoissez  ni  leurs  noms  ni  leurs  visages  ; 
péffiiant  que  'Mfi'  le  Duc  de  Berri  les  reconnoît  tous, 
les  distingue ,  et  les  traite  gracieusement.  Ces  gens- 
*là  ajoutent  que ,  malgré  tous  les  torts  de  M.  de  Ven- 
dôme, le  combat  d'Oudenarde  fut  commencé  par  vos 
ordres ,  sans  que  celui-ci  en  sut  rien ,  et  sans  qu'il 
eut  le  temps  de  faire  sa  disposition.  Ils  disent  aussi 
que,  si  vous  eussiez  préféré,  le  5  de  ce  nxois,  le  con- 
seil de  M.  de  Vendôme  à  celui  de  M.  de  Berwick, 
pour  attaquer  brusquement  les  ennemis ,  vous  auriez 
fait  lever  le  siège.  Enfin  on  dit  que  c'est  M.  de  Berg- 
heik  qui  décide  maintenant  pour  toute  la  guerre 
des  Pays-Bas ,  et  qu'encore  qu'il  ait  de  l'esprit ,"  avec 
une  certaine  •  expérience  ,  et  de  grandes  marques 
de  zèle  pour  le  bon  parti ,  il  ne  convient  pourtant 
pas  ni  de  livrer  le  secret  de  l'État  à  un  étranger,  qui 
pourra  être  obligé  de  faire  son  parti  avantageux  chez 
les  ennemis ,  ni  de  croire  aveuglément  un  homme 
qui  va  vite ,  qui  parie  beaucoup ,  qui  décide  sans 
crainte  de  se  tromper,  et  qui  n'a  jamais  fait  que  ser- 
vir à  la  guerre  sans  la  conduire. 
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J'oubliois,  monseigneur,  de  vous  dire  que,  selon 
la  pensée  des  personnes  sages  que  j'ai  ouï  parler ,  il 
seroit  à  désirer  qu'on  put  réunir  par  votre  autorité, 
et  par  les  marques  de  votre  confiance,  tous  les 
meilleurs  officiers  -  généraux ,  pour  approuver  vos 
résolutions ,  afin  qu'ils  fussent  engagés  à  les  faire 
réussir  dans  l'exécution ,  et  à  les  justifier  dans  le  pu- 
blic, quand»  elles  en  ont  besoin. 

Je  rassemble ,  monseigneur  9  tous  les  discours  que 
j'ai  entendu  faire ,  ne  craignant  point  .de  vous  dé- 
plaire en  vous  avertissant  de  tout  avec  un,  zèle  sans 
bornes  ,  et  étant  persuadé  que  vous  ferez  un  bon 
usage  de  tout  ce  qui  méritera  quelque  attention.  Tes 
bruits  même  les  plus  injustes  ne  sont  pas  hiutiles 
à  savoir ,  quand  on  a  le  cœur  bon  et  grand ,  commp 
vous  l'avez ,  Dieu  çnerci.  On  dit  encore  que  M.  le 
comte  d'Évreux  ^^^  a  écrit  très-certainement  une  lettre 
qu'il  a  désavouée.  On  dit,  monseigneur,  que  vous 
avez  paru  croire  un  peu  trop  facilement  le  désaveu 
qu'il  vous  en  a  fait,  contre  la  notoriété  publique. 
Pour  moi ,  je  crpis  qu'il  seroit  très-digne  de  vous  de 
suspendre  fout  au  moins,  votre  jugement  sur  la  sin-* 
cérité  de  ce  désaveu ,  et  de  lui  rendre  vos  bonaes 
grâces  en  lui  pardonnant,  s'il  le  faut,  de  très*boB 
cœur.  Je  vous  dirai  dans  le  plus  profond  secret,  que 
ce  désaveu  ne  doit  pas  être  cru,  et  que  je  le  sais 
bien. 

(  I  )  H«nri-Louis  de  La  Tour<-d' Auvergne  ,  û\s  de  Grodefroi-M'aurice,  duc 
de  Bouillon  :  il  étoît  iieateiuint>céuéral. 
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90. 

AU  YIDAME  D'AMIENS. 

Sur  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogue  pendant  la  campague. 

A  Cambrai  ,  s4  wpttfmbre  1709. 

Mille  remercîmens  du  fond  du  cœur ,  et  point  de 
complimens,  monsieur.  Ayez  la  bontë  de  rendre  la 
lettre  ci-jointe.  Vous  m'avez  fait  un  sensible  plaijsir 
par  toutes  les  choses  que  vous  avez  bien  voulu  me. 
confier.  On  persiste  à  soutenir  que  M^'  le  Duc  de. 
Bourgogne  engagea  l'attaque  à  Oudenarde ,  sans  que 
M.  de  Vendôme  en  sût  rien  ni  eût  fait  sa  disposition^ 
Est-il  vrai?  0  qu'il  me  tarde  de  vous  embrasser!  Oc- 
cupez-vous de  Dieu ,  et  aimez-moi. 

91. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON  «'. 

Sur  les  reproches  que  la  'voiz  publique  flûsoit  au  prince. 

Bu  camp  de  Saulsoir  ,  3  octobre  170S. 

Jb  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  votre  grande  lettre, 
mon  cher  archevêque  5  car  j'en  ai  eu  souvent  à  écrire 
sur  des  choses  longues ,  et  qui  me  fatiguent  la  téte« 
Je  puis  le  faire  présentement  article  par  article,  voua 

(i)  On  trouv»de  courts  fragmens  d*  celte  lettre  daAS  ie  tome  II  des 
QBuwes  spiritueiies,  éd.  de  ij^if  in^fy»,  à  la  suite  de  la  lettre  Vi. 
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disant  auparavant ,  que  je  suis  bien  moins  homme  de 
bien  et  moins^  vertueux  que  l'on  ne  me  croit  j  ne 
voyant  en  moi  que  haut  et  bas,  chutes  et  rechutes^ 
relâchemens,  omissions  et  paresse  dans  mes  devoirs 
les  plus  essentiels*,  immortifications,  délicatesse,  or- 
gueil ,  hauteur ,  mépris  du  genre  humain  *,  attache 
aux  créatures  ^  i  la  terre ,  à  la  vie ,  sans  avoir  cet 
amour  du  Créateur  au-dessus  de  tout,  ni  du  prochain 


comme  moi-même. 


1*  Il  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez  souvent; 
*mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'écris  beaucoup  de  cer- 
tains jours.  La  prière ,  la  lecture  prennent  aussi  du 
temps ,  quoique  j'y  sois  moins  régulier  que  je  ne  de- 
vrois  être.  Je  ne  nie  pas  cependant  que  je  n'en  perde 
souvent.  Il  est  vrai  aussi  que  je  parle  plutôt  aux  gen» 
à  qui  je  suis  plus  accoutumé ,  et  que  je  suis  trop  en 
cela  mon  goût  naturel. 

2°  Je  ne  sache  point,  dans  tout  ce  qui  s'est  passé 
en  dernier  lieu  9  avoir  consulté  gens  sans  expérience. 
J'ai  parlé  aux  plus  plus  anciens  généraux ,  à  des  gens 
sans  atteinte  sur  le  courage  *,  et  si  les  conseils  ont  été  * 
taxés  de  timides,  il  méritoient  plutôt  ]ie  nom  de  pru- 
dens. 

3°  Il  est  vrai  que  la  présomption  absolue  de  M.  de 
Vendôme ,  ses  projets  subits  et  non  digérés ,  et  ce 
que  j'en  ai  vu ,  m'empêchent  d'avoir  aucune  confiance 
ea  lui,  et  que  cependant  j'ai  trop  acquiescé  dans  des 
occasions  où  je  devois  au  contraire  décider  de  ce  qu'il 
me  proposoit,  joignant  en  cela  la  foiblesse  à  peut-être 
un  peu  de  prévention;  car,  depuis  l'affaire  d'Oude- 
narde ,  j'ai  reçu  la  puissance  «décisive ,  ainsi  que  je  ' 
crois  vous  l'avoir  déjà  dit. 
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4**  M.  de  Veadôme  lui-même  ne  songeoit  point  à 
attaquer  les  ennemis  le  cinquième  du  mois  passé.  On 
ouTToit  des  marches  dans  des  pays  difficiles  ,  et  ce 
ne  iiit  que  le  7*^  qu'il  alla  par  hasard  reconnoitre  les 
passages  de  la  droite  9  que  l'on  avoit  tenus  pour  im- 
praticables 9  et  qui  ëtoient  les  plus  aisés.  Il  est  vrai 
que  le  6®,  voyant  tout  le  monde  d'un  avis  contraire  à 
celui  d'une  attaque,,  ou  du  moins  presque  tous,  et  m'é- 
tant  reyenu  des  discours  des  soldats  qui  marquoient 
peu  de  confiance  de  réussir  à  ce  qu'ils  alloient  en- 
treprendre^ Yoyant  d'ailleurs  les  suites  terribles  de 
la  perte  d'une  bataille ,  qui  étpit  quasi  inévitable  de 
la  manière  dont  les  ennemis  étoient  postés ,  et  que 
l'État  en.  pouvoit  souffrir  considérablement,  je  crus 
ne  pouvoir  pas  en  conscience  passer  plus  avant  sans 
un  nouvel  ordre  du  Roi  sur  l'exposition  des  choses. 
Je  voyois,  comme  je  vous  dis,  M.  de  Vendôme  d'un 
côté ,  qui  croit  tout  ce  qu'il  désire  ;  je  le  savois  pi- 
qué de  l'affaire  d'Oudenarde  ^  et  d'un  avis  contraire , 
le  maréchal  de  Bervdck,  nos  anciens  officiers,  gens 
d'expérience  et  de  courage,  gens  même  qui,  avant  la 
jonction  de  l'armée,  avoient  proposé  au  maréchal  de 
Berwick  d'attaq[uer  le  prince  Eugène  dans  ses  lignes, 
pendit  que  le  duc  de  Marleborough  étoit  de  l'autre 
oôté  de  l'Escaut.  Les  choses  donc  exposées  au  Roi, 
l'ordre  vint  d'attaquer  les  ennemis.  Le  même  jour 
arriva  M.  Chamillard ,  qui  le  confirma.  On  reconnut 
les  chemins-,  on  marcha  en  avant*,  on  se  campa  en 
présence  de  l'ennemi  j  on  reconnut  son  camp  et  ses 
retranchemens.  M.  de  Vendôme  voyant  que  l'affaire, 
si  elle  tournait  mal ,  retomberoit  uniquement  sur  lui, 
commença  à  la  trouver  difficile.  M.  Chamillard  lui- 
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même  parla  aux  officiers ,  vit  les  difflcultës ,  en  pré- 
vit les  malheureuses  suites ,  écrivit  au  Roi ,  et  fat, 
je  crois,  cause  que  le  Roi  rétracta  l'ordre  d'attaquer. 
Voilà  précisément  comme  les  choses  se  sont  passées  ; 
et  c'est  dans  tout  ce  temps  que  j'ai  été  dans  l'état 
que  je  vous  ai  dépeint  dans  mon  autre  lettre. 

5**  Il  est  vrai  que  j'ai  quelquefois  badiné ,  mais 
rarement.  Pour  la  perte  du  temps ,  elle  a  été  plus  con- 
sidérable; mais  souvent  il  n'y  a  que  moi  qui  l?ai  su. 

6**  Les  délibérations  publiques  sont  véritables; 
mais  on  les  peut  mettre  sur  le  compte  de  M.  de  Ven- 
dôme plutôt  que  sur  1%  mien. 

7®  Il  en  est  de  même  de  n'être  pas  bien  averti; 
et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  ces  articles ,  est  que 
j'aurois  dû  agir  autrement ,  et  que  je  ne  l'ai  pas  fait 
toujours ,  me  laissant  aller  à  ime  mauvaise  complai- 
sance ,  foiblesse ,  ou  respect  humain.  Vous  connoisse» 
parfaitement  M.  de  Vendôme ,  et  je  n'ai  rien  à  vous 
dire  de  plus  que  ce  que  vous  en  mettez  dans  votre 
lettre.  Ce  que  vous  dites  du  maréchal  de  Berwîck 
est  aussi  fort  juste,  et  il  excède  peut-être  trop  en 
prudence;  au  lieu  que  M.  de  Vendôme  excède  en 
confiance  et  négligence ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous  me 
donnez,  et  priez  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la  grâce,  pour 
n'aller  trop  loin  ni  à  gauche,  ni  à  droite.  Demandes 
de  plus  en  plus  à  Dieu  qu'il  me  donne  cet  amour 
pour  lui ,  et  de  tout ,  et  de  moi-même ,  amis  et  en- 
nemis, pour  lui  et  eh  lui. 

Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  Foa  dit ,  que 
mon  frère  traite  mieux  que  nioi ,  et  connoit  plus  que 
moi ,  des  officiers  de  qualilë  et  de  mérite.  Gomme  il 
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écrit  moins  que  moi ,  il  les  peut  voir  plus  souTent. 
Sur  ce  que  vous  me  dites  du  combat  d'Oudeaarde , 
il  est  vrai  que  j'ordonnai  à  deux  brigades  d'infanterie 
de  charger  trois  bataillons  des  ennemis  que  l'on  me 
dit  absolument  séparés  de  leur  armée  ^  et  que,  voyant 
le  centre  dégarni ,  j'envoyai  ordre  a  la  droite  (devant 
laquelle  le  maréchal  de  Matignon  m'avoit  mandé 
qu'il  ne  paroissoit  plus  rien) ,  de  se  rapprocher  de 
ce  centre.  Je  oomptois  si  peu  commencer  le  oombat, 
que  de  là  j'allai  à  la  gauche ,  où  étoit  M.  de  Yen- 
dôme  fort  pensif;  et  que ,  quand  je  l'aUai  rejoindre 
sur  la  droite,  où  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
faire  aller ,  la  moitié  de  l'infanterie  étoit  déjà  quasi 
en  désordre ,  qu'à  peine  croyols-je  l'affaire  com- 
mencée. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  qui  regarde  le  5  sep- 
tembre. J'ai  eçi.  effet  de  la  confiance  au  comte  de 
Bergheik;  il  connoit  les  affaires  à  fond,  et  ne  se 
donne  point  pour  homme  de  guerre.  Il  est  vrai  qu'il 
décide ,/  et  parle  assez.  Je  le  croîs  absolument  affec- 
tionné ,  et  bien  éloigné  de  songer  à  faire  son  parti 
meilleur  avec  les  ennemis.  Pour  le  secret  de  l'État, 
il  en  a  été  chargé  et  instruit  par  le  Roi  même ,  qui 
a  aussi  beaucoup  de  confiance  en  lui.  Je  profiterai 
de  ce  que  vous  m'en  dites;  mais  je  ne  croîs  pas  que 
fon  se  doive  défier  de  ses  intentions.  Je  ferai  aussi 
«sage  de  ce  que  vous  me  marquez  sur  le  comte 
d'EvreuiK ,  sans  affectation ,  mais  aussi  pour  ne  pas 
paroître  dupe  ;  car  vous  savez  que  c'est  un  per- 
sonnage qu'il  fout  éviter.  Je  m'attends  à  bien  des 
discours  que  l'on  tient,  et  que  l'on  tiendra  encore. 
i^  passe  condamnation  sur  ceux  que  je  mérite,  et 
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méprise  les  autres,  pardounant .véritablement  k  ceux 
qui  me  veulent  ou  me  font  du  mal,  et  priant  pour 
eux  tous  les  jours  de  ma  vie.  Voilà  mes  sentimens, 
mon  cher  archevêque ,.  et ,  malgré  mes  chutes  et  dé- 
fauts, une  détermination  absolue  d'être  à  Dieu.  Priez- 
le  donc  incessamment  d'achever  en  moi  ce  qu^ii  j  a 
commencé,  et  de  détruire  ce  qui  vient  du  péché 
originel  et  de  moi.  Vous  savez  que  mon  amitié  pour 
vous  est  toujours  la  même.  J'espère  pouvoir  vous  en 
assurer  moi-même  à  la  fin  de  la  campagne:  on  ne 
sauroit  encore  dire  quand  ce  sera  5  car  l'événement 
de  Lille  est  encore  indéterminé. 

92. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Sur  les  reproches  que  la  iroix  publicpie  fifiisoit  au  duc.  Quelle  doit  être  la 
dévotion  d'un  prince;  son  attention  à  honorer  le  mérite,  son  cou- 
rage dans  les  adversités. 

A  Cambrai,  i5  octobre  170^). 

MoNSEiGNEUB.,  quelque  grande  retenue  que  je 
veuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toutes  les  cho- 
ses qui  ont  rapport  à  vous ,  pour  ne  vous  conMnettre 
jamais  en  rien,  je  ne  puis  néanmoins  m'empêcher 
de  prendre  la  liberté  de  vous  dire  encore  une  fois, 
par  une  voie  très-sûre  et  très- secrète ,  ce  que  j'ap- 
prends que  l'on  continue  à  dire  contre  votre  per- 
sonne. Je  suis  plus  occupé  de  vous  que  de  moi ,  et 
je  craindrois  moins  de  hasarder  de  vous  déplaire  en 
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TOUS  Servant,  que  de  vous  plaire  en  ne  vous  servant 
pas.  D'ailleurs  je  suis  sûr  qu'on  ne  peut  jamais  tous 
déplaire,  en  vous  disant,  avec  zèle  et  respect,  ce 
qu'il  importe  que  vous  sachiez. 

1°  On  dit ,  monseigneur ,  que  vous  n'avez  pas  voulu 
exécuter  les.  ordres  du  Roi,  qui  vouloit  qu'on  atta- 
quât le  prince  Eugène  pendant  que  le  duc  de  Mar- 
leborough  s'étoit  avancé  sur  le  chemin  d'Ostende , 
et  que,  par  ce  refus,  vous  avez  été  la  cause  de  la  perte 
de  Lille.  C'est  un  fait  qui  regarde  les  temps  posté- 
rieurs à  votre  campement  sur  la  Marque,  et  qui 
est  des  temps  de  votre  campement  du  Saulsoir.  Je 
ne  saurois  croire  qu'il  soit  comme  on  le  raconte  avec 
beaucoup  de  malignité.  x 

2®  On  persiste  à  dire  que  vous  avez  été  la  vraie 
cause  du  combat  d'Oudenarde ,  par  votre  ordre  pré- 
cipité de  faire  attaquer  trois  bataillons  des  ennemis 
par  deusL  brigades,  sans  aucun  concert  avec  M.  de 
Vendôme. 

3®  On  prétend  que ,  quand  vous  arrivâtes  sur  la 
Marque ,  M.  d'Artaignan  reconnut  dès  le  lendemain 
que  les  passages  étoient  ouverts,  que  la  plaine  étoit  as- 
sez commode  pour  faire  agir  toute  la  cavalerie ,  et  que 
les  ennemis  n'étoient  point  alors  retranchés  comme 
ils  le  furent  deux  jours  après.  On  assure  que  M.  d'Ar- 
taignan se  hâta  d'en  avertir,  et  de  répondre  du  suc- 
cès, si  on  vouloit  bien  attaquer;  qu'il  n'eut  aucune 
réponse,  qu'on  demeura  dans  l'incertitude,  et  que 
vous  voulûtes,  malgré  M.  de  Vendôme,  attendre  le 
retour  du  courrier  envoyé  au  Roi  :  ce  qui  étoit  lais- 
ser évidemment  échapper.l'occasion  de  sauver  Lille. 
J'ai  vu  un  homme  de  service,  qui  m'a  dit  avoir  mené 
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Mk  d'Artaignan  dans  cette  plaine^  parce  t[a*i\  In  eoii- 
noissoit  parfaitement.  Il  soutient  qu'il  n'y  avoit  qu'à  se 
donner  la  peine  de  l'aller  voir  j  pour  reconnoître  que 
tout  étoit  uni  et  ouvert.  Il  dit  même  avoir  été  jus- 
qu'auprès des  ennemis,  et  avoir  vu  qu'il  n'y  avoit 
encore  alors  ni  retranchemens  commences,  ni  défilés, 
ni  bois ,  ni  ombre  de  difficulté  pour  secourir  la  place. 
Il  ajoute  qu'il  prit  la  liberté  de  parler  hautement; 
que  personne  ne  daigna  ni  l'écouter ,  ni  prendre  la 
peine  d'aller  voir,  et  qu'en  un  mot,  presque  per- 
sonne ne  vouloit  entendre  opiner  pour  le  combat. 

4**  On  dit ,  monseigneur ,  qu'encore  que  vous  ayez 
infiniment  écrit  à  la  cour  pour  vous  justifier ,  vous 
n'avez  jamais  mandé  rien  de  clair  et  de  précis  pour 
votre  décharge ,  que  vous  vous  êtes  contenté  de  faire 
dés  réponses  vagues  et  superficielles ,  avec  des  ex-^ 
pressions  modestes  et  dévotes  à  contre-temps.  La 
cour  et  la  ville,  dit-on,  étoient  d'abord  pour  vous 
avec  chaleur  5  mais  la  cour  et  la  ville  ont  changé ,  et 
vous  condamnent.  On  ne  se  contente  pas  de  dire  que 
le  public  est  de  plus  en  plus  déchaîné  contre  vous: 
on  ajoute  que  le  mécontentement  remonte  bien  plus 
haut ,  et  que  le  Roi  même  ne  peut  s'empêcher^  mal- 
gré toute  son  amitié ,  de  sentir  Vivement  votre  tort. 
Il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'il  m'a  passé  par  l'es- 
prit, que  tant  de  gens,  d'ailleurs  fort  politiques ,  n'o^ 
seroient  point  vous  critiquer  si  librement,  si  cette 
critique  n'étoit  pas  autorisée  par  quelque  prévention 
du  côté  de  la  cour. 

5**  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux,  est  qu'un  grand 
nombre  d'officiers  qui  revijennent  de  l'armée ,  et  qui 
vont  à  Paris ,  ou  qui  y  écrivent ,  font  entendre  que 
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les  mattvaia  conseils  des  gens  foibles  et  timides ,  que 
TOUS  écoutez  trop 9  ont  ruiné  les  afiaires  du  Roi, 
et  ont  terni  yotre  réputation*  J'entends  ces  discours 
répandus  partout  ^  et  j'en  ai  le  cœur  déchiré  ^  mais 
je  n'ose  parler  aussi  fortement  que  la  chose  te  méri- 
teroit,  parce  que  le  tordent  entraîne  tout,  et  que  je 
ne  yeux  point  qu'on  puisse  croire  que  je  sache  rien 
de  particulier  à  yotre  déchaîne. 

G""  On  ya  jusqu'à  r|chercher  ayec  une  noire  rnali^ 
gnité  les  plus  petites  circohstances  de  yotre  yie ,  pour 
leur  donner  un  tour  odieux  ;  par  exemple ,  on  dit 
que,  j)endant  que  yçus  êtes  déyot  jusqu'à  la  séyé- 
rite  la  plus  scrupuleuse  dana  des  minuties ,  yous  ne 
laissez  pas  de  boire  quelquefois  ayec  un  excès  qui  se 
fait  remarquer. 

7°  On  se  plaint  de  ce  que  yotre  confesseur  est 
trop  souyeat  enfermé  ayec  yous,  qu*il  se  mêle  de 
TOUS  parler  de  la  guerre ,  et  que ,  quand  on  l'accusa 
de  yous  ayoir  conseillé  de  ne  rien  hasarder  sur  la 
Marque ,  il  écriyit  au  P.  die  La  Chaise ,  pour  faire 
savoir  au  Roi  qu'il  étoit  allé  reconnoitre  le  terrain 
et  l'état  des  ennemis  ;  qu'il  ayoit  été  d'avis  qu'on  les 
attaquât  ,J  et  qu'il  ayoit  trouvé  qu'il  étoit  honteux  de 
ne  le  pas  faire.  On  lui  impute  d'avoir  écrit  ainsi , 
pour  le  tourner  en  ridicule  comme  un  homme  vain, 
qui  se  pique  d'entendre  la  guerre  et  d'aller  recon- 
noitre Tennemi*  Je  dois  ajouter ,  par  pure  justice , 
que  je  sais  qu'il  n'a  point  mérité  ces  plaisanteries, 
et  qu'il  n'a  rien  écrit  que  de  modeste  et  de  conve- 
nable. 

8*  On  prétend,  monseigneur,  que  vous  avez  écrit 
à  des  gens  indiscrets ,  et  indignes  dé  votre  confiance. 
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les  mêmes  choses  que  tous  avez  écrites  au  Roi  avec 
un  chifiBre,  et  que  ces  gens-li  les  ont  divulguées  ayant 
que  Sa  Majesté  eût  reçu  vos  lettres  secrètes ,  où  tous 
mandiez  ce  qui  mauquoit  dans  la  place  assiégée. 

Voilà ,  monseigneur  9  les  principales'choses  qui  me 
reviennent  par  de  bons  canaux.  Quoique  je  sois  loin 
de  tout  conoimerce  du  monde ,  un  hasard  bizarre  fait 
que  je  sais  li-dessus  plus  que  sur  les  autres  affai- 
res. Peut-être  que  personne  %'osera  vous  dire  tont 
ceci  :  pour  moi ,  je  l'ose ,  et  je  ne  crains  que  de  man- 
quer à  Dieu  et  i  vous.  Personne  n'est  plus  éloigne 
que  moi ,  de  croire  tous  ces  discours.  La  peine  que 
je  gouffre  de  les  entendre  est  grande.  Il  s'agit  de  dé- 
tromper 1^  monde  prévenu.  Ceux  qui  vous  déchirent 
parlent  hautement,  et. ceux  qui  voudroient  vous 
défendre  n'osent  parler.  Je  suppose  que  vous  avez 
éclairci  chaque  point  en  détaU  avec  M.  de  Chamil- 
lard ,  et  que  vous  lui  aurez  fait  toucher  les  choses  au 
doigt,' pour  convaincre  pleinement  Sa  Majesté  de  la 
fausseté  de  tout  ce  qu^on  vous  impose  ?\ 

Pourvu  que  vous  vous  donniez  i  Dieu  en  chaque 
occasion  avec  une  humble  confiance ,  il  vous  con- 
duira conmne  par  la  main ,  et  décidera  sur  vos  doutes. 
Quelque  génie  qu'il  vous  ait  donné ,  vous  courriez 
risque  de  faire ,  par  irrésolution ,  des  fautes  irrépa- 
rables ,  si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotion  foible 
et  scrupuleuse.  Écoutez  les  personnes  les  plus  expé- 
rimentées, et  ensuite  prenez  votre  parti  ;  il  est  moins 
dangereux  d'en  prendre  un  mauvais,  que  de  n'en 


(  0  Ce  qui  suit  ,■  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  ^  se  troaTe  imprimé  dans 
ùdi lions  précédentes,  mais  joint  à  un  firagment  de  la  lettre  du  sS  octol 
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Mjiv^nl. 

prendre 
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prendre  aucun,  ou.  que  d'eu- preadre  un  tro^  tard^ 
Paidonnez ,  monseigneur',  la  liberté  d'un  ancien  ser- 
viteur, qui  prie  sans  cesse  pour  tous,  et  qui  n'a 
d'autre  consolation  en  ce  monde ,  que  celle  d'espérer 
que,  malgré  ces  traverses,  Dieu  fera  par  vous  des 
biens  infinis.  .        .       . 

11  ne.m'appçirtient^pas,  monseigneur ,  de jaison- 
oer.sur  la.  guerre  ;  aussi  n'ai-je  garde  de  le  faire  :  mais 
m  a  de  grandes  ressources,  quand  on  est  à  la  tête 
d'upe  puissante  .armée ,  et.  qu'elle  est  animée  par  un 
prince  de  votre  naissance  qui  la  conduit.  Il  est,  beau 
devoir  votre  patience  et  votre  fermeté  pour  demeu- 
rer en  campagne  dans  une  saison  si  avancée;  NQtre 
jeunesse^  impatiente  de  revoir  Paris,'  a^oit  besoin 
d'un  tel  exemple.  Tandis  qu'on  croira  encore  pou- 
voir âdre.  quelq^iie  chose. d'utile  et  c^'^oja^rable ,.  il 
faut  que  casoit  vpi\^,  .monseigneur,  qui  trichiez  de 
l'exécuter.  Les  ennemis  doivent  être  a&biblis^;  vous 
lies  supérieur  en  forces;  il  faut  espérer  que  vpug.le 
serez  aussi  en  projets,  et  en  mesures  juHes  gqi^  en 
rendre  l'exécution  heureuse.  Le  vrai  moyen  de^  re- 
lever la  réputation  des  afii^res ,  est  que  vous,  montriez 
une  application  sans  relâche.'  Votre  présence  nuiroît 
et  aux  affaires  et  à  votre  réputation ,  si  elle  paroissoit 
inutile  et.saiis  actiop  danS;  des  temps  si  fâcheux.  Au 
contraire ,  votre  fermeté  patiente  pour  achjever  cette 
canpipagne,  forcera  le  monde  à  ouvrir  les  yeux  et  à 
vous  faire  justice ,  ppurvu  qu'on  voie  que  vous  pré- 
voyez, que  vous  projetez,  que  vous  agissez  ayec  vi- 
vacité et  hardiesse.  Dieu,  sur  quije  compte,  et  non 
sur  les .  hommes,  bénif  a  vps  travaux  ;  et  quand .  même 
il  peimettroit  que  vous  n'eussiez  aucun  succès,,  vctfi^ 
CORRESP.   I.  17 
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iferiez  Toir  au  nM>iide  combien  on  mérite  les  louanges 
des  personnes  solides  et  édrâées,  qsand  on  a  le 
courage  et  la  patience  de  se  soutenir  areo  force  dans 
le  ittalbeWff. 

Vos  ressources  sont  infinies  y  si  voii^  en  yoalez  fiaîve 
usage.  Vous  ayez  beaucoup  plus  qu'un  autre  ^  nDon* 
seigneur ,  de  quoi  entretenir  ceai:  qui  tous  enriron- 
neUt.'  En  tous  liTrant  4  eux  un  peu  (dus^  tous  les 
charmerez.  Une  parole,  un  ^ste,  un  souris ^    un 
coup-d'œil  d'un  prmce  tel  que  tous,  gagne  les  oee«as 
de  la  multitude.  Quelque  louange  donnée  â'  propos 
au  mérite  distingué ,  attendiii*a  pour  tous  les  hoa-* 
nêtes  gens.  Si  tous  aTez  le  potiToir  d'aTâncer  ceux 
qui  en  sont  dignes ,  laites-leur  sentir  TOtre  protee* 
tton.  Si  TOUS  ne  pouTez  pas  les  aTancer ,  du  nairins 
quMl  p&roîsse  que  tous  êtes  affligé  de  n^  le  pouvoir 
pas,  et  que  tous  recommandez  de  bon  cœur  le^ts 
intérêts.  Rien  n'intéressera  tant  pour  tous  tous  ceux 
qut  peuvent  dérfder  île  Totre  ^réputation  ,  que  ée 
trouver  en  vous  cette  bonté  de  cœur,  cette  sAten* 
lion  aux  services  et  aux  talens,  ce  goût  et  ce  dis- 
cernement du  vrai  mérite ,  et  cet  empressement  poor 
le  faire  riicompenser.  Posé  tous  léBre ,  monseignenr, 
qu*îl  ne  tient  qu'à  tous  de  gagtiér  les  suftag^  da 
public,  et  de  tous  attirer  les  louanges  do  monde-en- 
tier. De'  ce  côté-là,  il  vous  est  fticile  de  faî»  isaîre 
les  critiques;  mais,  d'tln  autre  côté,  il  fkut  aTdr 
uù  grand  égard  i  l%Qiprobation  du  public.  J'avoue 
que  rien  n'est  plus  Tain  que  dé  courir  après  les  vai- 
nes louanges  dtss  bpmmes,  qui  sont  légers,  témérai* 
l'es,  injustes  ëi  aveugles  dans  leurs  jugemens.  fiév- 
reux qui  peut  être  Ignoré  d'eux  idansla  soif  ttide  !  Mais 
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b  fwidMir^  «bien  ioûi  de  tous  mettre  au-deasus  des 
JQgem«o«  des  hommies,  yous  j  assujétU;  infinimeDt 
plus  qu^une  eonditioii  médiocre.  Ceux  qai  doivent 
€9mBy«nder  aux  au^es,  ne  dauroient  le  faire  utile* 
meut,  dès  qn'Ha  ont  perdu  l^eatime  et  la  confiance 
des  peuples.  iU»i  ne  aeroit  plus  dur  et  plus  insup- 
portable pour  \fis  ipeuples,  rien  ne  seroit  plus  dan- 
gereux «t  plus  dëribbonorant  pour  un  prince ,  qu'un 
g9tt.¥emen],eBt  de  pure  autcnrilë,  saQs  l'adoucissement 
éb  restime,  de  la  confiance  et  de  l'afiection  récipro^ 
que»  Il  est  dcmc  capital ,  même  selon  Dieu ,  que  les 
ptWàiB  princes  e^appliquent  sans  relâche  à  se  ftiire 
aimer  et  estimer,  non  par  une  recher<^e  de  vaine 
eoœplaisaaoe ,  mais  par  fi^éfité  à  Dieu,  dont  ils  doi- 
vent représenter  la  bonté  sur  la  terre.  Si  cette  at- 
tention leur  coète^  a  fiiut  qu'ils  la  regardent  comme 
leur  pi;e]io€i  de^ir ,  et  qu'ils  préfèrent  cette  péni- 
tence à  toutes  les  autres  qu^ils  pourroient  pratiquer 
fttsr  Famour  de  Bleu.  8i  vous  vous  donnez  A  lui 
sans  réserve ,  il  vous  facilitera  bientôt  certaines  pe- 
tite» sujétions ,  qui.  vous  pareissent  épineuses ,  fliuté 
d'jr  être  assez  accoutumé. 

{le  ne  puis  m'empècher,  monseigneur,  de  vous 
répéter  qvf&  me  semble  que  vous  de^ez  tenir  bon 
jnaqu'à  l'eteti^éfni^  4an8  farmée ,  comme  M.  le  ma- 
léohal  de  Boiifflei»  dans  là  citadelle  de  Lille.  Si  oi\ 
ne  peut  ri^  faire  tf  utile  et  d'honorable  jusqu'à  la 
fia  de  la  «imapagne ,  au  moins  vous  aurez  payé  de 
pttiencfe,  dfe  fettaaeté  et -de  courage,  pour  attendre 
«es  ocoasicms  jusqu'au  bout;  au  nêoins  vous  aurçz  le 
loisâr  de  ftiire  ^eftlir  «nHre  bonne  volonté  aux  trou- 
pes', et  de  gagner  les  cœurs.  Si  au  contraire  on  ftiit 
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quelque  coup  de  vigueur  aVaDi  que  de  se  retirer, 
pourquoi  faut-il  que  vous  n'y  soyez  pas,  et  que  d'au- 
tres s'en  réservent  l'honneur.?  Ce  seroit  faire  penser 
au  moQd«  qu'on  n'ose  rien  entreprendre  die  hardi  et 
de  fort  quand  vous  commandez;  que  vous  n'y  êtes 
qu'un  embarras ,  et  qu'on  attend  que  vous  soyez  paru 
pour  tenter  quelque  chose  de.  bon.  i^près  tout,  s'il 
y  a  quelque  chose  à  espérer,  c'est  dans  le  temps  où 
les  ennemis  séroni^t  réduits  à  se  retirer,  ou  à  prendre 
des  postes  dans  le  pays  pour  y  passer  l'hiver.  Voilà 
le  dénouement  de  toute  la  campagne;  voilà  l'occa- 
sion décisive  :  pourquoi  là  manqueriez**vous?  Il  faat 
toujours  obéir  au  Roi  avec  un  zèle  aveugle;' mais 
il  faut  attendje ,  et  tâchef  d'éviter  un  ordre  absolu 
de  partir  trop  tôt. 

Vous  devez  faire  honneur  à  là  piété ,  et  la  Tendre 
respectable  ^ans  votre  personne,  il  faut  la  justifier 
aux  critiques  et  aux  libertins.  Il  faut  la  pratiquer 
d'une  manière  simple ,  douce ,  noble ,  forte  et  con- 
venable à  votre  rang.  Il  faut  aller  tout  droit  aux  de- 
voirs essentiels  de  votre  étalr,  par  le  principe- d^ 
l'amoUr  de  Dieu,  et  ne  rendre  jamais,  la  vertu  in- 
commode, par  des  hésitations  scrupuleuses  sur. lès  pe- 
tites choses.  L'amour  de  Diea  vou^  élargira  le  oœûr, 
et  vous  fera  décider  '  sur-le-champ  dans  les',  occa- 
sions pressantes.  Un  prince  ne  peut  point,  à  laconr 
ou  à  l'armée,  régler  les  hommes  comme,  des  religieux; 
il  farut  ^n  prendre  ce  qu'on  peut , .  et  se  proportion- 
ner à*leur  portée.  Jésus-Christ  disoit  aux  apôtre  : 
J' aurais  beaucoup  de  choses ,  à  vous  dire  ;  nmU 
vous  ne.pourriez  pas  maintenant  les  porter  ^"K  Saint 

(2i)   Joan.  XTl.    IX 
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Paul  dit  :  Je.  me  suis  fait  tout  à  totis  pour  les  g  a- 
gner  tous  ^^\  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  que  l'esprit 
de  liberté  sans  relâchement  vous  élargisse  le, cœur, 
pour^^yous  accommoder  aux  besoins  de  la  multi- 
tude, 

f 

Il  faut  montrer  que  vous  pensez  d'une  façon  sé- 
rieuse 9  suivie  •  constante  et  ferme.  Il  faut  convain- 
<^e  le  monde  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  devez 
sentir,  et  que  rien  ne  vous  échappe*  Si  vous  pa- 
roissez  mou  et  facile  à  entraîner,  on  vous  entraînera , 
et  on  vous  mènera  loin  aux  dépens  de  votre  repu-. 
tatioQ.  Lorsque  vous  serez  de  retour  à  la  cour,  voi^g 
devez,  ce  me  semble,  parler.au  Roi  ,d'un  ton  ferme 
et  respectueux ,  lui  monÉret!  clairement  et  en  détail 
les  véritables,  causes  des.  mauvais  évènemttis,  avec 
les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter.  Si  vous  lui  ikites 
Yob:  que  v|his  n^vez.  manqi^é  à  rien  d'essentiel  ;  si 
vous  lui  représentez  la  situation  très-èmbarrassante 
où  vous  vous  êtes  trouvé  5  enfin  si  vous  appuyez  vos 
bonnes  raisons  par  les  témoignages  uniformes  des 
principaux  officiers ,  nui  doivent  naturellement  dire 
la  vérité  en  votre  faveur ,  si  peu  que  vous  ayez  soin 
de  gigner  leurs  cœurs ,  le  Roi  ne  pourra  pas  ç'ettipê- 
cber  d'avoir  égard  à  votre  bonne  cause  pour  l'intérêt 
de  l'État. 

Votre  ressource  doit  être  celle  des  bonnes  raisons , 
appuyées  jivec  une  fermeté  qui  ne  peut  être  q«e 
louée ,  quand  elle  sera  assaisonnée  d'une  soumis- 
sion, d'un  zèle  et  d'un  respect  à  toute  épreuve  pour 
le  ïloi.  Le  moment  dfc*  votre  retour  à  la  cour  sera 


(a)  /  Cor.  IX.  22. 


une  crisei  Je  redoublerai  tties  fèibleé  pnètes  ea  ce 
tèmp's-là. 

Si  vôiis  vous  acciftttumez  â  i^entreT  souveftt  att- 
dedans  de  Vous  pour  y  renouveler  la  j^ôssësMto  qtië 
Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur;  si  voi^s  dites  avec  htt-» 
'milita,  Audiam  quid  I<fqiM>dtu4*  in  nié  Dùmittus^^^^ 
si  tcrus  ^'agissez  ni  |)ar  btitttèur,  nî  j^Ax  goût  tfattt- 
rel,  ùi  par  vaine  gloire,  îÉiais  âitUptemënt  (iàrtfaorf 
à  vouë-m^m%,  et  par  fidélité  â  Fésprît  de  grâce; 
Dieu  Vous  soutiendra.  Ahgtèlii  $Uié  ffid^iddi^ft  de  té, 

*  ut  cii^todiant  te  in  otnnibttè  tiii  tUiê  ^^h  dabifûr  enini 
fftfbig  in  illa  hora  qiiid  loquamini^^K  Vous  dèvicn- 
dree  grand  devant  tbus  leâ  hofhmeèl^  fl  ptôpcârtioà 
Se  ce  que  vous  serèi^jJetft  devâht  Dieti  et  àotiple 
dans  sa  Ihain.  Vous  aure*  dé^  cfôîx  :  iftaià  *iles  eti- 
treront  daiife  le^  des.^ind  de  Metï ,  pour  Vcfttà  teùàtë 

'  rinstrdtnent  de  sa  pi'oviéteticè,  et  vtais  âi|ë^  :  Supéi^ 
ahundo  yaiidlo  in  amni  tribulatiœïé  ftôHhi  **\ 
Je  ne  saurois  être  dètant  Dieu  ,  que  je  iië  hi'y 

*  trouve  avec  Vous,  jiotJr  lui  demandât  (}tlfe  vbtis  èbyë*, 

cbttirae  David ,  selon  àoû  côetir# 

». 

(a)  Ts.    LXJixit.  9.  -^  (fe)  J^x.    x^  ih  —  (i)    MtUth.  x.  #9.  *- 


ilVEC    LE    ^VC    DC   BOURGOGNE,  etC.  a& 

AU  YIDAME  D'AMIENS. 

Il  J'eihnrte  à  se  dëKef  beaucoup  de  lui-même  9  et  à  prendre  le^  aïoyeni 
qu'il  lui  a  déjà  couseilléy ,  pour  le  sout|iiir. 

A  Canotbraî,   i5  oAobre  1708. 

Je  suis  Téritablement  affligé ,  monsieur ,  de  l'ëta^ 
pénible  où  vous  vous  dépeignez  Tous-méme  :  mais 
ce  qui  m^en  console  est  devoir  combien  vous  le  «sen- 
tez, et  combien  vous  ent;rai^ez  les  suites.  J'espèrsH 
rai  lout'  pour  vous ,  tandis  que  vous  craindrez  tout 
de  vous-même.  Cette  expérience  de  votre  dissipa!» 
tion,  de  vôtre  tiédeur,  deff votre  relâchement  et  de 
votre  fragilité,  vous  doit  inspirer  uûe  grande.  dé~ 
fiance  de  votre  cœur.  On  se  flatte  d'ordinaire  d'avoir 
au  mojns  un  coBur  droit ,  et  sensible  4  ses  vrais  de^ 
Toiis.  Mais  quel  devoir  peut -on  jamais  comparer 
avec  celui  de  n'être  pas  ingirat  &  l'égard  de  Di^?  On 
aurdit  borreur  d'un  homme  assez  dénaturé  pour  tona- 
ber  dans  l'ingratitude  à  l'égard  d'un  père ,  d'un  bieof 
faitear,  ou  d'un  ami  de  qui  il  auroit  reçu  de  grands 
services.  Vous  avez  reçu  de  Dieu  votre  corps ,  votre 
ame  /ce  vous-même  *qui  vous  est  si  cher,  avec  la  «ris 
et  toutes  ses  comm'odités  f  en  un  mot,  voos  n'avez 
rien  que  vous  ne  teniez  de  Dieu  seul.  Jamais  obliga- 
tions  ne  peuvent  êtr^mises  en  a^one  oomparalsûB 
avec  celles  dont  Dieu  vous  a  comblé.  C'est  pourtai^ 
loi  que  vous  oubliez  A  toute  heu!?e  ;  c'est  lui  i  qui 
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Y0U6  préférez  les^lus  méprisables  amusemens;  c'est 
lui  qui  vous  ennuie  •,  c  est  lui  qu'il  vous  tarde  de  quit- 
ter ;  c'est  lui  à  qui  v^ns  tournez  le  dos ,  pour  courir 
après  des  hommes  que  vous  méprisez ,  et  qui  n'ont 
pour  vous  aucun  autre  mérite  y  que  celui  de  vous 
faire  perdre  du  temps,  et  de  flatter  un  peu  votre  ima- 
gination. *  » 

Je  gémis,  âites-vous,  de  me  trouver  dans  un  goût 
si  indigna .  C'est  ma  consolation  ,  monsieur ,  de  ce^ 
que  je  vous  vois  gémir.  Mais  enfin  tel  est  votre  goût  : 
il  est  aussi  méprisable  selon  la  raison ,  que  dépravé 
et  dangereux  selon  la  foi.  Après  cette  expérience 
continuelle  de  vous-même ,  que  pouvez-vous  encore 
espérer  de  votre  cœurî?  Quiy  a-t-il  de  plus  mépri- 
sable qu'un  goût  si  corrompu?  qu'y  a-t-il  de  plus 
))pnteux  qu'une  telle  légèreté?  A  quel  point  ne  de- 
vez-^vous  pas  vous  défier  sans  cesse  d'un  cœur  si  gâté, 
et  si  insensible  au  vrai  bien! 

.    Vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  aimer  celui  qui 
«st  souverainement  aimable,  et  qui  vous  a  aimé  dès 

» 

l'éternité  sans  vous  abandonner  dans  vos  infidélités 
les  plas  monstrueuses. «Vous  ne  pouvez  renoncer  à 
ce  qui  voxm  perdtoit ,  à  ce  monde  qui  ne  vous  aime 
ni  ne  vous  aimera  jamais ,  à  ces  amusemens  si  indi- 
gnes ,  que  vous  n'oseriez  les  nommer  au  rang  des 
choses  sérieuses.  Voilà  ce  que  vous  n^avez  point  de 
honte  de  mettre  en  la  place  de  ^otre  Dieu  et  de  tous 
ses  biens  éternels.  Quy  a-t-il  dl^nc  de  plus  mépri-- 
sable  qufi  votre  cœur?  cœur  de  boue ,  toujours  appe- 
santi vers  la  terr%,  toujours  iicapahle  de  sentir  les 
grâces- de  Dieu! 
'    Vous  me  deniandez  un  moyen  de  sortir  de  cette 
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espèce  d'ensorcellement:  mais  cf  nfoyen,  vous  le*sa- 
véz,  et  il  vous  demeure  inutile  parce  que  vous  ne  vous 
en  servez  pas.  Comment  voule^vous  qu'un  moyen 
vous  soit  utile ,  si  vous  n'en  faites  aucud  usage  ?  Le 
meilliur  remède  n'opère  rien  ^  quand  on  ne  le  prend 
pas.  Le  moyeti  que  vous  demandez  est  de  lire ,  de  ' 
prier  tous  les  joufe  à  certaines  heures  réservées,  de  fré- 
quenter les  sac^emens ,  de  fuir  toutes  les  occasions  de 
(tissipation  que  Vous  pouvez  retrancher  sans  manquer 
aux  véritables  bienséances  de  votre  état  5  c'est  de  vous 
ïenouveler  souvent  pendant  la  journée  dans  la  pré- 
sence de  Dieu;  c'est' de  vous  humilier  devant  lui, 
dès  que  vous  apercevez  votre  dissipation;  c'est  de 
revenir .  doucement  à  lui ,  sans  vous  décourager  ni 
unpatienter  jamais  •,  c'est  de  vous  supporter  vousv 
même  dans  tos  misères  et  dans  vos  indignités,  sans 
vous  flatter  ni. excuser  en  rien;  c'est  de  vous  accou- 
tumer à  n'espérer  plus  rien  ni  de  votre  raison  ni  de 
votre  courage,  et, à  vous  réfugier  en  Dieu  seul  avec 
une  humble  confiance  ;  c'est  de  travailler  avec  le  se-  ' 
cours  de  Dieu,  qui  ne  vous  manque  point,  et  qui 
?ous  fait  sur  vos  fautes  tant  de  reproches  intérieurs 
par  une  miséricorde  secrète.  Il  me  tarde  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  pour  vous  en  dire  davantage. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  je  vous-  supplie  d'a- 
voir la  bottté  de  rendre.  Personne  ne  vous  sera  jamais 
dévoué,  monsieur,  avec  t)lus  d'attachement  et  de  zèle, 
^ue  je  le  serai  jaques  à  la  mort. 

4 

w 
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9ii. 


AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

f 

11  conthme  à  rendra  compte  au  princ«  des  bruts^éMYanlaseux  ^ui  cob- 

roient  à  son  sujet. 

»  •  * 

A  Cambrai,  a5  octobre  1708. 


Monseigneur  9  Teitcèd  de  bonté  tï  de  confiance 
que  TOUS  me  tëmoîgneK  dans  les  lettres  dont  tous 
'  ate«  bien  touIu  m^honorer ,  ioin  de  me  donner  uâ 
empressement  indiscret,  ne  fait  qu'augmenter  ma 
retenue  et  mon  inclination  à  continuer  le  prôfondi 
silence  où  je  suis  demeuré  pendant  tant  d'atmées«  Je 
prends  même  infiniment  sur  moi,  en  me  don&int 
la  libelle  de  vous  écrire  sur  des  matières  très -déli- 
cates, qui  sont  fort  au-dessus  de  moi,  et  qui  ae 
peuvent  vous  être  que  très  -  désagnSables.  liais  je 
croirôis  manquer  à  tout  ce  que  je  ve«s  dois,  mo«- 
seigneur ,  si  je  ne  passois  pas ,  dans  une  ocèaKOû  A 
extraordinaire,  par -dessus  toutes  les  fortea  raisons 
qui  m'engagent  au  silence,  pour  acheveir  de  voui 
dire  tout  ce  que  j'apprends, 

1*  Le  bruit  public  contre  votre  coûduiHi  crrft,  au 
lieu  de  diminuer.  Il  est  si  grand  à  Paris,  qu'il  n'esl 
pas  possible  qu'il  ne  vienne  des  iuauvais  di)5COt4| 
et  des  lettres  malignes  de  l'armée.  Rien  n'est  plu5 
digne  de  vous,  monseigneur,  que  totre  disposiliooy 
qui  est  de  pardonner  tout,  de  profiter  même  delà 
critique  dans  tous  les  points  où  elle  peut  avoir  quel- 
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ques  petits  fotideiMns  9  et  de  (gotiftuer  à  faire  ce  qu^ 
Tbtts  crojet  le  n^iUeur  pour  le  seryke  au  Roi.  M«i« 
il  importeroit  beaucoup  de  Toir  quelles  peuvent  être 
lea  flouroes  de  ees  diacours  si  injuiftee  et  si  outrés ,. 
pour^irous  précautionner  contre  des  gêna  qui  août 
peut-être  les  plus  empressés  à  voua  eueenaer^  et  qui 
osent  néanmoina  en  sedret  attaquer  Tôtre  rëputatiou 
de  k  manière  la  plus  atroce.  Cette  expërience^  mon* 
^feigaeuri  doit,  ce  me  éiemble,  vous  engager  à  ob^ 
serrer  beaucoup  les  hommes,  et  A  ne  vous  confiée 
qu'à  ceux  que  vous  aures  ëprouTés  à  fond ,  quoique 
TOUS  deviez  montrer  de  la  bonté  et  de  l'affabilité  à 
tous,  à  proportion  de  leur  râng4 

u?.  Personne  n'est  plus  mal  informé  que  moi  de  ce 
qvû  se  passe  à  la  cour  ^  mais  je  ne  sauroid  croire  que 
le  Roi  ignore  les  bruits  qui  sont  répandus  dani^ 
tout  Paaris  contre  yotre  conduite*  Ainsi  il  me  paroît 
capital  que  vQus  preniez  des  mesures  prompte^  et 
justes ,  pour  empêcher  que  Sa  Majesté  n'en  reçoive 
quelque  impression  ^  et  pour  lui  montrer  aveci  évi- 
4^uce  conodûe^  ces  bruits  sont  mal  fondés*  La  voie 
de^  lettres  a  un  incouvéïkieat ,  qui  est  que  les  lettres 
ne  peuvent  pas  répondre ,  comme  les  conversations  ^ 
âix  objections  qui  naisseat  sur-le-champ ,  et  qu'on 
a'a  pas  prévuesé  Mais  aussi  les  lettres  ont  ux»  grand 
avantage ^on  y  développe  par  ordre  les  faits,  sans 
ê^  intej^eompu^  on  j  mesure  tranquillement  toutes 
Jes  paroles^  on  if.y  donne  même  une  force  douce  et 
respectueuse,  qu'on  ne  se  donneroit  pas  toujours  si 
facilement  dans  une  conversation..  Ce  qui  est  certaini, 
monseigneur,  est  que  vous  aves  un  pressant  besoin 
de  vous  j^récautionber  vers  le  ^oi ,  et  de  faire  taire 
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le  public,  (^i  est  indignement  dëchainé.  Vous  ne 
sauriez  jamais  écrire  ni  agir  avec  trop  de  ménage- 
ment, de  respect,  d'attachement,  ni  de  soumission;; 
mais  il  >  importe  de  dire  très-fortement  de  très-fortes 
raisons ,  et  de  ne  laisser  rien  dont  on  puisse  encore 
douter  sur  votre  conduite. 

I   3**  II.  me  revient  par  le  bruit  public ,  qu'on  dit  que 
vous  vous  ressentez  de  l'éducation  qu'on  vous  a  don- 
née*, «que  vous  avez  une  dévotion  foible,  timide  et 
•crupuieuse  sur  des  bagatelles,  pendant  que  vous  né- 
gligez l'essentiel  pour  soutenir  la  grandeur  de  votre 
rang. et  la  gloire  des  armes  du  Roi.  On  ajoute  que 
vous  êtes  amusé,  inappliqué,  irrésolu  5  que  vous  n'ai- 
mez, qu'une  vie  particulière  et  obscure;  que  votre 
goût  vousî  éloigne  des  gens  qui  ont  de  l'élévation  et 
de  l'audace  ;  que  vous  vous  accoutumez  mieux  de 
donner  votre  conSauce  à  des  esprit  foibles  et  crain- 
tifs >  qui  ne  peuvent  vous  donner  que  des  conseils 
déshonoraus.  On  assure  que  vous  ne  voulez  jamai» 
rien  hasarder,  ni  engager  aUcun  combat,  sans  une 
pleine  sûreté  que  votre  armée  sera  victorieuse ,  et 
que  cette  recherche  d'une  sûreté  impossible  vous  lait 
temporiser,  et  perdre  les  plus  importantes  occasions.' 
Je  suis  très -convaincu,  monseigneur,  que  la  vérité 
des  faits  est  entièrement  contraire  à  ces  téméraires 
discours;  mais  il  s'agit  de  détromper  ceux  qui  en 
sont  prévenus.  On  dit  même  que  vos  maximes  scru- 
puleuses vont  jusqu'à  ralentir  votre  zèle  pour  la  con- 
servation des  conquêtes  du  Roi ,  et  l'on  ne  manque 
pas  d'attribuer  ce  scrupule  aux  instructions  que  je 
vous  ai  données  dans  votre  enfance.  Vous  savez,  mon- 
seigneur,  combien  j'%i  toujours  été  éloigné  de  vou- 
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loir  VOUS  inspirer  de  tels  sentimens  ^  maïs  U  ne  s^agit 
nnilement  de  moi ,  qui  ne  mérite  d'être  conàpté  poffr 
rien  :  il  s'agit  de  FÉtat  el  des  armes  du  Roi ,  que  je 
suis  sur  que  tous  Toulez  soutenir  avec  toute  la  fér^ 
raetë  et  la' vigueur  possible.  Je. sais -que  .Tûuà<  n'ayez 
pris  aucun  parti  de  sagesse) et  de  précaution,  que  par 
le  conseil  des  officiers-généraux  les  plus  expérimentHi 
et  les  plus  exempts  de  (timidité  :  mais  c'est  là  précisé^- 
ment  ce  que  le  public  ne  veut  pas  croire^^et  ptr  con- 
séquent c'est  le  point  capital  qu'il  importe  de  mettr% 
daas  un  tel  point  d'évidence  ^  que  personne  ne  puisse 
Pobscuroir.  Vous  avez^  monseigneur,  tous  les  officiers^ 
généraux  qui  sont  autour  de  tous  :  rien  ne  vous  est 
plus  aisé  que  de  les  prendre  chacun  en  particulier,  et 
de  les  engager  tous,  sôus  un  grand  secret,  à  tous  don- 
ner par  écrit  une  espèce  de  courle  relation  de  la  ma* 
oière  dont  ils  ont  opiné  dans  les  principales  occasions 
de  cette  campagne  :  ensuite  tous  pourrez  leur'^ire 
entendre  que  tous  croyez*  dcToir  citer  au  Roi  leu¥s 
témoignages ,  afin  qu'ils^  soient  tous  prêts  i  soutenir 
de  vive  Toix  leur  petite  relation  écrite.  Cet  engage^ 
m^t  les  lySrsLj  et  les  fera  tous  parler  ua  langage  dé-^ 
cLsif  eit  unjform^e,  au  lieu  que,  si  tou3  ne  le  faites  pas 
ainsi ,  chaciun  pourra,  malgré  sa  bonne  intention,  dil'ç 
trop  ou.trûp  peu,  Tarier,  et  obscurcir  par  desttei^mes 
foibles  ce  que  vous  auriez  besoin  de  rendre  ckpr 
comnie  Je  j.o.ur.  kprik»  aToir  posé  ce  fondement,  tous 
pourrez  nommep  au  Roi  tous  vos  ténK)ins,  en  le  sup- 
pliant, de  les  interrogi^r  lui«^ntôme  l'un  après  l'autre. 
C'est  aller  jusqa'à  la- racine  f du  mal ,  et  ôter  toute  res- 
source à  ^ux  qui  veulent  vous   attaquer  dans  les 
points  les  plus  essentiels^  .      . 


4^  Il  me  semUe  qa'il  coervient  ique  vos  lettres , 
éàs  à  présent ,  tendent  à  ce  but  d'une  manière  très^ 
ferte  pour  les  raisons  et  pour  les  séntimens,  quoique 
tzès-respectueuses  et  très-^soumises  par  rapport  à  Sa 
Majesté*  Ensuite ,  quand  voue  serez  arriré  à  la  cour, 
U  sera  capital,  si  je  ne  me  trompe,  que  'V^ous  fassiec, 
^ee  des  manières  également  fortes  et  respectueuses, 
l'éelaircissement  à  fond  de  toi»  les  fttlts  qui  vous 
justifient ,  en  pressant  le  Roi  d^nterroget  les  prin- 
mpànx  officiers;  apvès  quoi  je  souhaite  qur  tous 
puissiez,  sans  p<erdre  un  moment,  dès  que  les  faits 
seront  éclaireis  i  votre  dédliarge,  obtenir  de  8a  Ma^ 
jesté  des  gens  qui  tous  conviennent  pour  eerVir  sous 
TOUS  Taimée  prochaine.  Plus  on  ose  vous  attaquer 
par  les  endroits  essentiels,  p^^  tl  vous  importe  de 
oodotifiuer  à  commander  l'armée ,  avec  les  seèoi»|  qui 
peuvent  assurer  vo^iie.  ^gloire  et  (Celle  des  armes  de 
fia  Majesté*  &  ùnfxt  ^ue  'Vos  lettres  co^itti^eeiiC  cet 
ouvrage,  et  que  t«ns  discours,  fermes,  toucfaans  et 
respectueux ,  l'achtèvent  <Eès  \^tre  première  ««Hiietice, 
s'il  est  possible.  Quaind  vous  arriverez  à  la  cour ,  plus 
on  Toiis laccuse  de  folUesse  et  de  timidité,  plus Tom 
à»fez  montrer,  par  votre  procédé,  combien  vouft 
fâes  éloigi^  de  ee  cairaetère ,  en  parlant  avec  forse. 

S**  Il  est  aussi ,  ûe  me  semble ,  (ott  Â  sdtdiallef 
qn'apf  es  que  vous  vous  serez  bien  assuvé  des  tëmoi- 
gnages  décisifs  de  tous  ies  prineipitiiix  oApiers  ^  pour 
^i^iter  les  disc^fittrs  politiques  et  amMgus,  vous  les 
.engagiez  à  parier  et  à  'écrire ,  dans  les  occasions  na- 
t^oelles,  à  leurs  amis,  la  vérité  des  ladls,  pour  dé- 
tatovapes  toute  la  France.  C'est  une  ebUse  inOuie, 
qu'un  prince,  qui  doit  être  si  ^er  à  tous ^les  bons 
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Ffa&çâia^  soit  attaqué  dans  les  discours  publics,  dans 
hfl  lettres  imprimées^  et  jusque  dans  des  gaeettes,  sans 
que  presque  perscftine  oae  eontester  les  faits  qu'on 
avance  faussement  contre  lui.  Je  Toudrois  que  les  per- 
SDimes  dignes  d'être  crues  parkasent  et  ëmTissent 
d'une  manière  propre  &  redresser  le  pubUc,  et  à  prépa- 
ré! les  Tôies  pour  rendre  votre  retour  agl*éai>le«  Ceux, 
(pli  dieTrotent  n'oeer  point  parler  parlent  iiautement, 
et  eeui^  €[ui  derroîènt  crier  pour  la  bonne  cauise 
sont  rëdtéts  à  se  taire.  Je  ne-  sais  rien  de  secret  ni 
de  particulier  ;  maia  je  sais  en  gros  ce  que  personne 
iflgnore,  savoir  ^  qu'on  tous  attaque  dans  le  piiblic 
saas  jnënagement  ^^K 

Ob  ne  peut  être  plus  ëdifië  et  plus  charmé  que  je 
h  sttis>  monsieigneur^  delà  B(]£ditë  de  vos  pensées ^ 
et  de  la  piété  qui  règne  dans  lôus  vos  senûmeos'. 
lÎÀis  plus  je  imÈ  tottébé  dé  voir  tout  ce  que  Dieu 
ttet  ^ans  ve^e  cœur ,  plus  le  mien  est  déchiré  d'en*^ 
tendre  tout  ce  que  j'entends.  Je  donnerois  ma  vie , 
non-seulement  pour  l'État,  n^ais  encore  pour  la  per- 
sonne du  Roiy  pour  sa  gloire  j  pour  sa  prospérité  ;  et 
je  prie  Dieu  tous  les  jouiisffeins  relâche  ^  afin  qu'il  le 
comble  de  ses  bénédictions. 

Je  vous  crois  infin&uenC  éloigné  des  timidités  scru- 
pcdeuses  dont  on  vous  accase  j  et  qu*on  vous  impute 
SOI  la  défense  de  Lille  j  qui  est  une  de  ses  princi- 
pales eonqmétas*  J'espère  que ,  si  vous  continuez  à 
commander  les  armées  sans  être  gêné  par  des  gens 
qtd  né  xoné  conviennent  pas ,  et  ayant  sou^  vous  des 

•^)  Ce  <p»i  sak:>os^a*«  U  iia  de  p0tie  leUrje  9e  i^ouve  d»\\s  l'éditM»!^ 
de  1738  et  danses  suiTantes,  mais  ioint  mat  à  propos  a- un  fragment 
delà  lettre  da  i5  ociobre  préosdent.  .i,  , 
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personnes  de  coa%nce,  vou3  jilootaretres  â  la  France 
et  à  ses.  ep:%enaiâ  combien  t^oitô  êtes  dlgae-^e  sou- 
tenir la  gloire  de  Sa  Maj^esteet  ceHè  de  toute;  la  na- 
tion... .  •    - 

Ge  qut'm^  console  de  .  vous  voir  ^i  .travetirsé  eXté 
contredit 9  est  que  je  voi^  ]e  dessein,  de  Itt^Uj^i.qai 
Teut  yous  piarifierpar  les  croix  >  et  vous  donner  i'çx- 
p^rience  dest  embarras  de, la  yie  hiumain6:,  çoipme 
au  moindr.epartioulier.  D'aîlleur^  je  ne  saurols  dou- 
ter ;que  Dteçi  ne '^oit  yotre  conseil,,  votre  foïpe,  vptr€ 
tout,  pQuryu  que. vous. rentriez  sans  cesse. ^u  dedaiiiis 
de;  vous  pour  l'y  trouver,  et. poux  agû:  ensuite  sam 
scrupule,  selon  les  besoins.  Esta  virjbrtiê,  etprç^, 
liare  béUa  DonUni  ^^K  Ne:  vpus  noiettez  point  en  peiné 
de  me  x^pQi^dre ',  il  iti(e..suJ9it  que  mon  cœur  ait  parlé 
au  vôtre  ep  ^leeret  devant)  Dieu  seul.  C'est  en  lui  ([ue 
je  mets  itoute.  m*  confiai^ce  pouf  votre  prospérité;, 
mon^eigûeui:):  jç  vous  porte  tous  les  jours. à  l'autel 
av0e  l^.iZèle  le  plus  ardent. 

>        ■  ...  *  < 

95. 

.  -AU  MÊME..      .    ,  • 

Sur  1^  conduite  que  ce  prince  doit  tenir  en  arrivant  à  la  cour. 

•  •         •  '  ' 

'         <i    '  .      .  17  novembre  1708. 

MoNSEijGriiEUR ,  j'espère  que  voiis  ne. jugerez  pcjjint 
de  moi  par  l'empressement  où  vous  m'avez  vu  sur  la 
fin  de  cette  campagne.  Vous  pouvez  Vœis  souvenir 

{a)  l  Beg.  XVIII.  17.  ... 

que 
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que  j'ai  padsé  plu»  de  dix  ans  dans  une  retenue  à 
Totre  égard,  qui*  m'auroit  attire  votre  oubli  pour  le 
reste  de  ma  vie ,  éi  vous  étiez  capable  d'oublier  les 
gens  qui  ont  eu  l'honneur  d'être  attachés  à  yotre  per- 
soane*  La  vivacité  aviee  laquelle  j'ai  rompu  enfin 
m  si  long  sileiiice ,  ne  vient  que  de  la  douleur  que 
fai  ressentie  sur  tous  1q3  discours  publics^  Oserois-je,' 
iiiOBseignçi;^?,  vous  proposer  Ja  manière  dont  il  me 
semble  que  ,yovs  devriez  parler  au  Roi,  pour  son 
intérêt,  poi>r. celui  de  l'^U^t  et  pour  le  vôtre? 

Vous  pourriez  commenter  par  une  confession  humble 
etipgiéni^e  de  certaines  choses,  q[ui  Dtat  peut-être  un 
peu  isur  votre  compte.  Vous  n'avez  peut-être  pas  assez 
examiné  le  détfdl  par  voi|Çr-même;  vous  n'êtes  peut* 
être  pas  monté  assez  souvent  à  cheval  pour^  vLâiter  les 
postes  importans;  vous  n'avez  peui«<^tre  pas*  marché 
assez  ayant  pour  Vjpir  parfaitement  les  fourrages. 
C  est  ce  que  j'entends  dire  à  des  ofliciers  expérimen^ 
tés,  et  pleins  de  zèle  po.urvpus^  Yous  avez  tnqi  dev 
meure  renfermé  dans  un  can^p,  badinant  avec  M.  le 
Dqc  de  Berri  d'une  manière  peu  cûnvf^nabie  à  votrb 
âge,  et  au  aé?:leux  de  \^  plui»  gjfande. affaire  de  nôtre 
siècle  dont  vous  étiez  ich^gé^  Tous  vous  êtes  peut-- 
être laissé  trpp  alleir  à  vLûe  je/ ne. sais  quelle  c(t>m-f 
plaisance  pour  M*  de  y^l^dômè,  qui  auroit  -eu-hon^ 
de  ne  vous:^ivre.p4^,:^ti(9Ui  aurait  été  au  désespoir 
de  courir  aprèa  rYQ^t  you^  n'aVa»;  point  assez^  entrer 
tenu  les  meilleurs  o^iqîi^T^tgmé$%yst'  en  paarticui^rU 
de  peur  .que  :.M.  de  Yendubn^  n'en  pifit  quelque 
ombrage*  y oi;i3  avez  é,té  peuib^ètre  irrésolu,  et  même, 
si  vous  me  pardonnez  ce  mot ,  un  peu  foible .  pou!r 
ménager  un^omi^e  en  (jui  le  Roi  vous  avoit  recom- 
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mandé  d'avoir  coafiaace  ;  tous  avez  cëdë  à  sa  véhé- 
mence et  à  sa  Toideur;  vous  avez  cmint  un  éclat  qui 
auToit  déplu  au  Roi.  Vous  n'avez  pas  osé ,  plusieurs 
fois ,  suivre  les  meiUeurs  conseils  des  principaux  of* 
fici^s  de  l'armée ,  pour  ne  contredire  pas  ouverte- 
ment l'homme  en  cpii  le  Roi  se  confioit.  Tous  avez 
même  pris  sur  votre  réputation  pour  conserver  la 
paix.  Ce  qui  en  résulte,  est  que  votre  patience  est  re- 
gardée comme  une  foiblesse,  comme  une  irrésolu- 
tion,, et  que  tout  le  public  muriiaiire  de  ce  que  vou» 
a^ez  manqué  d'autorité  et  de  vigueur. 

Après  avoir  sf^oué  au  Roi  avec  naïveté  toutes  les 
choses  dans  lesquelles  vous  crojree  de  bonne  foi  avoir 
manqué^  vous  serez  en  ptein  droit  de  lui  développer  la 
vérité  toute  entière.  Vous  pouvez  lui  représenter  tout 
ce  quB  les  plus  sages  officier^  de  l'aitoiée  lui  diront^ 
s'il  les  interroge ,  savoir  que  Thomme  qui  vous  étoit 
donné  pour  vous  instruire  et  poui<  vous  soulager ,  ne 
vous  apprenoit  rien ,  et  ne  faisôlt  que  vous  embarras- 
serf  qu'en  un  mot,  celui  qui  devoit  soutenir  la  gloiit 
des  armes  de  8a  Majesté ,  et  vous  procurer  beaucoup 
de,  réputation ,  a  gâté  les  aftaires ,  et  vous  a  attiré  le 
déeltainemeot  du  public  Cest  là  que  vous  placerez  un 
portrait  au;  naturel  •  dés.  défhuts  de  M.;  de  Yendôme, 
pftreifeeuK,  inarpj^iqué,  pvésomptueti^x'  et  opiniâtre; 
U  ne  va. rien  voir,  il  n'ëooute  rien ,  il'  décide  et  ha- 
sarde/tout  ^  nulle  prévoyance ,  nul  avisement,  nulle 
disposition  (  nulle  reiiso^lrce  dans  les  occadions",  qu'un 
courage  impétueux  5  nuf  ëgard  pour  ménager  tes  gens 
de.  mérite,  et  une  inac4;ion  perpétuelle  de  ^K>rps  et 
d'esprit. 

Après  ce  portrait  5  vous  poun*iee  revenir  à  re  qui 


« 
« 
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petit  rroir  mtetiiqaé  d«  tottfè  edtë^  airec  A  peu  dé 
5éeotu*s  et  tant  d'êmbmniBé  Dëma&dee  â^ec  les  plus 
TiTed  instatices  à  atùir  TOtiiç  jrèframhe  la  campagne 
pfoeliaiâe,  et  à  i^paf^f  Totre  réputation  attaquer. 
TOQs  né  sauriez  rnoottei*  trop  de  vivaicité  sur  cet  ar- 
ticle; îl  vous  siëra  bien  d'être  très-vif  là-âes«rtis  ^  et 
cette  grande  sensibilité,  fera  une  partie  de  votre  jus- 
tification sur  la  mollesse  dont  on  vous  accuse.  De- 
mandez sous  vous  un  glnëral  qui  vous  instruise  et 
qui  vous  soulage  ^  sans  vouloir  vous  décider  comme 
un  enfant.  Demandez  un  général  qui  décide  tran- 
quillement av^c  voits,  qui  écoute  les  meilleurs  offi^ 
ciers,  et  qui  n'ait  point  de  peine  de  vous  les  voir 
écouter;  qui  vous  mène  partout  où  il  faut  aller ,  et 
qui  vous  fasse  remarquer  tout  ce  qui  mérite  atten- 
tion. Demandez  un  général  qui  vous  occupe  télle- 
ooent  de  toiite  Féteodue  de  là  guerre ,  que  vous  ne 
aoyeis  poifit  tenté  de  tomber  dans  l'inaction  et  l'amu- 
semeût.  Jamais  personne  n'eut  besoin  de  tant  de  force 
et  àt  vigueur ,  que  vous  en  aurez  besoin  dans  cette 
oocàsioii«   Uûè  conversation  forte,  vive,   noble  et 
pressante,  quoique  souimsé  et  respectueuse,  vous 
fera  un  honneur  infini  dans  l'esprit  du  Roi  et  de 
tOQte l'Eùropeé  Au  contraire,  «i  vous  parlez  d'un 
toni  thuiâe  et  itiefficâce ,  le  monde  entier ,  tpd  attend 
es  moment  décisif,  concluera  qu'il  n'y  a  plus  rien  i 
espérer  àe  vous ,  et  qu'après  avoir  été  foible  i  Far- 
^êy  aux  dépens  de  votre  réputation,  yous  ne  son-^ 
gez  pas  même  à  la  relever  à  la  cour.  On  vous  vetrra 
vous  renfoncer  dans  votre  cabinet,  et  dans  la  société 
d'un  certain  nombre  de  fçmmes  flatteuses. 
Le  piâilic  vous  aime  encore  assez,  poitr  désirer  un 
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coup  qui  voufi  relève;  mais,  si  ce  coup  manque,  vous 
tomberez  bien  bas.  La  chose  est  dans  vos  mains. 
Pardon ,  monseigneur ,  j'écris  en  fou  ;  mais  ma  folie 
vient  d'un  excès  de  zèle.  Dans  le  besoin  le  p\us  pres- 
sant,  je  ne  puis  que  prier,  et  c'est  ce  que  je  finis 
sans  cesse. 

96. 

AU  YIDAME  D'AMIENS. 


Il  lai  adresM  des  dépêches  importantes,  et  loi  tënuMgne  un  TÎf  dësir  de 

son  progrès  spiritnd. 

A  Cambrai,  i3  novembre  1708. 

J'espbrb,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  me 
faire  la  grâce  de  rendre  le  paquet  ci-joint,  avec  les 
mêmes  précautions  que  les  autres  ^^K  Si  on  vous  pa- 
roit  avoir  quelque  envie  de  faire  réponse,  ayez  la 
bonté  de  retenir  Anguîgne  autant  qu'il  le  faudra, 
sinon  je  vous  supplie  de  me  le  renvoyer.  Il  est  très- 
bon  homme  et  très  -  aiSectionné  ^  mais  il  ne  sait  ni 
ne  doit  rien  savoir. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  voir  finir  votre  longue 
campagne ,  et  d'avoir  l'honneur  de  vous  embrasser. 
Cependant  je  prie  Dieu,  tous  les  jours  à  l'autel  avec 
ferveur,  afin  qu'il  vous  soutienne  contre  votre  foi- 
blesse,  et  qu'il  vous  délivre  de  vous-même,  qui  est 
votre  plus  dangereux  ennemi. 

(1)  G'étoit  sans  doute  quelque  lettre  p^ur  le  Duc  de  Boui^ogM.  On  a 
▼u  par  les  précédentes,  que,  pendant  la  campagne  de  cette  année,  Fé- 
nelon'correspondoit  ayec  le  prince  par  Tentremise  du  yidame. 
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J'ai  le  cœur  bien  afiEligë  de'  tout  ce  que  j'entends 
dire  contre  notre  prince  sur  sa  campagne.  Consolez- 
moi ,  si  vous  le  pouvez,  et  faites-moi ,  s'il  tous  plaît, 
la  justice  de  croire  que  je  tous  suis ,  monsieur ,  dé- 
yoxké  sans  réserve  pour  le  reste  de  ma  vie. 

97**R. 

AU  MÊME. 

Sur  quelques  bruits  concemant  le  Duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai ,  a^  novembre  1708. 

Jb  tous  reuToie  Anguigne ,  selon  TOtre  décision  y 
monsieur.  Il  ne  sait  ni  ne  doit  saToir  rien,  quoiqu'il 
soit  bon  homme  et  plein  d'honneur.  Il  attendra  au- 
tant qu'on  le  Toudra.  Je  crains  seulement  qu'il  ne  soit 
remarqué  par  les  gens  qui  sont  éTeillés.  Le  bruit  pu- 
blic est  que  W^  le  D.  de  B.  (Bourgogne)  n'a  plus  aucun 
pouToir,  et  que  M.  de  Vendôme  en  a  un  absolu  pour 
décider  de  tout. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  tous  conserre  une 
lumière  distincte  et  une  pleine  conTiction  sur  les  Té- 
lités  de  la  religion  :  mais  on  n'en  est  que  plus  cou- 
pable j  quand  on  croit  si  bien  et  qu'on  fait  si  mal. 
Je  tremble  pour  tous  ,  si  tous  manquez  à  Dieu.  Ne 
lassez  point  sa  patience.  Quand  tous  serez  fidèle  à 
lire,  à  prier ,  à  retrancher  les  amusemens  qui  dissi- 
pent et  qui  afibiblissent  le  cœur,  tous  serez  moins 
foible  y  et  cette  fidélité  vous  méritera  un  plus  grand 
secours.  0  que  je  désire  que  vous  aimiez  Dieu  plus 


que  voitf-méme  j  et  m  volonté  plus  que  la  TÔtie!  Cela 
n'est -^tt  pas  juste?  Nomnê  D00  0uijéef^  erii  mnim0 

9S. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  la  conduite  du  Duc  de  Benr|Osiie  pendant  la  campagne  de  cette  an- 
née, et  sur  les  moyens  de  relever  son  honneur  dans  la  campagne  pn>« 
chaine.  Etat  critique  de  la  France. 

A  Cambrai ,  3  décembre  170S. 

Je  me  sers^  mon  bon  duc^  de  .l'occasion  s^e  de 
M*  Turodin  pour  répondre  à  votre  dernière  lettre.. 
Yqus  avez  m  que  la  campagae  finit  par  une  conclu- 
sion très4ionteuse.  M»  le  Duc  de  Bourgogne  n'a  point 
en  y  dit-ozi^y  pendant  la  campagne  assez  d'autorité  ni 
d'expérience  pour  pouvoir  redresser  M«  de  Vendôme. 
On  est  même  très-méconteat  de  notre  jeune  prince, 
parce  que ,  indépendamment  des  partis  pris  pour  la 
guerre  »  à  l'égard  desquels  les  fautes  énormes  ne  tom- 
bent point  sur  lui  >  on  prétend  qu'il  n'a  point  assez 
d'application  pour  aller  visiter  les  postes ,  pour  s'ise 
sti:uire  des  détails  importans ,  pour  consulter  en  par- 
ticulier les  meilleurs  officiers,  et  pour  connoitre  le 
mérite  de  chacun  d'eux.  Il  a  passé  j  dit-on ,  de  grands 
temps  dans  des  jeux  d'enfant  avec  M.  ^n'firère  y  dont 
l'indécence  a  soulevé  toutes  les  personnes  bien  inten- 
tionnées, dans  de  tristes  conjonctures  o\j^  il  auroit 

(a)  Ps.  ULI.  I. 
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du  paroitre  sentir  la  honde  de  «a  cam^iagaé  et  le  mal'* 
heur  de  l'ÉtUt»  VoUa ,  si  je  ne  «ne  tlx>mpe,  la  vraie 
source  de  l'indidiKMitioD  générale  des  militaires ,  qui 
reviendrcHent  9  s'ils  voycient  ^  aa  printemps  prochain  ^ 
ce  prince  moins  amusé  à  des  jeux  indéeens,  montant 
plas  souvent  à  cheval,  voulant  tout  voir  et  tout  ap- 
prendre, ({uestionnalnt  les  gens  expérimentes,  et  déci- 
dant avec  vigueur  «  Mais  il  fandroit  qu'au  lieu  dé  M;  de 
Vendôme,  qui  n'est  capable  que  dé  le  déshonorer  et 
de  hasarder  la  France  ,  on  lui  donnât  un  homme 
sage  et  ferme ,  qui  commandât  sous  lui ,  qui  méritât 
sa  confiance,  qui  le  soulageât,  qui  l'instruisit,  qui  lui 
fit  honneur  de  tout  ce  qui  réussiroit ,  qui  ne  rejetât 
jamais  sur  lui  aucun  £lcheux  événement ,  et  qui  ré- 
tablit la  réputation  de  nos  armes.  Cet  homme  ou  est- 
il?  Ce  seroH  M*  de  Câtinat,  s'il  se  portoii  bien^  mais 
ce  n'est  ni  M*  de  Yillars,  ni  la  plupart  des  autres 
^e  nous  connoiâSOns.  'M*  de  Ber wick ,  cpi'on  louoit 
fort  en  Espagne ,  n'a  pas  été  fort  approuvé  en  Flan- 
dre :  je  ne  sais  si  la  cabale  de  M.  de  Vendôme  n'en 
a  pas  été  cause.  Il  faudroit,  de  plus,  à  notre  prince, 
^elque  hosivime  en  dignité  auprès  de  lui.  Plut  à  Dieu 
que  vous  y  fussiez,  vous  auriez  pu  empêcher  tous  les 
badini^es  qu'on  a  critiqués,  et  lui  donner  plus  d'ac- 
tkm  pour  contenter  les  troupes.  Ce  qui  est  certain , 
est  qu'il  demeurera  dans  un  triste  avilissement  aux 
yeux  de  toute  la  France  et  de  toute  l'Europe,  si  on 
ne  lui  donne  pas  l'occasion  et  les  secours  pour  se 
relever  et  pour  soutenir  nos  aflfaîres.  Si  M.  de  Ven- 
dôme revient  tout  seul  avec  un  pouvoir  absolu,  il 
court  risque  de  mettre  la  France  bien  bas.  Il  faut 
savoir  faire  ou  la  guerre  ou  la  paix,  II  faut,  dans 
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cette  extrémité  y  un  grand  courage ,  ou  contre  l'en-* 
nemi  pour  Fabattre  malgré  ses  prospérités,  ou  eontce 
soi-rméme  ]>our  s'exécuter  sans  mesure ,  avant  qu'on 
tomlie  encore  plus  bas ,  et  qu'on  ne  soit  plus  à  portée 
de  se  faire  accorder  des  conditions  supportables.  Pour 
le  jeune  prince ,  s'il  est  mou ,  amusé  et  foible  en  ar- 
riyant  à  la  cour,  il  demeurera  méprisé  et  hors  d'état 
d'avoir  sa  revanche.  Il  faut  qu'il  parle  avec  respect 
et  fermeté,  qu'il  avoue  les  torts  qu'il  peut  avoir^ 
qu'il  peigne  M.  de  Vendème  au  naturel,  qu'il  mette 
toute  la  campagne  devant  les  yeux  du  Roi ,  qu'il  de- 
mande à  relever  son  honneur  et  celui  des  armes  de 
Sa  Majesté ,  en  commandant  l'année  prochaine  avec 
un  bon  général  sous  lui  ;  s'il  ne  presse  pas  avec  une 
certaine  vigueur,  il  demeurera  dans  le  bourbier.  11 
faut  le  faire  en  arrivant»  La  réputation  de  ce  jeune 
prince  est  sans  doute  plus  importante  à  la  France 
qu'on  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédite  tant  le  Roi  et 
l'État,  dans  les  pays  étrangers,  que  de  voir  son  petit- 
fils  a^i  à  la  tête  des  armées,  n'ayant  sous  lui  pour 
général  (pi'un  homme  qui  ne  sait  ni  prévoir,  ni  pré- 
parer, ni  douter,  ni  consulter,  ni  aller  voir;  qui  se 
laisse  toujours  surprendre ,  qu'aucune  expérience  ne 
corrige ,  qui  se  flatte  en  tout,  et  qui  est  déconcerté  au 
prender  mécompte*,  enfin,. qui  fait  la  guerre  comme 
M.  le  duc  de  Richelieu  joue ,  c'est-à-dire,  qui  hasarde 
tout  sans  mesure  dès  qu'il  est  piqué  ^^\  Si  les  ennemis  9 

(1 J  Ce  portrait  du  duc  de  VendAme^  et  celui  de  la  lettre  95  (ci-dessns 
pag.  274  >f  sont  conformes  à  ce  que  les  mémoires  du  temps  rapportent  de 
ce  général;  Le  duc  de  Saint-Simon  surtout  juslifie  le  Duc  de  Bourgogne, 
et  confirme  ce  que  dit  ici  flénelon  de  la  cabale  suscitée  par  le  D.  de  Yen- 
dôme  pour  avilir  le  jeune  prince,  croyant  par  là  faire  sa  cour  au  Dauphin 
sou  père,  qui  ne  témoignoit  à  ce  iils  que  de  la  froideur.  Ce  seigneur  cite, 
entr*autrcs,  un  mot  du  D.  de  Vendôme,  qui,   après  rjil'aire  d^Oude- 
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au  printemps,  entament  notre  frontière  déjà  à  demi 
percée  9  rien  ne  les  pourra  arrêter  dans  la  Picardie. 

Vous  connoissez  Fëpuisement  et  l'indisposition  des 
peuples.  Dieu  yeuille  qu'on  y  pense*  Mais  on  ne  pourra 
se  résoudre  ni  à  changer  de  méthode  pour  la  guerre, 
ni  â  s'exécuter  violeoounent  pour  la  paix^  et  l'hiver, 
déjà  fort  avancé ,  finira,  avant  qu'on  ait  pris  de  jus- 
tes mesures.  M.  de  Chamillard  me  dit,  en  passant  ici, 
que  tout  étoit  désespéré  pour  soutenir  la  guerre ,  à 
moins  qu'on  ne  pût  tenir  les  ennemis  affamés  dans 
cette  fin  de  campagne  entre  le  canal  de  Bruges ,  l'Es- 
caut ,  et  notre  frontière  d'Artois,  Toutes  ces  espéran- 
ces sont  évanouies.  Mais  M.  de  ChanûUard,  qui  me 
représentoit  très-fortement  l'impuissance. de  soutenir 
la  guerre ,  disoit ,  d'un  autre  côté ,  qa'oa  ne  pouvoit 
point  chercher  la  paix  avec  de  honteuses  conditions. 
Pour  moi ,  je  fus  tenté  de  lui  dire  :  Ou  faites  mieux 
la  guerre,  ou  ne  la  faites  plus.  Si  vous  continuez. i 
la  &ire  ainsi,  les  conditions  de  paix  seront  encore 
plus  honteuses  dans  un  an  qu'aujourd'hui  ;  vous  ne 
pouvez  que  perdre  à  attendre. 

Si  le  Roi  venoit  en  personne  sur  la  frontière ,  il 
seroit  cent  f(Hs  plus  embarrassé  que  M.  le  Duc  de 
Bourgogne.  Il  verroit  qu'on. manque  de  tout,  et  dans 
les  places ,  en  cas  de  siège ,  et  dans  les  troupes ,  faute 
d'argent.  Il  verroit  le  découragement  de  Tarmée,  le 
dégoût  des  officiers ,  le  relâchement  de  la  discipline , 
le  mépris  du  gouvernement ,  l'ascendant  des  enne- 

*  narde^  s'ëohapp:i  jusqu'à  dire  au   Duc  de  Bourgogne,  devant  tout  le 
inonde,  qa*ii  se  souvint  qu'il  n'était  venu  qu'à  condition  de  lui  obéir 
iMém»  liy.  IX,  art.  zviii  et  suiv.)  Voyez  aussi  les  lettres  du  Duc  de 
Bourgogne  à  M"*«  de  Maiuteuon,  dans  les  Mém.  politiques ,  etc. 4  publiés 
par  rabbéMillot,  tome  IV  >  pag.  32 (  et  suiv. 
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mis,  le  soulèveroent  secret  des  peuples ^  et  Firresolu- 
tion  des  généraux  dès  qu'il  s'agît  de  hasarder  quel- 
que grand  coup.  Je  ne  sauroîs  les  blâmer  de  ce  qu'ils 
hésitent  dans  ces  circonstances*  Il  n'y  a  aucune  prin- 
cipale tête  qui  réunisse  le  total  des  affaires,  ni  qui 
ose  rien  prendre  sur  soi.  En  un  mot,  un  joueur  qui 
perd  parce  qu'il  joue  trop  mal ,  ne  doit  plus  jouer. 
Le  branle  donné  du  temps  de  M.  de  LouTOi»  est 
perdu  :  l'argent  et  la  vigueur  du  ccxnmandemttnt 
nous  manquent.  Il  n'y  a  persontie  qui  soit  à  portée 
de  rétablir  ces  deux  points  essentiels.  Quand  même 
on  le  pourroit ,  il  faudrmt  trop  de  temps  pour  re- 
monter tous  ces  ressorts.  On  ruine  et  on  hasajpde  la 
France  pour  TEspeigne.  Il  ne  s'agit  phis  que  d'un  point 
d'honneur,  qui  se  tourne  en  déshonneur,  dès  qu'il  est 
mal  soutenu.  Ni  le  Roi,  ni  MoiiS^gneur  ne  peuvent 
venir  défendre  la  France;  M.  le  Duc  de  Bourgogne, 
qui  est  notre  unique  ressource ,  est  malheureusetfXfêHt 
déelrédité,  et  je  crains  qu^on  ne  fera  rieti  ^  ce  qu'il 
faut  pour  relever  sa  réputation. 

Voilà,  mon  bon  duc^  ce  qui  me  passe  par  l'esprit. 
Je  n'ai  point  le  temps  d'en  écrire  aujourd'hui  à  M.  le 
duc  de  Beauvilliers*,  mais  je  vous  supplie  de  lui  cota- 
municpier  cette  lettre.  Elle  senâ,  s'il  vous  {date,  corn* 
mune  entre  vous  deux.  J'espère  que  vous  voudres 
bien  aussi  la  montrer  à  madame  la  duch'esse  de  Mor- 
temart.  M.  le  vidame,  s'il  passe  ici,  comme  il  me  le 
promet ,  vous  portera  quelque  autre  paquet  de  moi. 
Cependant  je  renouvelle  ici  mille  respects  à  madame 
la  duchesse  de  Chevreuse,  et  je  n'y  ajoute  pour  vous, 
mon  bon  duc,  qu'une  union  sans  réserve  de  cœur 
en  Dieu. 
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99. 

nu  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  répond  h  quelque^nns  des  reproches  que  la  voix  publique  lui  faisoit. 

■ 

A  Douai ,  5  déeemtee  170(1. 

Si  je  n'ai  paa  répondu  plus  tôt  à  plusieurs  de  vos 
lettres ,  mon  cher  archevêque  y  ce  n'est  pas  que  j'en 
aie  plus  mid  reçu  ce  qu'elles  contieunent^  j;ii  que  mon 
amitié  pour  vous  en  soit  moins  yive.  Je  suis  ravi  de 
tout  ce  que  vous  xu'avea  mandé  que  l'on  dit  de  moi* 
Vous  pouvez  inteilrQgex  le  vidame ,  qui  vous  rendra 
C^tte  lettre ,  sur  la  suite  des  faits  publics ,  qu'il  me 
i^oit  ))ien  long  de  reprendre  ici.  Je  vous  parlerai 
cependfu^t  de  quelques-un». 

Je  n'ai  jamais  eu  ordre  du 'Roi  d'attaquer  le  prince 
Eugène  y  pendant  l'éloignement  du  duc  de  Marleho^ 
rough  :  au  contraire ,  quand  il  marcha  à  M.  de  Yen- 
dôme  du  côté  d'Oudenbourg  j  le  maréchal  de  Ber* 
wick  et  moi  voulions  rassembler  les  diffërens  campSr 
qui  étoient  le  long  de  l'Escaut^  et  marcher  au  prince 
Eugène.  L'ordre  de  marche  fut  dressé  ;  et  je  l'aurois 
exécuté  9  si  nous  n'avions  trouvé  tous  ceux  que  je 
consultai  d'un  avis  contraire,  et  qu'il  falloit  plutôt 
fortifier  M.  de  Vendôme  du  côté  de  Bruges  et  de  Gand. 
Ceux  à  qui  je  parlai  étoient  MM.  d'Artaignan ,  G^is- 
sion  9  Saint-Frémont ,  Cheyladet  et  Souternon. 

Les  trois  bataillons  d'Oudenarde  sont  vrais  ;  mais 
on  me  les  assura  séparés  de  l'armée  ennemie ,  et  il 
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n'y  auroit  eu  nul  combat ,  si  l'on  s'étoit  airétë  à  l'en- 
droit où  l'on  disoit  qu'ils  étoient,  et  où  on  ne  les 
trouya  point  :  du  moins  les  ennemis  le  seroient-ils 
venus  chercher. 

Sur  la  Marque ,  M.  de  Vendôme  n'étoit  point  presse 
d'attaquer  :  il  ne  reconnut  le  côte  où  ëtoît  d'Artai- 
gnan,  que  trois  jours  après  son  arrivée  ^  et  dès-  lors 
les  retranchemens  étoient  formés*  Les  plaines ,  il  est 
vrai,  sont  assez  grandes^  mais  les  ennemis  y  auroient 
toujours  eu  un  plus  grand  front  que  nous,  pour  nous 
envelopper  en  débouchant  des  défilés. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  écrit  à  des  gens 
indiscrets ,  ce  que  j'écrivois  au  Roi ,  en  chiffre ,  sur 
l'état  du  dedans  de  la  ville  de  Lille. 

Je  vous  remets  au  vidame  sur  tout  le  reste ,  dont 
je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail.  Je  profi- 
terai ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  de  vos  avis.  J'ai  bien 
peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en  Artois,  me  fai- 
sant finir  ma  campagne  à  Arras,  ne  m'empêche  de 
vous  voir  à  mon  retour,  comme  je  l'avois  toujours 
espéré  :  car  de  la  manière  dont  vous  êtes  à  la  cour, 
il  me  paroît  qu'il  n'y  a  que  le  passage  dans  votre 
ville  archiépiscopale  qui  me  puisse  procurer  ce  plai- 
sir. Je  suis  fâché  aussi  que  l'éloignement  où  je  vais 
me  trouver  de  vous ,  m'enapêche  aussi  de  recevoir 
d'aussi  salutaires  avis  que  les  vôtres.  Continuez-les 
cependant,  je  vous  en  supplie,  quand  vous  en  verrez 
la  nécessité,  et  que  vous  trouverez  des  voies  abso- 
lument sûres.  Assistez-moi  aussi  de  vos  prières,  et 
comptez  que  je  vous  aimerai  toujours  de  même,  quoi- 
que je  ne  vous  en  donne  pas  toujours  des  marques. 
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V 

l 

DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  lui  indique  les  moyeus  de  mettre  lin  à  sa  vie  tiède  et  dissipée. 

* 

A  Cambrai,  4  ^^nï  1709. 

Je  suis  très-sensible  à  toutes  vos  boutes,  monsieur, 
6t  votre  dernière  lettre  m'a  véritablement  attendri. 
Je  vous  porte  tous  les  joiurs  à  l'autel  avec  beaucoup 
de  zèle. 

Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de  vous  trouver  si 
tîide,  si  dissipé  et  si  fragile  :  c'est  l'effet  naturel  d'une 
bngue  habitude  de  vie  relâchée.  Vos  passions  sont 
fortes;  vous  vivez  au  milieu  du  monde  et  des  tenta- 
tions les  plus  dangereuses;  votre  foi  n'est  qu'à  demi 
nourrie;  votre  amour-propre  agit  .en  pleine  liberté 
dans  tout  ce  que  la  crainte  de  Dieu  ne  vous  repro- 
che pas  comme  un  désordre  grossier.  C'est  vivre  d'une 
vie  mondaine  que  la  crainte  de  Dieu  modère  ;  mais 
ce  n'est  pas  vivre  de  l'amour  de  Dieu  mis  en  la  place 
de  l'amour -propre.  Ce  n'est  qu'en  se  livrant  à  Dieu 
par  amour,'  et  en  nourrissant  cet  amour  par  une 
prière  familière  et  fréquente,  qu'on  sort  de  cet  état 
flottant.  Quand  on  ne  ve^t  prendre  de  la  religion, 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  apaiser  les  reproches 
de  sa  conscience ,  et  pour  se  donner  une  espérance 
qui  console  le  cœur,  on  ne  fait  que  languir  intérieu- 
rement. C'est  un  malade  convalescent ,  qui  se  con- 
tente de  se  Nourrir  suffisamment  pour  ne  tomber  pas 
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à  toute  heure  en  défaillance ,  et  pour  s'épargner  de 
grandes  douleurs.  Il  ne  fait  que  traîner,  et  il  n'a  au- 
cune ressource.  Vous  me  demanderez  qu'est-ce  qu'il 
faut  faire?  Le  voici: 

1**  Il  faut  se  regarder  comme  un  homme  qui  a 
pris  son  parti ,  qui  ne  s'en  cache  point ,  qui  ne  rou- 
git point  de  Jésus-Christ,  quoiqu'il  évite  toute  affec- 
tation ;  qui  veut  être  fixé  dans  le  bien ,  et  ne  regar- 
der plus  en  arrière. 

F 

2°  Il  faut  lire,  prier,  mais  prier  de  cœur;  fré- 
quenter les  sacremens ,  et  se  faire  un  bon  plan  dé  vie 
par  le  conseil  d'un  homme  exempt  de  rigueur  et  de 
relâchement,*  qui  ait  une  véritable  expérience  des 
voies  de  Dieu. 

3*  Il  faut  examiner,  surtout  dans  l'oraison ,  et  im- 
médiatement après  vos  communions ,  ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous  pour  niourir  à  vos  passions,  pour  vous 
précatitîonner  contre  Vous-même ,  pour  réprimer  vos 
goûts,  et  pour  retrancher  les  amusemens  qui  vous 
détournent  de  vos  devoirs  extérieurs,  ou  qui  s'oppo- 
sent à  une  vie  de  recueillement.  Vous  verrez  que,  si 
vous  vous  abandonnez  à  l'^esprit  de  grâce,  il  vous 
fera  sentir  ce  qui  vous  arrête  dans  le  chemin  où  Dieu 
vous  apfieîle. 

4°  Il  ne  faut  poînt  être  étonné  ni  découragé  de 
vos  fautes.  Il  faut  vous  supporter  vous-même  avec 
patience ,  saris  vous*  flatter  ni  épargner  pour  la  tôt- 
rection.  Il  faut  faire  pour  vous  comme  pouf  un  au- 
tre. Dès  que  vous  apercevez  que  vous  avez  manqué, 
Condamnez -vous  intérieurement,  tournez -vous  du 
côté  de  Dieu  pour  en  recevoir  votre  pénitence  :  dites 
avec  simplicité  votre  faute  à  l'homme  de  Dieu  qui  a 
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Tûtr^  co0iiance.  Kecommeacez  à  biea  faire ,  comme 
si  c'étoît  le  premier  jour,  et  ne  vous  lassez  point  d'ê- 
tre toujours  à  recommencer.  Rien  ne  touche  tant  le 
cœur  de  Dieu ,  que  ce  courage  humble  et  patient. 

U  ne  laut  pas  se  rebuter,  quoiqu'on  éprouve  en  soi 
beaucoup  de  tentations ,  et  qu'on  fasse  même  diverses 
fautes.  La  vertu  9  dit  l'apôtre  ^^^ ,  se  perfectionne  dam 
fmfirmite\  C'est  moins  par  le  goût  sensible  et  par  les 
consolations  spirituelles ,  que  par  l'humiliation  inté- 
rieure et  le  recours  fréquent  à  Dieu,  qu'on  s'avance 
?ers  luL 

.  Voilà,  monsieur,  ce  que  je  le  prie  de  vous  faire 
bien  entendre*  Je  vous  aime  tendrement;  je  vous  ho- 
nore du  fond  àt^  ciDeur.  Je  vous  suis  dévoué  à  toute 
épieuve  et^sans  réserve  pour  le  reste  de  ma  vie.  At* 
m^HHOûMj  çiaibi  en  Dieu  et  pour  Dieu,  comme  je  vous 
aime.  Mon  zèle  pour  vous  est  sans  bornes.  Mille  res- 
pects à  madame  la  vidante. 

m- 

DU  DUC  BE  CHEVHtUSE  A  FÉNELON. 

Sarquekfiics  reproches  qu'on  faisoifc  au  Duc  de  Boqrgogne.  Caractère  et 
conduite  de  plusieurs  membres  du  conseil.  Espérances  de  paix. 

A  Paris,  ce  9  avril  1709  (i). 

En  donnant  ici  à  M.  de  Monvielle  un  paquet  de 
M.  le  duc  de  BeftttVÎÎliers  pour  vous ,  mon.  cher  nr- 

(<»)  Il  Cor.  XII.  9. 

(1)  L'original  de  la  main  do  duc  de  Clievreuse  porte  la  date  de  1708  : 
c'est  évidemment  un  lapsus  eaUmi.  Le  contenu  de  la  lettre  montre  qu'elle 
est  de  17091.  Voyez  U  note  suivautb 
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cheyéque,  je  me  sers  de  cette  occamon  qui  Vne  four- 
nit la  liberté  de  vous  écrire  sûrement. 

Je  ne  vous  dirai  rien  sur  notre  prince*  M.  de  Puy- 
ségur  TOUS  aura  sans  doute  e:Kpliqué  toute  sa  con- 
versation avec  le  Roi,  dans  laquelle  il  croit  avoir 
prouvé  à  Sa  Majesté  que  le  prince  n'a  eu  aucun  tort 
pour  les  faits  de  guerre ,  durant  le  cours  entier  de 
la  campagne  dernière,  et  que  M.  de  Vendôme  en 
est  l'unique  cause  ou  directe ,  ou  en  plusieurs  cas 
indirecte ,  en  obligeant  par  son  opiniâtreté  à  recou- 
rir au  Roi,  et  à  laisser  échapper  l'occasion  pendant 
ce  retardement.  M.  de  Monvielle  vous  poui*ra  dire 
maintenant  la  nouvelle  conversation  de  M.  de  Yen- 
dôme  avec  le  Roi,  pour  se  justifier  de  ce  que  M.  de 
Puységur  avoit  Yépandu  dans  le  public  contre  lui, 
après  qu'il  en  eut  parlé  à  Sa  Majesté;  et  le  peu  d'ef- 
fet de  cette  nouvelle  conversation,  qui  n^a  fait  au- 
cune impression  sur  l'esprit  du  Roi,  quoique  M.  de 
Vendôme  l'ait  aussi  répandue,  tant  qu'il  a  pu,  comme 
si  Sa  Majesté  en  avoit  été  convaincue;  parce  que 
le  Roi,  sans  lui  rien  disputer,  ne  fedsoit  que  presser 
la  fin  pour  en  être  quitte.  Je  passe  donc  au  reste* 

Pour  le  prince,  sa  conduite  n'est  point  telle  que 
nous  la  souhaiterions.  L'enfance,  trof  d'apparence 
de  peu  de  souci  ou  d'indolence  sur  ce  qui  à  coutume 
d'intéresser  les  hommes,  un  manque  de  discerne- 
ment pour  les  connoitre ,  ou  pour  marquer,  par  des 
traitemens  convenables  au  mérite  de  chacun ,  qu'il 
les  connoit  bien ,  c'est  ce  que  tout  le^monde  ne  croit 
voir  que  trop  clairement  en  lui,  et  que  je  suis  néan- 
moins comme  assuré  qui  n'y  est  pas  ^  hors  quelques 
restes  d'enfance.  Je  lui  voudrois  une  certaine  vi- 
gueur 
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gueur  poar  entrer  dans  les  afiaires ,  et  y  faire  sen- 
tir son  génie  avec  prudence ,  pour  marquer  au  pu- 
blic qu'il  n'est  ni  foible  ni  insensible,  pour  paroi- 
tre,  en  un  mot,  et  <feiis  le  conseil  et  à  la  coiù*, 
ce  que  je  suis  persuade  quHl  est  en'  effet*,  mais  ce 
sera  l'oirinrage  de  Dieu.  Ce  ^i  est  certain ,  c'est  que , 
quand,  on  l'entretient;  en-  particulier,  on  y  trouvé 
tout  ce  qu'on  souhaite ,  même  les  bonnes  résolutions 
jusqu'à  un  certain  point,  et  d'excellentes  xpiàlitës 
pour  sa  place.  Un  autre  confesseur  seroit  bien  à 
souhaiter  pour  lui. 

Celui  du  Roi  ^^^  pftroit  avoir  tout  ce  qu^il  faiit,  ai" 
la  cour,  qu'il  n'a  connue  jusqu'à  présent  que  jlài^ 
ouï-dire,  ne  le  change  pas.  ' 

Je  n'ai  presque  rien  à  vous  dire  du  c<msei).  Vous 
le  connoissez  comme  nous*  M.  le  ichânteelier  et  M.  dé 
ChamiUard  sont  toujours  les  mêmes,  c'est-à-dire; 
inutiles  pour  les  grandes  affldres^  et  plaise  à  Diëtit^è 
le  dernier  en  demeure  là ,  comme  je  l'espère  néan« 
moms.  M«  de  Torci  est  très-bon  secrétaire ,  entend 
ffléme  assez  bien  les  intérêts  des  princes  et  fe  tiôtre, 
n'est  pas  incapable.de  fournir  des  expédiéns,  et  sait 
les  tours  des  négociationiB.  Il  a  de' la  droiture,  et 
veut  bien  remplir  son  devdr.  Plus  de  feu  et  de  viva- 
cité pour  poursuivre  ^ns  relâche  ni  délai  ce  qui  eai 
entre  ses  mains ,  plus  de  courage  et  de  fermeté  pour 
l'inculquer,  sans  se  rebuter  de  choses 'eiîi  effet  très- 
lebutantes ,  *  le  rendroient  un  bon  sujet*  Le  B.  D. 


(a)  Le  P.  de  La  Chaise  ,  confesseur  da  Roi,  ëtoit  mort  Je  20'j«'iiivier 
1709,  et  fat  alors  remplacé  par  le  P.  Le  TeÛier^  dont  parle  ici  le  duc 
de  Chevreuse.  Gela  prouve  clairement  que  c'est  par  méprise  qu'il  a  daté  sa 
lettre  du  9  avril  170^^  au  lien  de  1709. 
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{fi^o  4^  JB^anvilliers)  voup  i^sX  conau  pasfcttement* 
U  surmonte  aqtant  qu'il  peut,  sa  timidité  Aaturelle , 
et  je  pourxpis  citer  d^s  actes,  de  courage  et  de  fer- 
meté i  qui  ^ont  héroïques,  en  hii^  Si  cela  étoit  suÎTi 
4aii&  rordk^re^  et  qu'il  nd  dëae&pérât  pas  si  aisé- 
ment ifie  pe^^u^der  qi]|aad  .od  lai  patoît  prérenu  et 
9i^^*  dans  sa.  {orévenition ,  il  pirendroit ,  ou  plutôt  il 
aurpit;  pri£^  un  ascendant  que  pepfaoane  ne  luiauioit 
disputé,  et  qui  eut  été  bien  utUe  pour  l'État* 
,^  Elutre  bien  des  exemples ,  celui  de  l'entreprise  d'Ét 
cosse  ^^^  est  authentique.  On  pro.UYPit.».  avant  cette 
qui  ja  miipqué,  qu'ieUe  étoit:,cerlaine  à  l'égard  de  ce 
royaume  et  de  l'Itlande,  On.formoit  donc  par  ià  aa 
moins  une  guerre  civile  e»  ^Aa^gleterre ,  qui  suiOfisoit 
po^r  opdtjies  trpup0s.  et  l'argeat  de  ce  royaume  à  la 
l%ue ,  et  qui  màm^  ?  selon  l'appo^rfiiice  ^  y  auroit  pro- 
duit upe  ;réypIutiQA  en  feveur  du  prince  I^itime. 
I)ep\ii£(  cett^  enti^ijae  manquée,.  (par  des  lauta» 
^ôssiè^es)  p|i  a  yq.  clairement  que  le  roi  d'Angler 
terrç  4toit  reconnu  eu  Ecosse  par  toute  la  naticHi^  iïï 
aypit  mibs  pied  à  terre»  Cet  hiyer,  la  (uéme  dispc^ 
tipn;  «subsistant  et  étant  encore  plus  favorable  dao6 
les.t^rpis  royaumes,:  on  a  résolu  de  recommencer  la 
jcho^  I^Çér^^mient ,  et  mieu:!^  que  par  le  pa$6é«  On 
l[e^  regardée  même  comme  la.  seigle  ressource  pour 
faire  la  pai;c  promptement  et^  conservant  l'Ëapagae. 
Puia  tout  à  coup  on  l'a  abandonnée ,  sous  un  pré- 
tendu prétexte  d'impo^mbiUté  du  côté  de  la  marine; 
mais  prétexta  si  faux  y  qu'un  des  prisicipaux  officiers- 
généjaux  a  .ofliert  de  l'exécuter  si  on  vouloit  lai  en 

(3)  Ott  trouve  .4c»k»s  U^  Mémoires  diiimAréciial  àe  Berwkk  toat  ce  qui 
regarde  le  projet  de  cette  expédition  «ii  Eooase..  •  f 
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donner  le  soin*  AmA  des  considérations  particulières 
d'un  seul  côté  ont  arrêté  le  salut  de  TÉtat  j  sans  que 
personne  ait  osé  espérer  de  pouvoir  persuader  la  yé- 
rite  qu'on  connoissoit*  .Tout  ce  que  j^en  ai  conclu , 
c'est  que  Dieu  aroit  d'autres  desseins ,  et  que  sa  pro- 
vidêûce  veut  en  même  temps  et  resserrer  les  bornes 
de  la  France  j  et  ôter  l'Espagne  à  la  famille  du  Roi* 
Je  viens  maintenant  à  la  paix.  Vous  isavez,  je  crois, 
comme  nous,  où  l'on  en  est.  La  Hollande  connoit 
son  intérêt  ^^^  entier  dans  la  conservation  de  la  France 
avec  une  puissance  suffisante  pour  la  Recourir  elle-- 
même en  des  cas  dont  elle  ne  se  juge  pas  éloignée* 
n  paroit  que  tout  ce  qui  compose  cette  république 
pense  ainsi  j  sans  excepter  mêitie  ceux  qui  ont  paru 
les  plifs  attachés  aux  Anglais,  et  dont  on^avoit  plus 
de  sujet  de  se  défier.  Il  semble  aussi  qu'elle  se  con- 
tentera d'une  médiocre  augmentation  de  barrière, 
et  qu'on  en  sera  quitte  pour  Fumes ,  Ypres ,  Menin 
et  Condé ,  quoiqu'elle  demande  Tournai  en  rendaot 
Lille.  Cette  république  ne  ve.ut  point,  comme  les 
Anglais,  le  rasement  de  Dunkerque,  parce  que  c'est 
un  port  qui  leur  seroit  nécessaire  entre  les  mains 
des  Français,  (qui  seroient  leurs  alliés  s'ils  avoient 
gaerre  avec  l'Angleterre.)  Ainsi,  aatis&isant  d'ail- 
leurs  les  Anglais  sur  le  commerce ,  on  ne  voit  rien 

qoi  puisse  empêcher  ces  deux  nations  de  concourir 

•  •    .  .  . 

(4)  Le  duc  de  Chevrease  se  faisoit  iUaston  sur  les  véritables  dispositions 
des  Hollandais ,  ou  en  ^it  mal  instruit.  Us  se  montrèrent,  jasqu*au  der- 
nier  moment ,  les  ennemis  les  plus  acharnes  de  la  France.  Ils  ëtoient 
entièrement  asservis  au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Marleborough.  Ce  ne 
&t  qu'à  rëpoque  de  la  rérolntion  arrivée  dans  le  cabinet  de  la  reine 
Anne,  et  loi'sque  cette  princesse  se  'montra  décidée  a  traiter  avec  la 
IVince>  que  les  Hollaindais  oonsenticent  k  la  paix. 


•  • 


\ 
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à  la  paix.  L'Empereur,  de  son  cÔtë,  doit  être  content 
de  l'Espagne  et  dés  Indes  pour  l'Archiduc.  Je  crois 
cependant  qu'il  aiineroit  mieux  avoir  tous  les  États 
d'Italie ,  i*^  parce  quQ  sa  maison ,  ne  subsistant  plus 
qu'en  son  frère ,  il  seroit  plus  sur  par-là  de  le  faire 
ëlire  roi  des  Romains  ;  2^  parce  que  cela  le  mettroit 
en  état  d'établir  pleinement  tous  ses  droits  les  plus 
anciens  sur  l'Italie  entière.  Et  il  paroit  que  les  Anglais 
ne  souffriront,  de  leur  côté,  qu'avec  peine  que  le  roi 
d'Espagne  le  devienne  paisible  de  Naples  et -Sicile, 
vu  que  leur  Parlement  osa  bien  entreprendre ,  sous  le 
règne  du  roi  Guillaume,  de  .faire  le  procès  aux  com- 
missaires qu'il  avoit  employés  pour  le  traité  dé  par- 
tage ,  par  la  seule  raison  que  ce  traité ,  qu'ils  avoient 
signé ,  donnoit  Naples  et  Sicile  à  la  maison  de  France. 

Si  ces  difficultés  subsistoient  donc  encore  aujour- 
d'hui (comme  plusieurs  croient)  du  côté  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Empereur,  cela  pourroit  alonger  la  né- 
igociation ,  mais  non  pas  néanmoins  empêcher  la  paix. 
Au  contraire,  cela  pgurroit  introduire  quelque  tem- 
pérament pour  la  conservation  de  l'Espagne,  quoi- 
qu'il ne  me  paroisse  rien  à  souhaiter  là-dessus  pour 
l'avantage  de  la  France ,  à  qui  il  convient  surtout  de 
conserver  des  bornes  suffisantes,  et  de  se  rétabUr  au 
dedans  par  un  long  repos ,  qui*  sera  toujours  la  vraie 
et  seule  source  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur. 
Au  reste,  il  me  paroît  qu'on  est  ici  absolument  ré- 
solu de  tout  faire  pour  lui  procurer  ce  repos,  et 
qu'on  sent  l'absolue  impossibilitfi  de  soutenir  la 
guerre. 

J'oublie  de  vous  parler  de  M.   Desmarets  :  pliis 
nous  le  voyons  en  œuvre,   plus  il  paroit  le  seos 
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boa,  le  jugement  juste,  plein  de  vigilance  pqur  ce 
qui  regarde  la  partie  des  affaires  de  l'État  commise 
à  ses  soins ,  et  plus  instruit  à  fond  que  personne  de 
tout  ce  qui  est  utile  ou  nécessaire  au  royaume,  avec 
^  une  ferme  volonté  de  le  lui  procurer.  Il  ne  s'est  pas 
attaché  de  même  par  le  passé  à  la  connoissance  de 
la  guerre  et  des  aflaires  étrangères ,  et ,  quoique  ca- 
pable d'y  entrer ,  il  lui  faudroit  plus  de  temps  qu'il 
n'en  peut  avoir  maintenant  pour  posséder  ces  ma- 
tières. 

J'écris  et  j'achève  avec  beaucoup  de  hâte.  Vous 
voyez,  bon  archevêque,  que  ma  lettre  doit  être 
brûlée  dès  que  vous  l'aurez  lue.  J'en  ai  dit  plus  que 
je  ne  voulois,  non  pour  vous  pour  qui  je  n'aurai 
jamais  rien  de  secret;  mais  pour  la  voie,  qui,  tout 
absolument  sûre  qu'elle  est ,  peut  ne  l'être  pas 
encore  assez  jjpui  tout  ce  que  j'ai  dit  :  mais  Dieu 
conduira,  s'il  lui  plaît ,  tout  à  bon  port.  J'ai  recom- 
mandé qu'on  ne  remît  cette  lettre  qu'à  vous  seul. 

Madame  de  Ghevreuse  me  charge  de  vous  dire 
pour  elle  tout  ce  que  je  ne  vous  dirai  point,  parce 
que  vous  le  savez.  J'en  devrois  dire  autant  pour  la 
vidame  et  'pour  son  mari ,  qui  vous  verra  bientôt 
si  la  campagne  commence.  Adieu,  mon  très -cher 
archevêque,  à  qui  je  suis  plus  qu'à  moi-même,  et 
pour  toujours  au-delà  de  toute  expression. 
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DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  cai^ctère  trop  facile  di»  vidame ,  et  sur  les  dûpositions  |>ré8q[Ue( 

des^ennemis  à  Tégard  de  la  France. 

A  Cambrai ,  a4  octobre  1709. 

JE  profite,  mon  bon  duc,  de  la  voie  sûre  de  M.  de 
Fortisson  ^  pour  vous  dire  que  je  vis  encore  avant- 
hier  M.  le  vidame  dans  son  camp.  J'ëtoîs  allé  au 
Quesnoy  yoir  M.  de  Courcillpn  ^^^ ,  à  la  prière  de  sa 
famille  alanm^e  de  son  mal.  J'ai  fort  parlé  à  ^.,  le 
vidame  d'une  double  économie  pour  le  temps  et  pour 
l'argentt  La  curiosité  lui  fait  faire  grande  dépense  de 
tenips,  et  Tinclination  d'obliger  tout  le  monde  fait 
couler  son  argent  un  peu  trpp  vite.  Mais  je  n'ai  pu 
que  lui  parler.  Il  paroît  persuadé  5  mais  le  goût  et 
l'habitude  le  rentraîneropt  :  on  ne  sauroit  lui  faire 
changer  son  genre  de  vje  dans  les  derniers  jours  d'une 
campague.  Les  bonnes  résolutions  peuvent  se  prencjre 
dès  aujourd'hui^  mais  les  naesures  pour  l'exécutiop 
ne  peuvent  se  prendre  qu'à  Paris,  Pour  nioi,  je  ne 
perdrai  aucune  occasion  de  crier  pour  la  réforme: 
ses  défauts  sont  ceux  du  meilleur  homme  du  monde. 

Nous  ne  savons  point  encore  avec  certitude  si  les 
ennemis  vont  en  quartier  d'hiver,  comme  M.  de  Puy- 
ségur  paroit  le  croire,  ou  s'ils  feront  encore  quelque 

(1)  Phillppe-£gon>  marquis  de  Courcillon,  lils  du  marquis  de  Dan- 
geau  y  venoit  d'avoir  la  jambe  emportée  à  la  bataille  de  Malplâquet,  le 
Il  septembre  précédent.  11  mourut  le  20  septembre  17 19*  Sa  sœuravoit 
épousé  le  duc  de  Monlfort ,  fils  aîné  du  duc  de  Chevreuse* 
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enUreptise.  Nous  ignoréns  aiMisi  ce  que  M.  de  Berg- 
beik  va  devenir.  Il  me  semble  avoir  entrevu  que 
son  projet  est  de  se  servir  de  l'occasion  de  !a  prise 
de  Mons,  où  il  s'est  renfermé  fout  exprès ,  pour  se 
isëparer  de  la  France ,  et  pour  mettre  entièrement  à 
part  les  intérêts  de  l'Espagne. 'Je  ctôis  bien  qu'il  a 
fait  entendra  à  Versailles  que  ce  ne  sera  qu'une  co- 
médie«  pour  servir  mieux  la  France  même,  en  né  pcH 
roisysant  plus  la  servir  ;  mais  certains  discours  m'ont 
laissé  enti^ttdre  qu'il  ve»t  chercher  l'intérêt  de  la  mo<r 
oarehie  d'Espagne  contre  celle  de  France.  Il  ajoute 
que  tout  cela  se  fera  pour  Philippe  Y  :  mais  enfin  il 
m'a  dit  en  termes  formels  :  «  Novs  voos  fert»ns  du 
»  mal...  Je  serai  le  premier  contre  la  France...  Je 
)».  n'ai  été  jusqu'ici  lié  i  la  France ,  que  pour  PEsptf^ 
»  gne:..  Mous  donnerons  aux  Français  pour  frontière 
»  la  Somme...  Gaxvibrai  ^reviendra  sou8  notre  domi* 
)»  nation.  )»>'.. 

'  Je  m\magine  qu'îk.yeut  que  les  ennemis  se  relft-t 
ehent,  et  laissent;  t^hilippe  «Y  sur  le  trône,  et  que  le 
Roi  achète  leur'  consentement  en  fendant  toutes  les 
conquêtes  de  soixante-dix  ans.  Il  espère  que  les  Hbl- 
landais  et  ies  autres  alliés  croiront  abaisser  et  a£fbi-' 
blir  suffisamment  la  France  par  un  si  grand  retran- 
chement., et  qu'en  ce  cas  ils  aijroiit  moins  de  peur  de 
voir  la  couronne  d'Espagne  dans  la  maison  de  France , 
parée  qu'ils 'seront  les  maîtres  de  pénétrer  en  France 
quand  il  leur  plaiia  de  passer  la  Somipe.  De  son  côté , 
il  se  flatte  que^  suivant  ce  plan,  il  demeure]^  le  maî- 
tre des  Pajs-Bas  espagnols,  qui  ref»*endronfc  toute 
ièiiir  ancienne  étendue  •«  Mais  j'ai  beaucoup  de  peine 
à  croire  que  les  ennemis  s'aceommodeBft  de  ce  plan. 
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La  France  pourroit  fortifier  Përpnae ,  Saint^Qaentin  ^ 
Guise }  etc.  rétablir  ses  forces,  faire  des  alliances, 
et  de  concert  avec  Philippe  Y,  prévaloir  encore  dans 
toute  rEurope,  Voilà  ce  que  les  ennemis  doivent 
craindre.  M.  de  Bergheik  pourra  travailler  d'abord  de 
bonne  foi  &  exécuter  ce  plan  en  faveur  dé  Philippe  Y  : 
mais  ce  plan  l'engagera  au  moins  extérieurement  con- 
tre la  France;  cet  embarquement  pourra  le  menée 
plus  loin  qu'il  n'aura  peut -être  voulu;  il  ne  pourra 
plus  reculer;  il  se  trouvera  qu'il  aura  travaillé  pour 
la  monarchie  d'Espagne,  plutôt  que  pour  la  personne 
de  Philippe  Y.  Si  nous  sommes  contraints  par  lassi- 
tude d'abandonner  Philippe,  il  se  trouvera  que  ce 
que  M.  de  Bergheik  aura  paru  faire  pour  Philippe  se 
tournera  comme.de  soi-même  pour  Charlesi»  parce 
qu'il  aura  été  fait  pour  la  monarchie,  qui  passera  des 
mains  de  l'un  de  ces  princes  dans  celles  de  l'autre. 
Yoilà,  mon  bon  duc,  ce  qu'il  me  semble  entrevoir 
par  des  discours  très -forts,  qui  me  faisoient  enten^ 
dre  un  grand  mystère  au-delà  de  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  signifier.  Je  ne  saurois  développer  le  plan; 
mais  c'est  à  ceux  qui  savent  le  secret  des  affaires  à 
démêler  ce  que  je  ne  puis  voir  que  très-confusément. 
J'en  ai  écrit  dans  le  temps  à  M.  de  Beauvilliérs ,  et 
je  vous  supplie  de  i:éveiller  là  -  dessus  toute  son 
attention  :  l'afiiedre  est  délicate  et  importante.  On 
prendroit  bien  le  change ,  si  on  ne  préféroit  pas  les 
frontière^  voisines  de  Paris  à  toutes  les  espérances 
ruineuses  de  l'Espagne. 

Il  ne  mç  reste  qu'un  moment  pour  vous  dire  que 
je  suis,  mon  bonjduc,  plus  i^ni  à  vous  que  jamais, 
et  plus  dévoué  à  vos  ordres. 
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103. 

AU  DUC   DE   BOURGOGNE. 

Poctrait  du  roi  d'Angleterre  Jacques  III. 

à  Cambrai,  1 5 novembre  1709. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  assfiz  librement  le  roi  d'An- 
gleterre ,  et  je  crois ,  monseigneur ,  devoir  vous  dire 
la  bonne  opinion  que  j'en  ai.  Il  paroit  sensé ,  doux , 
^al  en  tout.  Il  paroit  entendre  bien  les  vérités  qu'on 
lai  dit.  On  voit  en  lui  le  goût  de  la  vertu,  et  dés  prin- 
cipes de  religion  sur  lesquels  il  veut  régler  sa  con- 
duite. Il  se  possède,  et  al  agit  tranquillement  comme 
un  homme  sans  humeur ,  sans  fantaisie,  sans. inéga- 
lité ,  sans  imagination  dominante ,  qui  consulte  sans 
cesse  la  raison ,  et  qui  lui  cède  en  tout.  Il  se  donne 
aux  hommes  par  devoir ,  et  est  plein  d'égards  pour 
chacun  d'eux.  On  ne  le  voit  ni  las  de  s'assujétir,  ni 
impatient  de  se  débarrasser  pour  être  seul  et  tout  à 
soi,  ni  distrait,  ni  renfermé  en  soi-même  au  milieu 
du  public:  il  est  tout  entier  à  ce  qu'il  fait.  Il  est  plein 
de  dignité ,  sans  hauteur  ;  il  proportionne  ses  .atten- 
tions et  ses  discours  au  tang  et  au  mérite.  Il  montre 
la  gaîté  douce  et  modérée  d'un  hoiiime  mur.  11  paroit 
qu'il  ne  joue  que  par  raison ,  pour  se  délasser,  selon 
le  besoin,  ou  pour  fiiire  plaisir  aux  gens  qui  l'envi- 
ronnent. Il  paroit  tout  aux  hommes ,  sans  se  livrer  à 
aucun.  D'ailleurs  cette  complaisance  n'est  suspecte  ni 
de  foiblesse  ni  de  légèreté  :  on  le  trouve  ferme,  dé- 
cisif, précis;  il  prend  aisénient  son  parti  pour  lès  cho- 
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ses  hardies  qui  doivent  lui  coûter*  Je  le  vis  partir  de 
Cambrai ,  après  des  accès  de  fièvre  qui  l'avoient  ex- 
trêmement abattu,  pour  i^tourner  à  l'armée,  sur  des 
bruits  de  bataille  qui  étoient  fort  incertains.  Aucuo 
de  ceux  qui  ëtôient  autour  de  lui  n'auroit  ose  lui 
proposer  de  retarder  son  départ ,  et  d'attendre  d'au- 
tres nouvelles  plus  positives.  Si  peu  qu'il  eût  laissé 
voir  d'irrésolution ,  chacun  n'auroit  pas  manqué  de 
lui  dire  qu'il  falloit  encore  attendre  un  jour;  et  il 
auroit  perdu  l'dccasion  d'une  bataille  où  il  a  montré 
un  grand  courage  y  qui  lui  attire  une  haute  réputa- 
tion jusqu'en  Angleterre.  En  un  mot,  le  roi  d^Angk- 
terre  se  prête  et  s'acconmiode  auk  hommes  ;  il  a  une 
raison  et  une  vertu  toute  d'usage;  sa  fermeté,  son 
égalité ,  sa  manière  <le  se  posséder  et  de  ménager  les 
autres,  son  sérieux  doux  et  complaisant,  sa  gaité, 
sans  aucun  jeu*  qui  descende  trop  bas,  prévienneât 
tout  le  public  en  sa  faveur. 

• 

AU  DUC  DE  CHEVREU8I:. 

Sifr  les  moyens  de  former  le  Duc  de  Bourgogne ,  et  sur  les  quaUtës  ({ne 
doit  avoir  celui  qu'qa  clu>t9ira  pour  negooifir^ia  p«ix. 


». 


A  Cambrai ,  iS  novembre  1709. 


Je  .vous  quittai  hier  9  mon  bon  duc^  et  j'ai  déji 
mille  choses  à.  vous  dirç*  Commençons. 

i^  Je  ne  suis  point  content  sur  Thomas  ^^^  Il  nt 

« 

(0  La  lettre  di^  !•'  décembre,  par  laquelle  le  duo  de  Ghevreusc^  répond 
à  celle-ci,  montre  qu'il  9*agit,  dans  ce  previer  article  >  de  quelque  né' 
gociation  secrète  pour  la  paix. 
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faut  point  se  laisser  subjuguer  par  des  gens  de  mé- 
tier^ je  Toudrois  ne  donner  une  très-grande  vraisem- 
blance que  pour  ce  qu'elle  est,  déclarant  que,  si  on 
trouve  dans  la  suite  le  contraire ,  on  le  dira  :  cômtne 
aussi,  dHin  autre  côte ,  il  sera  très-bon  d'avoir  avancé 
oed,  soit  qu'on  trouve  dans  la  suite  de  quoi  le  con* 
firmer,  soit  qu^on  demeure  dans  le  doute;  car  cette 
TTaisemblai^e  vaut  beaucoup  mîeu:K  que  rien.  VXLe 
me  parott  très  «forte  par  la  convenance  de  IHin  des 
deux  Thomas  fugitif,  avec  le  Thomas,  venu  de  pays 
étranger  i  peu  près  au  même  temps. 

3^  Je  crois  qu'on  doit  beaucoup  veiller  sur  lès  dé- 
marches de  l'homme  dont  je  vous  ai  laissé  une  let* 
tre ,  ei  sur  les  propositions  qu'il  peut  faire  pour  en- 
gager les  gens  qu'il  entretient  en  particulier. 

3°  Ne  vous  reposez  point  sut  le  bon  (Due  de  Beat^ 
tiUiers)  pour  icultiver  le  P.  V.(Due  de  Bimtgogne).-^ 
mais  faites -^le  vous-même  simplement  dans  toutes 
les  occasions ,  et  suivant  toute  l'ouverture  que  Dieu 
vous  en  donnera.  «Ayez  soin  aussi ,  je  vous  conjure , 
de  cuUiver  l'homme  ^^*  dont  nous  avons  tant  parlé , 
et  que  je  ne  oonnois  que  par  lettres ,  lequel  vous 
a  fait  examiner  une  grande  affaire.  Vous  pourrez  lui 
donner  de  bons  avis.  Je  vous  enverrai  au  plus  .tôt 
là  lettre  que  vous  voulez  bien'  lui  conununlqtier  sur 
Fouvrage  très  -  répréhensible  d'un  théologien  ^^K 

Je  vous  supplie  de  ménager  votre  saÀté,  qui  me 
paroit  s'user  par  le  travail  continuel,  où  vous  êtéô, 

(2)  Michel  Le,  Tellier,  Jésuite,  qui  avoit  succédé  au  P.  de  Ia  Chaise 
^ns  la  place  de  confesseur  du  Koi. 

(3)  Habert.  Voyez  V Ordonnance  contre  la  Théologie  de  ce  docteur; 
ci-dessus,  tome' XVI ,  pag.  2u5  et  siiiv. 
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tant  pQur  Tëtude  cpie  pour  les  affaires ,  sans  relâcher 
jamais  votre  esprit;  finissez,  le  plus  promptement 
que  vous  le  pourrez,  chaque  affaire,  et  respirez. 

4**  Je  supplie  M/  le  yidame  de  dire  à  M.  le  prince 
de  Rohan ,  combien  je  suis  vivement  piqué  des  rap- 
ports qu'il  a  tfaits  sur  mon  compte ,  en  grossissant 
beaucoup  les  faits. 

5**  Je  vous  condamne  à  accepter,  si  ou  le.vouloit, 
l'emploi  d'aïler  négocier  pour  la  paix.  Le  bruit  pu- 
blic est  qu'on  y  veut  envoyer  M.  l'abbé  de  Polignac. 
II  est  accoutumé  aux  négociations-,  il  a  de  l'esprit, 
avec  des  manières  agréables  et  insinuantes;  mais  je 
voudrois  qu'on  choisit  un  homme  d'une  droiture  et 
d'une  délicatesse  de  probité  qui  fut  connue  de  tout 
le  monde,  et  qui  inspirât  la  confiance  même  à  nos 
ennemis.  En  un  mot,  je  ne  voudrois  point  un  négo- 
ciateur de  métier,  qui  mît  en  usage  toutes  les  règles 
de  l'art  ;  je  voudrois  un  homme  d'une  réputation'  qui 
dissipât  tout  ombrage ,  et  qui  mît  les  cœurs  en  repos. 
Au  nom  de  Dieu,  raisonnez -en  en  toute  simplicité 
avec  le  bon  (due  de  BeauviUiers).  M.  de  T.  (Torci) 
me  voudra  qu'un  homme  du  métier,  et  dépendant  de 
lui.  Il  faut  s'oublier,  et  aller  tête  baissée  au  bien;  la 
vanité  n'est  pas  à  craindre  en  telle  occasion. 

6**  L'affaire  de  M.  te  comte  d'Albert  ne  lui  donné- 
roit  poini;  de  solide  subsistance.  D'ailleurs  vous  en 
connoissez  le  mauvais  côté  5  n'y  entrez ,  je  vous  sup- 
plie, qu'avec  sûreté  et  agrément.  * 

7°  Je  vous  recommande  la  P.  D.  (duchesse  de 
Beauvilliers,  )  Démtsurez  intimement  uni  à  elle  :  ne 
laissez  poi  ut  resserrer  soncœur*,  adouciSsez-lui  les  pei- 
nes du  changement,  qui  doit  lui  être  très-rude  ;  mena- 


r 
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gez-la  comme  la  prunelle  de  l'œil,  sans  lui  laisser  un 
certain  empire ,  qu'elle  prend  sans  l'apercevoir. 

J'ai  le  cœur  bien  touché  des  bontés  de  notre 
duchesse.  Je  crois  étïe  encore  à  Chaulâes  avec  elle: 
je  ne  puis  lui  reprocher  que  de  faire  trop  manger. 
0  qu'on  a  le  cœur  au  large  avec  de  si  bonnes  gens  ! 
Je  souhaite  qu'elle  n'agisse  que  par  l'esprit  de  grâce , 
ayec  tranquillité ,  simplicité ,  liberté  entière ,  arrêtant 
tous  les  mouvemens  d'une  natu]*e  vive  et  un  peu  âpre, 
pour  ne  faire  que  se  prêter  à  l'impression  douce  de 
notre  Seigneur.  Alors  on  parle  peu,  et  on  dit  beau- 
coup ^  on  ne  s'agite  point,  et  on  lait  tout  ce  qu'il 
faut;  on  ne  se  presse  point,  et  on  expédie  bientôt; 
on  m'use  point  d'adress^,  et  on  persuade^  on  ne 
gronde  point,  et  on  corrige;  on  n'a  point  de  hau- 
teur, et  on  eiçerce  la  vraie  ^.utorité;  on  est  patient, 
modéré,  complaisant,  et  on  n'est  ni  moii  ni  flatteur. 
En  vérité ,  je  donnerois  ma  vie  pour  cette  bonne  du- 
chesse :  à  peine  l'ai-je  quittée,  et  il  me  tarde  de  la 
revqir.  * 

Pour  madame  la  vidame ,  je  lui  trouve  ime  vérité 
et  une  noblesse  qui  me  charment.  Je  me  ôerois  à  elle 
comnle  à  vous.  Je  suis  ravi  de  i|pir  son»dégoût  de  la 
cour.  Il  faut  pourtant  qu'eUe  devienne  profonde,  en 
politiqi^ ,  et  qu'elte  ne  dise  pas  tout  ce  qu'elle  pense 
sur  les  muses.  Oserai  -  je  la  prier  dé  témoigner  à 
M.  l'évêque  de  Rennes  ^^?,  que  je  Thonore  et  le  révère 
parfaitement?  Je  ne  demande  ceci  que  quand  elle  le 
verra,  et  qu'elle  aura  une  occasion  très-naturelle  de 
placer  un  mot  sans  conséquence. 

(0  Jean-Baptiste  de  BeauraaDoir,  Dommc  ëvéque  de  Rennes  en  1678, 
mort  eu  1711.  11  ctoit  proche  parent  de  la  TÎdamew  • 
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.•  Souffrez  que  j'embrasse  tendrement  mon  très-eher 
M*  1^  yidame.  •: 

Bonsoir,  mon  bon  duc,  il  n'y  aura  rien  pour  yoas. 
Les  paroles  fte  sont  rien^  il  me  semble  que  votre 
cœur  est  le  mien  ^  tant  j'y  suis  uni^ 

105  **A. 

AU  MÊME. 

Il  désire  qu'on  ménage  une  entre^ne  entre  le  Doc  de  Bimïgoipe  et  le 

marquis  de  Puységur.  , 

A  Cambrai,  a3  novembre  1709. 

\  Je  crois,  mon  bon  duc,  qu'il  est  important  qae 

vous  entreteniez  -à  fond  M.  de  Puysëguy  avec  M.  le 
duc  de  Beauvilliers,  et  qu'ensuite  on  lui  procure  une 
ample  audience  de  M.  le  D.uc  de  Bourgogne.  Outre 
la  capacité  et  l'expérience  pour  la  guerre,  M.  de  Puy- 
sëgur  a  d'excellentes  vues  sur  les  «aflkires  générale» 
qui  méritent  un  grand  examen  :  de£t  conversation^ 
avec  lui  vaudront  niieux  que  >a  lecture  de  là  plupart 
des  livres.  D'ailleurs  il  est  capital  que  notre  prince 
témoigne  amitié  et  confiance  aux^gens  de  mérite  qtii 
se  sont  attachés  à  liïi,  et  qui  ont  tAché  de  soutenir 
sa  réputation  ^  car  elle  a  beaucoup  souffert ,  et  il  D*ft 
guère  trouvé  d'hommes  qui  ne  l'aient  pas  condaniné 
depuis  l'année  dernière. 

Je  vous  recommande  donc  instamment  M.  de  Puy- 
ségur,  moins  pour  lui  que  pour  notre  prince*  Sou- 
venez-vous que.  vous  m'avez  promis  de  cultiver  le 
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priace.  ^ouyeoez*TOus  aussi,  s'il  vous  plait,  qu'il 
faut  mettre  le  P*  Le  Tellier  en  garde  contre  M.  le 
marquis  d'Antin  ^^^,  qui  est  très* dangereux  sur  le 
jansénisme. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  et  à  madame 
la  yidai^e*  J'embrasse  tendrement  ]VI.  le.yidame.  Tout 
déTOuë  k  mon  bon  duc* 

•  * 

(i)  Louis -Antoine  de  Pardaillan  de  Gondrin  ,  marquis  d'Antin,  étoit 
ftb  de  Lnoift-Henri  de  Pardaillan,  marquis  de  Montespan,  et  de  la  célèt>re 
Françoise- Athénaîs  de  Roçhechoiaart-MorteneiiHrt ,  marquise  deNtmtespan. 
II  obtint,  en  171 1 9  Térection  du  marquisat  d'Antin  ^bourg  de  Bigorre) 
en  dnché-pairie. 

■    • 

AD    MÊME. 

Sur  les  prreuré  de  la  Théologie  de  Habert,  et  sur  nne  lettre  que  Fénelon 
eniroie  «n  due  contre  cette  Théologie. 

A  Cambrai  y  a ^  novembre  1709. 

Je  tous  envoie^  mon*  bon  duc,  ma  lettre  contre 
la  Théologie  de  M»  Habert  ^^^ ,  et  je  vous  supplie 
de  dâibérer  avec  le  P.  Le  Tellier  sur  Tusàge  qu'il 
convient  d'en  faire.  Il  faut  faire  attention  'à  deilx 
chcNwsj  l'ujie  est  que  M.  Habert  a  été  attache  à  M.  le 
cardinal  de  NoaiUes  à  Ghàlons,  et  a  encore  aujour- 
d'km  à  Paris  sa  confiance.  Cette  Théologie  même  a 
été  faite  pour  les  ordinânds  du  sëmihaire  de  Ghà- 
lons.  On  ne  manquera  pas  de  croire  que  je  cherche 

(0  Voyez  dans  V Avertissement  du  tome  X,  n«  jLyili ,  pag.  xciij, 
<}Uelques  détails  sur  cette  affaireydont  il  sera  souvent  question  dans  ie% 
lct|res  sniTBnteB. 
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à  rae  venger  de  ce  cardioal,  et  il  pourra  le  croire 
lui-même^  cela  peut  faire   une  espèce  de  scahdale 
dans  le  public ,  et  augmenter  à  mon  ëgard  les  peines 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  De  plus ,  j'attaque  le 
système  des  deux  délectations,  qu'un  grand  nombre 
de  gens,  superficiellement  instruits  de  la  théologie, 
et  prévenus  par  les  Jansénistes  déguisés,  regardent 
comme  la  plus  saine  doctrine ,  qui  n'est  point,  selon 
eux,  le  jansénisme,  et  sans  laquelle  le  molinisme 
triompher  oit.  Ma  lettre  irritera  tous  ces  gens-là ,  et 
ils  se  récrieront  que  je  ne  veux  pluis  reconnoitre 
pour  catholiques  que  les  seuls  Molinistes.  Mais  ce 
système  est  précisément  celui  de  Jansénius  :  le  texte 
de  cet  auteur  ne  contint  rien  de  réel  au-delà  de  ce 
système ,  et  sa  condamnation  est  injuste ,  si  ce  sys- 
tème n'est  pas  héré.tique.  En  ce  cas,  le  jansénisme 
n'est  qu'un  fantôme  :  c'est  une  hérésie  imaginaire, 
dont  les  Jésuites  se  servent  pqur  faijre  une  réelle  per- 
sécution aux  fidèles  disciples  de  saint  Augustin,  et 
pour  tyranniser  les  consciences  en  faveur  du  moli- 
nisme. Il  s'agit  donc  de  ce  qui  est  comme  le  centre 
de  toute  la  dispute  qui  dure  depuis  soixante-dix  ans. 
Si  on  permet  à  M.  Habert  de  soutenir  les  cinq  pro- 
positions ,  en  y  ajoutant  pour  la  forme  les  deux  mots 
de  nécessité  et  d'impuissance  morale,  le  jansénisme 
reprend  impunément ,  .sous  ces  noms  rado'uds ,  tout 
ce.  qu'il  semble  avoir  perdu  «  En  condamnant  dîi  bout 
des  lèvres  Jansénius,  on  met  à  couvert  tout  .le  jaa- 
sénisiiie.  Il  y  a  encore  la  distinction  de  la  suffisance 
absolue  et  de  la  suffisance  relative ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle on  élude  toutes  les  décisions.  Il  est  donc  ca- 
pital de  décféditer  une  Théologie  si  contagieuse ,  qui 

se 
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se  répand  dans  les  écoles,  dans  les  séminaires,  dans 
les  diocèses,  sans  contradiction.  Cest  par  de  telles 
Toies  que  la:  contagion  croît  à  vue  d'oeil ,  malgré 
toutes 'les  puissances  réunies  pour  la  réprimer.  Pen- 
dant que  ces  Théologies  mettent  de  si  dangereux 
préjugés  dans  les  esprits ,  un  coup  d'autorité ,  comme 
celui  (ju'on  vient  de  faire  à  Port-Royal  ^^^ ,  ne  peut 
^'exciter  la  compassion  publique  pour  ces  filles, 
et  l'indignation  contre  leurs  persécuteurs.  Le  ména- 
gement qu'on  garde  perd  tout.  Pour  moi ,  je  ne  puis 
que  dire  simplemient  ma  pensée.  Je  crois  qu^il  est 
essentiel  dé  dénoncer  à  l'Église  la  TJteologie  de. M.  Ha- 
bcrt.  Si  TOUS  jugez,  avec  le  P.  Le  Tellier,-  que. ma 
lettre  doive  être  supprimée,  vous  n'avez  qu'à  la  brû- 
ler; si,  au  contraire,,  vous  décidez  qu'elle  doit  pa- 
roitre,  il  n'y  a  qu'à  la  donner  à  nos  bons  amis,  les 
pères  Germon  et  Lallemant^  qui  auront  soin  de  k 
faire  imprimer.  Pour  moi ,  je  suis  également  prêt  à 
vous  t^oir  décider  le  oui  et  le  non  ;  tant  je  suis  éloigné 
de  vouloir  faire  la  moindre  peine  à  M.  le  cardinal  de 
JVoailles.  Dieu  sait  que  je  voudrois  donner  ma  vie 
pour  le  contenter ,  et  pour  le  voir  sincèrement  éloi- 
gné du  parti.  Décidez  donc ,  mon  bon  duc ,  avec  le 
P.  Le  Tellier.'  Dieu  soit  au  milieu  de  vous  deux  dans 
cette  décision.  Au  reste,  gi  vous  trouvez  ensemble 
quelque  endroit  à  corriger ,  faites  sans  hésiter  la  cor- 

(2)  Le  5  novembre  1709,  les  relijjieuses  du  célèbre  monastère  de  Port- 
Koyal-des-Champ5  fUrelit  transférées  et  dispersées  en  difierens  couvens , 
^  vertu  d'upe.biUle  du  Pitpe,  et  d'i^n.ord^e  du  Roi.  Dès  le  27  mars 
1708,  une  bulle  de  Clément  XI,  revêtue  de  lettres -patentes  le  i^  no- 
vembre de  la  Jiidniet«uuéey  ayoit  réuni  leur  maisou  à  celle  de  Port-Aoyal 
de  la  ville  de  Paris  ;  mais  elles  avoiept  constamment  refusé  de  reçonnoîlre 
l*abbesse  de  Piûrt-Boyal  de  la  ville  pour  leur  supérieure. 
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rectioD.  J'aurois  voulu  ménager  davantage  M,  Habert^ 
pour  épargner  son  protecteur^  mais,  il  est  capital  de 
découvrir  dans  ce  théologien  ce  qui  est. cent  fois  pb 
que  l'erreur,  savoir,  le  déguisement  pour  insinuer 
plus  dangereusement  l'erreur  même.  On  ne  peut  bien 
démasquer  cet  homqie  sans  exciter  l'indignation  pu- 
blique ,  et  sans  nommer,  chaque  chose  par  son  nom 
propre.  Tout  terme  radouci  affoibliroit  ce  qu'U  faut 
que  le  public  sente  et  déteste.  Je  soumets  néanmoins 
mon  jugement  au  vâtre  et  à  celui  du  P.  Le  Tellier^ 

Je  travaille  actuellement  sur  le  Mandement  de 
M.  révéque  de  Saint-Pons  ^\  selon  le  désir  de  ce 
révérend  père  ;  mais  je  suis  si  tracassé  à  toute  heure, 
qu'en  vérité  je  ne  puis  rien  faire  de  suite  dans  un 
travail  qui  demande  tant  de  liberté. 

Vous  savez,  mon  bon  duc, avec  quel  zèle  je  vous 
suis  dévoué  sans  réserve. 

107. 

BU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Il  approuye  Tcayrage  cootre  la  TT^éologie  de  Habert ,  et  trouve  cepen- 
dant quelques  diilicultés  pour  l'impression.  Sur  les  négocia Uous  de  paiZ| 
et  sur  quelques  aiiair«s  domestiques  ou  politiques. 

A  Versailles,  le  i»' décembre  1709. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  archevêque ,  votre  paquet  du 
249  depuis  votre  lettre  du  18*,  et  je  répondrai  ici  i 

3)  Pierre-Jean-François  de  Percin  de  MontgaiUard.  Voycs,  sur  ctiM 
attaire ,  V Avertissement  du  tome  X ,  seconde  partie ,  n.  x ,  pag.  Ixvij 
et  suiv.  11  en  sera  parlé  encore  dans  les  lettres  qiii  «uifvcat. 
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IWet  à  Tattlx'é.  Je  commenoe  par  k  paquet,  que  M.  de 
Rocoainville  m'apporta  Tendredi  dernier.  Ce  qu'il  con- 
tient m'a  paru  décisif  contré  M.  Habert  j  et  le  système 
des  deux  délectations  qu'il  établit  est  d'autant  plus 
dangereux ,  t{ue  je  le  vois ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les 
jofUrs  embrassé  par  bien  des  théologiens  de  bonne  foi, 
qui  le  croient  de  saint  AugiMtin  ^  ce  qui  leur  fait  ai- 
aémeot  juger  que  les  Jansénistes  ne  soutiennent ,  au 
fond  )  que  la  pure  doctrine  de  PÉglise ,  mais  arec 
des  expressions  trop  fortes  qu'il  fstut  radoucii^.  C'est 
ce  que  fait  ce  docteur,  en  apparence,  et  peut-être  de 
bobDie  foi  comme  plusieurs  antres^  mais  le  nom  de 
moral,  qui  estfiôù  unique  palliatif,  devient ,  dans  son 
ouTtage ,  le  vrai  destructeur  de  toute  moralité  en 
matière  de  religion. et  même  d'action  humaine.  Rien 
n'dst  dlOQCjdua  important  ni  plus  plus  pressé ,  c[ue  de 
renves^er,  un  .si  pernicieux  système  ^  et  rien  ne  le  fait 
j^tts  focteâïKCtit  ni  plus  dairemient  que  votre  réponse 
i  un  éificpm.  Jev  la  donnai  le  jour  inéme ,  api^ès  l'a- 
voir Itn^^  4.  celui  que  Vous  nie  marquez  (^^,  suivant 
que  nipua.  en  .étions  conveouâà  Chaulnes^  et  sur  et 
^e  je  Mii  «b  dis  ^  il  conclut,  comme  moi ,  qu'elle  ne 
pouYoit.étro  trop  t6t  publiée.  La  considération  de  là 
confiance  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  en  l'auteur 
&e  l'arrètiCipàajUii  moment,  et  il  jugea  qu'elle  devoit 
céder  ai»  besoin  qu'a  FÉgliae  d'une  réfutation  décisive 
dei  cet  outdc^ge*  Ainsi  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  difir-^ 
^téiqu'il  -me  fit  siur  la  manière  d^mprimer  le  vôtre. 
Je  lui  luA^lfti  lêtlâre;>qa€  viaus.  m'écrivee  sur  cela.  Leé 
4eux  petsQtiues' que  vous  y  nommez  s'en  chargeront 

(13  On  voit,  par  les  lettres  précédentes  ,  que  c*étott  le  P.  Le  Tellier, 
«m&sseor  de  Louis  XIV, 


•  • 
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volontiers;  mais,  comine  votre  privilège  ne  s'étend 
qu'à  ce  qui  est  fait  pour  votre  diocèse ,  il  faudroit 
imprimer  l'ouvrage  furtivement  :  or ,  comment  en 
répandre  les  exemplaires?  d'où  paroftront-ils  sortir? 
à  qui  seront -ils  distribués,  etc?  Voilà  ce  qu'il  me 
demanda.  Je  suis  trop  ignorant  sur  la  forme  usitée 
en  pareil  cas ,  pour  en  avoir  pu  rien  décider;  et  nous 
sommes  convenus  que  je  vous  en  écrirois ,  pour  sa- 
voir votre  volonté';  pendant  quoi  il  liroit  l'ouvrage. 
Tout  ce  que  je  vois  sur  cela,  c'est  qu'il  faudroit, 
ou  y  donner  la  forme  de  mandement  par  un  conit 
préambule,  comme  pour  prémunir  contre  une  M  dan- 
gereuse Théologie  vos  élèves  qu'on  élève  dans  un  pays 
plus  rempli  qu'un  autre  de  Jansénistes ,  ou  que  l'im- 
primeur qu'on  cboisiiloit  lé  distribuât  comme  un  ou- 
vrage tombé  entre  sets  mains  dont  il  a  voulu  tirer 
quelque  argent.  Gonime  ce  n'est  point  un  ouvrage 
de  contrebande  en  pays  catholique,  qu'importe  de 
quelle  mapière  il  paroisse? Consultez  néanmoins,' bon 
archevêque ,  le  P»  A.  et  Panta  ^^ ,  niattres  en  l'art  de 
distribuer  ce  qu'on  désapprouve,  qui /par  conséquent, 
se  joueroient  de  la  prétendue  difficulté  ^de  'distribuer 
ce  qui  doit  être  tant  ap^ouvé^  et  iae  mandez  ce 
que  je  ferai.  ...:/•      '>> 

A  regard  de  celiii  ià  (|ui  j'ai  donné  rdàvrage  i 
lire,  je  lui  ai  confié  en  même  tenpips  votre  voyage 
à  Chaulnes;  et  en  parlant  de  vous,  je  l'ai  trouvé  si 
pleinement  disposé  sur  votre  sujet,  tjue  je  n'ai  riea 
eu  à  y  «jouter.  J'en  uaesai  avec  tut  comme  vous 
me  le  marquez  dadis:  votre- lettre  du '  i8y  à  laquelle 

(2)  Les  abbés  de  Laiigeron  et  de  Bcaumont. 
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je  yais  maintenant  répondre  de  suite.  Je  lui  ai  nommé 
les  deux  qui  paroissent  favorables,  ou  non  opposés 
au  jansénisme,  ce  qu'il  ne  sayoit  pas^  et  je  Tai  pré* 
venu  sur  les  grandes  places  proches  en  apparence 
i  Taquer,  pour  lesquelles  toute  sa  difficulté  est  de 
trouver  des  sujets  avec  les  qualités  nécessaires.  On 
lui  feroit  plaisir  de  lui  en  proposer,  et  il  j  veillera. 
J'ai  instruit  aussi  le  B*  D.  (due  de  BeauviUiers)  de 
toute  cette  matière.  Pour  le  P.  P.  ^^^  je  n'y  oublierai 
rien  suivant  que  vous  me  l'avez  e:Kpliqué.  Comme  il 
me  faut  des  conversations,  il  a  voulu,  quoiqu'il  les 
désire,  retarder  quelques  semaines ,  afin  qu'on  ne  pût 
les  ajuster  avec  mon  voyage.  La  goutte,  qui  me  tient 
depuis  dix  jours,  a  été  un  retardement  naturel  :  je 
commence  maintenant  à  marcher. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Thont  ^*\  Une  .grande 
vraisemblance  ne  doit  être  donnée  que  pour  telle; 
et  malgré  le  dire  des*gens  de  métier,  cette  bonne  foi 
doit  plus  attirer  la  créance  du  public,  que  toute  au-- 
tre  manière  moins  simple  ^t  plus  précautionnée.  Le 
chaDgement ,  s'il  en  faut  ei^uite  sur  des  preuves,  con-  j 
firme  la  bonne  foi  et  la  vérité  de  ceux  qui  parlent; 
et  s'il  n'y  a  point  de  changement,  la  vraisemblance 
très-forte,  une  fois  avancée,  vaut  beaucoup  mieux 
qwe  rien.  Je  viens  même  d'écrire  à  Paris  pour  cela. 

(3)  Le  Duc  de  Bourgogne.  On  voit  ici  à  quelle  circonspection  ce  prince 
étoit  obtigé ,  ponr  ne  pas  laisser  soupçonner  qu'il  entretînt  directement 
ou  indirectement  la  pins  légère  relation  avec  son  ancien  instituteur.  11 
u'osoit  pas  même  se  permettre  une  conférence  avec  le  duc  deChevreuse, 
parce  que  ce  seigneur  revenoit  de  Chaulnes ,  où  il  avoit  vu  l'archevêque 
deCaDibrai.  " 

■  (4)  ^1  paroit  que  cet  article ,  ainsi  que  celui  de  la  lettre  de  Fënelon  du 
i8  novembre  précédent ,  est  relatif  à  quelque  négociation  secrète  pour  la 
paix. 
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Mais  comme  il  s'agit  de  l'ooTrage  d'autroi,  dans  le- 
quel chaque  auteur  a  sa  manière ,  je  doute  qu'on 
puisse  déterminer  celui  dont  il  s'agit  à  rien  mettre 
au-dessus  de  Th.  ou  il  commence  seulement.  Pour 
le  mémoire  manuscrit  de  M.  le  C.  d'A.,  où,  sans  rien 
affirmer  du  tout  pour  la  liaison ,  on  a  posé  les  dif- 
férentes choses  d'une  manière  i  laisser  croire  une 
source  commune ,  j'ai  eu  peine  i  m'y  résoudre,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  d'exposé  qui  ne  soit  vrai  ;  et  si  e'ë- 
toit  à  recommencer,  je  ne  donnerois  pas  ces  appa- 
rences aux  Espagnols  pour  qui  on  me  les  demandoit, 
ou  je  les  toumerois  plus  simplement.  On  veille  comme 
ii  faut  sur  les  démarches  de  l'homme  dont  j'ai  brûlé  la 
lettre  après  l'avoir  fait  lire  :  on  le  regarde  sur  le  pied 
que  vous  le  pensez,  non  pas  encore  tout-à-Mt  M.  de  T., 
(Torci)  mais  d'autres.  Vous  aurez  su  que  celui  qui 
étoit  venu  est  retourné.  Il  ne  s'agira  de  rien,  ou  de 
tout  régler  sans  Pr.  \  car  le  temps  d'inaction  où  nous 
.  sonunes  ne  le  demande  plus  autrement.  Du  reste.  Dieu 
merci,  rien  n'a  dérangé  les  premières  vues  et  fennes 
résolutions  de  tout  finir  à  quelque  prix  que  ce  smt, 
hors  le  seul  que  vous  êtes  convenu  ne  devoir  pas 
être  employé. 

J'ai  lu  en  toute  simplicité  au  B.  D*  {duc  d«  J9«au- 
viUiers)  l'article  5  de  votre  lettre  qui  me  regarde,  et 
où  vous  me  sacrifiez  sans  pitié.  Non  reeuso  laborem*, 
mais  je  ne  le  crois  pas  nécessaire ,  et  je  doute  fort 
qu'il  fût  utile,  faute  d'habitude  et  d'expérience  :  car 
il  faut  être  nourri  de  bonne  heure  dans  un  métier, 
pour  s'y  rendre  propre  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  à 
juger,  et  je  n'ai  qu'à  demeurer  sur  le  tout  dans  un 
entier  repos. 


r 
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J'obéirai  autant  qae  je  pourrai  à  l'égard  des  af- 
faires qu'il  faut  couper ,  et  les  choses  d'étude  qu'il 
faut  retrancher  pour  se  délasser  et  respirer,  surtout 
pour  conserver  l'intérieur,  et  suivre  de  plus  en  plus 
la  voix  divine  qui  se  fSût  entendre  dans  le  calme  de 
tout  empressement  et  agitation.  ' 

J'en  userai  fidèlement  et  soigneusement  avec  la 
P.  D.  (ducheêsê  de  BeauvitUen  ) ,  comme  vous  me 
marquez.  Je  sens  toute  l'étendue  def  peines  qu'elle 
doit  avoir,  tant  du  côté  du  monde  que  d'elle-même. 
Vous  avez  bien  raison  ;  elle  ne  voit  ni  ne  sent  nul- 
lement dans  l'ordinaire  l'empire  que  sa  hauteur  et 
dédsion  natureUes  lui  font  prendre  sans  s'en  aperce* 
voir«  Toute  ma  nature  m'environne  trop,  et  je  la 
sens  trop  de  toutes  parts  sans  cesse,  pour  ne  pas  sup- 
porter celle  d'autrui,  et  d'un  autrui  qui  m'est  bien 
cher  en  celui  dont  la  grâce  nous  unit* 

M.  le  prince  de  Rohan  aura ,  de  vôtre  part,  la  ré- 
primande dont  vous  chargez  mon  fils.  Il  la  mérite 
en  un  sens  ;  tant  il  a  bien  fait  et  bien  fait  faire  par 
on  trompette  des  gendarmes  blessé ,  i  qui  le  Roi  a 
voulu  parler  sur  sa  blessilre. 

L'a£falre  de  mon  frère  ^^^,  dont  vous  m'écrivez 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  mauvaise ,  se  répand 
dans  le  public ,  i  ce  qu'on  m'a  dit  aujourd'hui.  Il  j 
a  dix  jours  que  je  ne  l'ai  vu  ;  mais  il  étoit  alors  bien 
résolu ,  comme  il  l'a  toujours  été ,  de  ne  rien  faire 
qu'à  bonnes  enseignes ,  et  je  ne  le  crois  pas  changé. 

(5)  11  ëtoit  alors  question  d*an  mariage  pour  le  comte  d'Albert ,  frerc 
du  duc  de  Chevreuse,  mais  d'un  autre  lit.  Ce  projet  n'eut  point  de  suite* 
Oa  a  TU  ailleurs  que  le  comte  d'Albert  épousa  >  en  lyiS^  mademoiselle 
de  Berghes  de  Montiguy.  (  Voyez  ci'dessus  la  note  i  de  la  lettre  <62.  ) 
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Il  veut  UD  manteau  qui  couvre  tout  ^^^ ,  et  de  quoi 
payer  grassement  la  dépense  pour  le  soutenir^  sans 
quoi ,  marche  nul ,  le  tout  bien  nettement  expliqué 
par  écrit  &  qui  il  faut.  £n  cela  même  qui  le  dëterml- 
neroit,  je  n'entre  nidlement  ^  et  j'ai  déclaré  que  je  ne 
donnois  ni  conseil  ni  consentement ,  mais  qu'à  l'âge 
où  il  est)  c'est  à  lui  à  prendre  son  parti,  et  à  moi  à 
ne  pas  cesser  de  le  voir  quand  le  public  ne  le  con- 
damnera pas  pleinement,  etc.  Je  ne  crois  pas  que  la 
principale  des  conditions  soit  faisable. 

Pour  madame  de  Chevry,  je  lui  ai  transcrit  ce  que 
vous  m'écrivez  sur  elle  :  vous  jugez  bien  quel  plaisir 
cela  lui  a  fait.  Vous  connoissez  son  cœur  et  ses  lionnes 
intentions;  vous  voyez  donc  sa  reconnoissance.  Un 
tempérament  naturellement  très -vif,  très -actif ,  un 
peu  âpre  et  noir,  ne  se  rend  pas  aisément  à  la  grâce 
qui  lui  est  donnée  pour  l'accoiser,  l'adoudr,  rape- 
tisser, la  remplir  de  paix  et  de  joie  tranquille. 

Le  vidame  est  i  Paris  depuis  six  jours  pour  des 
affaires ,  et  il  y  souflfre  souvent  de  son  mal  ,■  pour  le- 
quel il  va  faire  quelques  remèdes,  au  défaut  de  suc* 
ces  desquels  une  petite  opération,  qu'on  assure  sans 
aucun  danger,  le  guérira.  Sa  femme  est  avec  lui.  Ds 
reviennent  demain ,  et  je  lui  dirai  tout  ce  que  vous 
m'écrivez  pour  elle  et  pour  M.  de  Rennes,  auquel 
elle  ne  parlera  qu'en  la  manière  que  vous  désirez. 

Je  vis  en  passant  Put  ^^  à  Paris,. où  je  ne  couchai 
qu'une  nuit,  après  y  être  arrivé  au  clair  de  lune,  à 
onze  heures  du  soir  seulement.  Ainsi  j'oubliai  de  lui 

(6)  C'est»à-^ire  ^  uu  duché-pairie. 

(7)  M.  Dapuy,  qu*on  appcloit,  en  plaisantant  >  dans  la  société  de  Fé- 
neloo  ,  PuUutf  en  latinisant  son  nom. 
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dire  ce  qu'il  dévoit  consulter  à  N...II  le  sait  mainte- 
oant  9  et  cela^sera  biea  exécuté* 

J'ajoute  après  coup  ci*des6us  a  la  marge  des  chif- 
fres pareils  à  ceux  des  articles  de  votre  lettre  du  18 , 
mais  sans  ordra,  parce"  que  j'ai  suiri  celui  des  ma-> 
Hères  à  mesure  qu'elles  se  sont  présentées,  et  non 
celai  des  chiffres  qui  ne  serviront  qu'à  montrer  que 
tout  est  répondu» 

J'envoie  cette  lettre  à  madame  de  Chevry.  Je  ne 
sais  si  elle  partira  bientôt.  En  ce  cas  même,  elle 
vous  apprendra  peu  de  nouvelles;  car  il  n'y  en  a 
point  ici.  M.  le  maréchal  de  Yillars  se  porte  de 
mieux  en  mieux,  sans  qu'on  puisse  pourtant  assurer 
quand  il  marchera.  M.  le  duc  d'Harcourt ,  devenu  pair 
de  France,  a  eu  ces  jours  passés,  comme  vous  l'au- 
rez su,  une  petite  attaque  d'apoplexie,  où  l'on  as- 
sure que  la  tête  n'a  point  souffert,  mais  dont  la  lan- 
gue est  demeurée  épaisse  jusqu'à  présent;  ce  qui 
dffidinue  pourtant  chaque  jour.  M.  Pettecum,  venu 
ici  publiquement  .pour  la  paix ,  dit-on ,  a  eu  des  conr 
fërences ,  non-seulement  avec  M.  de  Torci ,  mais  ausâ 
avec  deux  ou  trois  autres  ministres ,  et  s'en  est  re- 
tourné sans  que  le  public  paroisse  bien  savoir  ce  qui 
en  est  arrivé.  On  prétend  que  la  descente  du  roi  de 
Banemarck  ^^}  en  Schonen ,  et  le  siège  de  Lansluioon 
qu'il  a  commencé,  après  s'être  emparé  d'abord  d'Hél- 
simbourg ,  aussi  bien  que  les  cent  mille  hommes  et  les 
trois  cents  pièces  de  canon  du  Czar  qui  s'avancent  en 

(S)  Charles  XII ,  roi  de  Saède,  après  avoir  perdu  la  bataille  de  Pultava , 
le  11  juillet  1709,  avoit  été  obligé  d^aller  cberdier  un  asile  dans  les  EtaU 
du  Grand-seigneur;  et  il  avoit  laissé  son  royaume  sans  défense,  exposé  à 
Tinvasion  du  Czar ,  du  roi  de  Danemarck  et  de  Téiecteur  de  Brande- 
bourg, rfui  se  partagèrent  une  grande  partie  de  ses  Etats. 


3l4  CORaBSrOBTDAlfCE 

Livonie ,  avec  les  grands  prëparatJDs  ide  Fëiecteiir  de 
Braudebourg  pour  la  Pomëranie;  que  tout  cela,  dis* 
je ,  embarrasse  les  alliés  ligués  contre  nous.  Mais  voilà 
peut-être  pour  vous  de  vieilles  nouvelles  quand  ceci 
arrivera.  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  ma  lettre  est 
trop  longue.  Mon  cœur  même,  tout  uni  qu'il  est  au 
vôtre  sans  réserve  ni  recoin,  mon  cher  archevêque, 
vous  est  trop  connu  pour  en  parler,  quand  je  ne  se- 
rois  pas  pressé  de  finir  dans  ce  mènent. 

•    ) 

108**  A. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  le  prie  de  dminer  une  audience  oominodeau  com^  d«  Beamraa. 

A  Cambrai ,  i  «'  décembre  1709. 

Jb  vous  supplie,  mon  bon  duc,  d'avoir  la  bonté 
de  donner  une  audience  commode  à  M. ,  le  comte 
de  Beauvau ,  qui  s'^est  chargé  de  vous  rendre  cette 
lettre.  Vous  connoissez  sa  naissance  ^  mais  vous  ne 
connoissez  peut-être  pas  son  bon  sens ,  son  courage 
infini ,  sa  simplicité ,  sa  probité  très-rare ,  ni  son  ex- 
périence du  métier  de  la  guerre.  Il  vous  dépeindra 
au  naturel  diverses  choses  importantes ,  si  vous  vou- 
lez bien  le  faire  parler  sans  ménagement.  De  sa  part, 
il  se  bornera  à  vous  entretenir  sur  ce  qui  regarde 
M.  le  chevalier  de  Luxembourg,  son  ami  et  proche 
parent.  11  y  a  sujet  de  craindre  qu'on  ne  veuille  ren- 
dre de  mauvais  offices  à  M.  le  chevalier,  sur  la 
commission  qu'il  avoît  eue  d'aller  occuper  le  poste  de 
Givry ,  au  centre  des  lignes  près  de  Mons.  Il  est  fort 
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â  désirer  que  tous  et  M.  le  duc  de  BeauvUliers  soyez 
au  fait,  et  qu'on  y  puisse  mettre  M,  Voysin,  en  cas 
qu'on  voulût  le  prévenir  en  mal.  La  probité ,  le  bon 
sens,  la  bonne  volonté  et  la  valeur  de  M.  le  ches- 
valier  de  Luxembourg  méritent  qu'on  ait  atten-r 
tien  à  lui  laisser  faire  son  chemin  pour  le  service. 

Je  vous  ai  envoyé  ma  lettre  sur  M.  Habert;  vous 
en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  le  P.  Le  Tellier. 
N'oubliez  pas  M.  d'Antin,  dont  je  crains  les  senti- 
mens  et  le  progrès. 

Je  prie  P,  M.  (Notre  Seigneur)  d'être  toutes  cho- 
ses en  vous  et  dans  notre  bonne  duchesse  :  j'em- 
brasse en  toute  simplicité  notre  très-cher  vidame, 
et  je  ne  saurois  oublier  madame  la  vidame,  pour 
qui  j'ai  un  vrai  zèle. 

109. 

DU  DUC  DE  CHEVREDSE  A  FÉNELON. 

Sur  cpielcpief  négociations  pour  la  paix  ;  sur  les  affaires  d*£co8se,  et  les 

dispositions  de  plusieurs  maréchaux. 

A~  Versailles,  le  a  décembre  1709. 

Je  croyois  vous  avoir  tout  dit  hier ,  mon  bon  ar- 
chevêque ;  mais  en  envoyant  à  Put  (  M.  Dwpuy  ) 
la  lettre  du  B.  D.  (  duc  de  BeauviUiers) ,  je  vous 
dirai  encore  que  j'ai  bien  entendu  de  nouveau ,  d'une 
part,  toutes  les  raisons  du. dernier,  pour  croire  que 
l'homme  dont  vous  m'avez  donné  la  lettre  ^*^  trompe 

(1)  Ceci  est  relatif  à  quelque  n^ociation  secrète  poui*  la  paix.  Il  paroit 
que  Fénelon  avoit  invité  les  ducs -de  Beauyilliers  et  de  GheTteuse  à  se 
métier  d*uu  négociateur,  dont  il  avoit  envoyé  une  lettre  ;  peut-étte  est-ce 
le  comte  de  fiergheik. 
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en  faveur  de  celui  pour  qui  il  agit,  et  d'autre  part 
toutes  celles  de  M.  de  T.  (Torci)  pour  croire  qu'il  ne 
trompe  ni  ne  peut  tromper.  Comme  ce  ne  sont  que 
des  vraisemblances,  (trè*-fortes  à  la  vérité  pour  les 
deux  opinions ,  mais  qui  n'excluent  pas  absolument 
d'aucun  côté  la  possibilité  de  l'opinion  contraire) 
on  n'en  peut  porter  de  jugement  certain ,  et  tout  ce 
qui  reste  à  faire  sur  cela ,  est  de  demeurer  sur  ses 
gardes  :  c'est  aussi  ce  qu'on  fait.  Mais,  après  tout,  si 
Topinion  du  B.  D.  est  vraie,  cet  homme  a  déjà  fait 
sa  convention  (vous  m'entendez) ,  et  en  ce  cas  on  ne 
peut  plus  l'éviter,  parce  qu'elle  est  faite  avec  d'autres 
à  qui  elle  est  trop  avantageuse  pour  les  pouvoir  por- 
ter à  rien  changer.  D'ailleurs ,  celui  pour  qui  il  l'a 
faite  n'a  garde  de  se  laisser  persuader  d'y  rien  changer 
de  son  côté  en  notre  faveur.  Nous  voilà  donc,  en  ce 
cas,  dans  la  nécessité  d'en  essuyer  l'événement ,  quel- 
que désavantageux  qu'il  nous  puisse  être  ;  et  l'on  peut 
même  juger  qu'il  ne  sera  pas  pis  que  ce  que  vous 
croyez  qu'il  faut  sacrifier  dans  ce  propès  pour  l'ac- 
commoder, plutôt  que  de  plaider  davantage.  Je  me 
âatte  toujours  que  vous  n'y  aurez  point  de  part. 

Je  vous  ai  mandé  que  Put  est  instruit  de  ce  qui 
s'est  passé  avec  M™®  de  D.  et  que  j'avois  oublié  de 
lui  en  parler  dans  le  peu  de  temps  que  je  le  vis  en 
passant  à  Paris,  parce  que  cela  n'étoit  pas  écrit  sur 
'  mon  petit  mémoire  5  mais  il  me  semble  même  que 
vous  ne  m'en  aviez  pas  chargé. 

On  remue  ce  qui  regarde  l'É.  ^^^  5  mais  je  crains 


(2)  11  ëloit  encore  question  d'une  descente  en  Ecosse,  dont  le  duc  de 
Chevrcuse  n*aoguroit  rien  de  favorable  pour  les  intérêts  du  prétendant. 
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bien  que  ^^la,  quoique  décisif -^our  ia  vie  du  ma- 
lade ,  n'aboutisse  à  rien  d'eflfectif. 

MM.  les  maréchaux  de  Boufflers  et  d'Harcourt  se 
portent  mieux  :  l'un  de  sa  foiblesae,  qu'où  dit  sans 
suite;  l'autre  de  son  attaque  légère  d'apoplexie,  sa 
langue  revenant  presque  déjà  dans  l'état  naturel. 
M.  de  Villars  ^^^  est  toujours  de  mieux  en  mieux ,  et 
très-bien  intentionné  pour  le  vrai  bien.  Pour  moi , 
mon  très^bon  archevêque  9  vous  savez  ce  que  je  vous 
suis  au-delà  àps  paroles  à  tout  jamais. 

no**  H. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE.  , 

Sur  les  craintes  qiiciui  inspire  T^iat  des  frontières. 

A  Cambrai,  5  décembre  1709. 

Jj5  profite 9  mpn  bon  duc,  avec  beaucoup  de  joie., 
d'une  occasion  sure ,  pour  vous  dire  que  toute  cette 
frontière  est  consternée.  Les  troupes  y  manquent  d'ar- 
gent, et  on  est  chaque  jour  au  dernier  morceau  de 
pain.  Ceux  qui  sont  chargés  des  affaires  paroissent 
eux-mêmes  rebutés,  et  dans  un  véritable  accable- 
ment. Les  soldats  languissent  et  meurent;  les  corps 
entiers  dépérissent,  et  ils  n'otit  pas  même  Fespérancé 
de  se  remettre.  Vous  savez  (jue  je  n'aime  point  à  me 
mêler  des  affaiires  qui  sont  au-dessus  de  moi  :  mais 
celles-ci  deviennent  si  violemment  les  nôtres,  .qu'il 
ious  est  permis,  ce  me  semble,  de  craii;idre  que  les 

(3)'  I!  paroit  que  le  duc  de' GheTreuse  .j^ogeoit  plas  favorablement  que 
Fénelon'  4u  caractère  du  maiféchal  de  ViUars.  ^ 


(     j 
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ennemis  ne  nous  envahissent  la  campagne  prochaine. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  que 
je  n'ai  aucune  peur  pour  ma  personne,  ni  pour  mon 
intérêt  particulier;  mais  j'aime  la  France,  et  je  suis 
attaché ,  comme  je  le  dois  être ,  au  Roi  et  à  la  mai- 
son royale.  Voyez  ce  que  vous  pourrez  dire  à  MM.  dé 
Beauvilliers ,  Desmarets  et  Voysin.  Vous  avez  sans 
doute  reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  pont 
l'examiner.  Chatilnes  et  la  compagnie  que  j'y  ai  vaô 
me  revient  souvent  au  cœur.  Je  diroîs  i  Heureux  qui 
passe  sa  vie  avec  de  telles  personnes  !  s'il  ne  valoit 
mieux  dire  :  Heureux  qui  demeure  là  où  il  se  trouve 
content  du  pain  quotidien ,  avec  toutes  les  croix  quo- 
tidiennes !  Je  suis  même  persuadé  que  la  croix  quo- 
tidienne est  le  principal  pain  quotidien.  Je  me  trouve 
bien  plus  près  de  vous,  quand  j'en  suis  loin,  avec 
une  intime  union  de  cœur  en  Dieu  qui  m'en  rappro- 
che, que  si  j'étois  jour  et  nuit  auprès  de  vous,  avec 
l'amour -propre,  qiri  porte  partout  la  division  et  W- 
loignement  ttes  cœurs.  Bon  soir,  mon  bon  duc. 

I  I 

m.  ' 

AU  MÊME. 

U  témoigne  sa  répuguanoe  de  Toir  impriiper  sa  lettre  contve  U  TlM^r 
gie  de  Habert.  Caractère  de  plusieurs  évéques  :  nécessité  d'acheter  U 
paix  à  tout  prix. 

A  Cambrai  y  19  décembre  1709* 

Je  crois ,  mon  bon  duc ,  que  vous  devez  engàgirf 
le  P.  Le  Tellier  à  faire  encore  une  nouvelle  attention 
aux  raisoixs  de  douter  sur  l'impression  de  ma  lettre 
contre  M.  Habert.  Le  cardinal  et  le  public  croiïtmt 


AVEC    LE    MTC  US'  BOUHGOONE  ,  etC.  5ig 

qaejeFai  faite  par  ressënttiDeiit.  D'ailleurs '^le  atta-* 

que  le  fond  du  sjatème  des  deux  déleetàUcms  :  c'est 

ne  laisser  aucun  retranchement  aux  mili^s  mêmes , 

qai  veulent  sarorver  les  restes  du  parti,  en  paroissant 

le  cc»idamner*  Si  on  ne  Ta  pas  jusque-là  ^  on  ne  fait 

rien,  et  on  laisse  le  jansénisme  tout  entier  à. couvert* 

Mais  si  on  va  jusque-là  j  on  soulève  ctne  infinité  dé 

gens  accrédités^  et  on  attaque  ce  qui. passe  «dans 'lés 

thèses,  dans  les  Sommes  de  théologie ,  et  jusque  dans 

les  cahiers  de  M*  Piîot»  Vous  pouvez  savoir  que  le 

i^rdinal,  de  concert  avec  M.  Desmarets,  admet  et 

eidnt  tous  les  évoqués  de  l'assemblée '^roohaine^  par 

rapport  aux  sommes  qiie  le  Rot  meul  tirer.  Selob 

les  apparences^  on  remuera  ciel  et  terre  contre  ma 

lettre  ^  c'esi  au  P»  Le  Tèllier  à  prenrixe  des  mesures 

justes  pour  la  soutenir  :  pour  moi,  je  me  contente  de 

dire  la  vérité*  3i  on  imprime  la  lettre  i^  le  P.  LaUe- 

mant  peut  la  ildresmprlmer  sans  privilège ,  eomm« 

il  fit  imprimer  nia. première  lettre  à  M.  de  Si^ntrr 

Pons.  J'achève  une  autre  lettre  sur  le  Maiidemeut  de 

ce  prélat,  que  je  vous  enverrai  d'abord  pour  la  opm- 

muniquer  au  P.  Lé  Tellier.  Mandez^-moi^  s'il  vous 

plaît,  une  décision  sarcla  Lsttre  contre  AL  Habert.    . 

Pour  MM.  de  Meauxi^^  .et  de  Touraai  ^"^^  je  vous 

(i)  Henri  Pons  de  Thiard  de  Bi^y,  d'abord  évéqne  de  Toul,  puis  sih><. 
oêaBeor  de  Bofsuet  dans  le  siège  de  Meaux.  On.  sera  peut-être  surpris  qœ  • 
Fénekin  ait  pu  le  soupçonner  de  jansénisme  :  mais  à  i*époque  où  cette 
lettre  fut  écrite ,  M.  de  Bissy  ne  s'étbit  pas  encore  ouverteinent  prononcé , 
comme  il  lit  depuis,  OMitM  leâ  nouvelles  doctrines,  et  les  soupçooi  de  F?* 
nelou  étoieut  fondés  sur  Iqs  difficultés  que  ce  prélat  lui  avoit  proposées, 
en  1706,  contrç  rin&illibilité  de  l'Eglise  sur  les  fiiits  dogmatiques.  V^oyéz 
VAvartUsémewt  du  tome  X,  ^oonde  partie,  n.  II ,  pag.  1it  etsuiv. 

(2)  Réué-Frunçois  de  Beauvau,  d'abord  évéque  de  Bayonne,  puis  de 
Tournai,  passa  k  rarchevéché  de  Toulouse  en  17 13,  et  mourut  archevê- 
que de  Narbonne  en  1739.  ^ 
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en  ai  parle  très-différemment  9  et  je  vous  conjure  de 
n'en  rien  dire  qa'ayec  cettie  dlTérsitë.  M.  de  Meaux 
est  un  esprit  embarrassé,  qui  reut  toujours  entrer 
dans  les. questions  de  théologie,  et  q[ui  n'a  pas  asse^ 
de  netteté  pour  les  posséder  d'une  manière  jSxe.  Son 
goût  et  sa  confiance  secrète  aat  toajpurs^té  pour  des 
docteurs  du  parti.  Il  m'a  parlé  souvent  sur  les  priii^ 
cîpes  de  Batus  et  de  Janséûiufi  ;  il  mla  même  écrit 
qu'on  est  encore  à  savoir  en  quel  sens  les  cinq  pro- 
positions sont  condamnées  :  par  exemple ,  les  oom- 
mandemens  sont-^îls  dédarés  possibles  d'un  pouvoir 
prochain  ou  éloigné.  Il  ne  &ut  pas  s'étonner  de. ce 
doute  ;  car  il  eroU  que  la  grâce  efficace  par  elle-même 
est  uni-dogme  de  foi,  en  sorte  que  ceux  qui  ne  k 
croient  pas  sont  dans  une .  hérésie  .matérielle  ,  qui 
est  excusable  par.  leur  bonne,  foi; 

Piour  M^  de  Toiimai,:il  ne  iait  presque  rien,  et 
n'étudie  jamais,  il  a  de  la  douoenr,)  de  l'insinuatioiiy 
du  savoiivfaire ,  beaucoup  de  politique  et  d'twrijB  de 
parvenir.  Je  le  orois  honnête  homme  sdon  le  monde: 
je  crois  même  qu'il  a  une  sincère  religion;  ibais  il 
n'est  ni  assez  însferuit  ni  assez  touché  pour  discer- 
ner le  jansénisme,  et  pour  le  eombatfire  avec  zèle. 
lyaUleurs  il  considère  qUe  les  temps  peuvent  chan- 
ger 4., que  le  parti  peut  9e.relev^.T  sous  le  règne  de 
Monseigneur^*^;  que  M.  le  cardinal  de  Nouilles  est 
dans  une  grande  place  avec  un' grand  parti,  ir at- 
tend beaucoup  de  protection  de  madame  la  princes 
de  Conti  ifavorable  au  jansénisme.  Son  goût  n'est  pas 
pour  les  Jésuites^  quoiqu'il  ait  des  égards  infinis  pour 

I 

(3)  Cest  le  nom  qu'on  ;  domioU  ordinairement  au  Dauphin ,  fils  de 
Louis  XIV. 

leur 
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kur  plaire.  Y oUà  le  portrait'  dt»  <deaii  prélats  avi  4ii(- 
tnrel.  Vous  tue  demandezrqusé  Je  vous  psxipose  d'au- 
tres sujets  :  je  ne  sais  où  left^ireadre  v^  y  â  loag- 
temps  que  j'ai  perdu  de  vue  tous  dés  mes^ùts^là. 
Ce  que  je  yous  d^naade  «rec  Instanoe ,  eal/qne  tous 
demandiez  au  P.  LeTellisr  un  ^socret  doeonfietaidi» 
sor  tout  ceci  9  et  sans  excepter  personne. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  je  .oonaois  d^ois  râigt^ 
cinq  ans  M..  Farchevéque  de  Rouen  ^^\  «Je  Fai  toa«- 
jours  vi^  incapable  d'entendre  la  théologie ,  mais  disei*- 
pie  aident  de  M.  de  Tai^ny,  docteur  attaché  aii  parti  9 
qui  demeure  chez  M.  l'abbé  de  Louvois.  De  plus  y.  il 
étolt  fort  ui^  à  M.  Barillon,  évéqùe  de  Luçoiir^^el 
je  l'ai  souvent  oui  parler  en  faveur  du  jansénbme,'Je 
sais  même  qu'il  le  faisoit  encore  il  7  a  trôb.oii  quatre 
ans.  C'est  M.  de  Chartres  et  madame  de  MaintaHeft 
qui  Font  ch$yagé  pour  la  coùduite^  mais  le  fonda  .n'eaft 
pasibon.  Tous  .ces  gens-là  seront  pour  les  plus  fovfs; 
mais  on  ne,  doit  pas  con^pter  sur  eux.  Où  en^trouvera-*- 
t-on  de  meilleurs  ?  Je  n'en  sais  riem  On  a  laissé  .empoi- 
somier  les  sources  publiques,  des  études  :  l'indoleiiee  de 
feu  M.  dç  Paris,  et  la  bonté  trop  facile  du  Pv.deuLa 
Chaise  ^n.ont  été  cause,  M.  le  cardintdde  ^oaillesa 
achevé  le  mal^  qui  est  au  comble.  Encore  uneifoss  y  je 
demande  le  secret,  ne  voulant  point  être  diilateur.  -^ 
La  P.  D.  {^dueheêêe  de  Beaueillieri)  vcnus  aura  diti, 
saas  doute ,.  que  M.  Désmarets  a  pris.  désnmesojQce 
avec  M.  le  cardinal  de  Noailles,  sous  le  bon^jdaisiy: 
da  Roi,  ifui  peuvent  être  fort  dangereuses  pour  Tash 
semblée  du  clergé  prochaine.  Si  elle  ne  vousp^en  a  pas 

(3)  GlHude  Maar  d*Aabigné ,  d'abord  ëvéque  de  Noyon ,  transfère  a 
Rolle^  eo  JL707J  mort  en  171g.  /  "   »        i 
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parW)  tAobte  de  lajèetife  en  otiemin  de  TOtd  en 
patrier,  sfm8  paroitn^.  le  ^a3r6ir)  je  lui  écris  pour  la 
priei^  de  jdhs  en^parlfsr;  ll'me  paroit  capiftal  que  le 
.P*4je  Tellter  soit  averti  tde  tie  prendre  point  de  faufloes 
tnesnires  jlbnr  cette  aosemfaiëe^  où  il  Toadroit  faire  des 
choseè  importantes  i  la  bonne  cause.. 

Pour  la  paix,  je  coftYîtns  qu'un  préliminaire  qoi 
4liisseroit  toutes  les  grajtides  questions  incertaines  ^  se- 
roit  trop  A  craindre^  mais  on  pourroit  régler  tous  ks 
artiéles  considérables^  ea.  sorte  que  ce  prétendu  pré- 
liminaire '  déeideroit  à  fend  de  presque  tout,  et  qu'il 
ne.  laisseroit  à  régler  dans  un  congrès  que  certains 
intérêts  des  alliés,  sans  qu'on  put,  sous  le  préteite 
de  ces  mêmes. articles,  revenir  aux  principaux,  qui 
set^iait  finis.  Il  semble  que  les  parties  pourroieat 
«litrer  dans  cet  expédient  pour  accélérer  une  sos- 
pension  d'armes ,  supposé  quelles  fussent  A  peu  près 
d^aeoord  sur  les  points  fondamentaux.  Cependant  il 
faudroit  se  préparer  sans  relâche  à  la  guerre,  c^mme 
si  qn  n'espéroit  nullement  la  paii.  Quand  vous  par^ 
viendrez,  en  poussant  tout  à  bout,  &  faire  encore 
une  campagne,  vous  j  hasarderez  beaucoup;  et  que 
deviendr«z-vou6  après  l'avoir  faite?  Je  crains  qu'on 
ne-  se  flatte ,  et  qu'il  n'arrive  de  grands  mécomptes. 
tCe  qui  îiie  fait  le  plus  de  peur,  est  de  voir  que  rien 
eur^deçà' d'une  ruine  ne  nous  humilie  et  ne  nous  ra- 
mène au  but.  Pour  le  préliminaire,  il  ne  £iudi!eit 
pas. rpmpre  brusquement,  maie  négocier,  afin  que  le 
prâliminfiHre  réglât  tous  les  points  essentiels^ 

Ma  pensée  n'est  pas  de  vouloir,  refuser  un  voyage 
en  cas  (ju'on  me  le  permit  :  ce  seroit  le  penchant  de  la 
nature,  et  le  véritable  honneur  selon  le  monde,  aa** 
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(pM  j«  areooace  dé  tout  mon  cœnrv  J6>cr<0lr4i»  qufen 
ce  cas  il  ofy  aoïoit  qu'i  ^aller  aT«c  siniplkAlë  ^  et  qu'à 
^en  revenir  de  mèûiû^  àèi  que  j/'autois  mmpii  la  ci- 
réfflonie  ^^^  Je  vous  ai  jpAé  de  consulter  ^  et  je  ferois, 
si  le  eas  arrivôit,  toat  de  qui  m'auroit  itë  décide 
de  ce  coté-Ià.  it  ne  veux  û  trop  ni  trop  peui^ 

Il  me  paroit  essentiel  quà  le  P.  Le  Tellier  cher-^ 
cbe  et  apfMDofondisae  les  sqeta.  Il  vamt  mieux  en 
prendre  de  Sainl-Sulpiee^  pourvu  qu'il»  soient  pi^ui 
«t  sûlideBEitot  instruits,  que  de  laisser  le  parti  jan-» 
séniste  prévaloir  dans  répiscqpat*  Je  vous  dirai  ^  par 
ei^i^le,  que  les  Jésuites  se  trompent  s'ils  cat>ient 
avoir  ponr  amis  ea  ce  pays  MM,  d'Ypres  ^^  et  de 
Saint -Orner  ^^\  Le  premier  m'a  tenu  des  discours 
bien  extraordinaires  r  jugez  ce  qu'il  dit  à  d'auitres;  Pour 
Mé  de  Saint**Omer^  îl  étoit  céans  il  y  a  deux  jours; 
j'ai  vu  dans  sa  conversation  qu'il  admire  les  écrits 
du  parti ,  et  qu'il  n'entend  rien  :  ce  n'est  qu'un  po^ 
litique  très-auperficieL  On  dit  qu'il  a  été  nourri  à 
Sakit-Màgloire.  Ce  sont  les  évéques  qui  gâtent  tout, 
par  leurs  préventions  en  falreiir  du  parti.  Tous  mé- 
nagent M.  le  cardinal  de  Noailles. 

Je  sais  qu'on  veut  attaquer  scms  raison  M.  le  che* 
valier  de  Luxembourg ,  sur  ce  qu'il  devoit  défendre 
laTraville.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  supplier  d'é- 
eouter  là -dessus  M.  le  comte  de  Beauvau,  et  de 
vouloir  bien  servir  M.  le  chevalier  ^  qui  le  mérite 
plus  que  je  ne  puis  dire. 

(4)  Ceci  porte  à  croire  qtie  le  duc  de  Che^ense  étroit  inrité  Fëaefan  à 
venir  fiiire  le  nunriatje  desoirpetit-^lj.  Voyez  la  let^  ii?,  ei<«pBès. 

(5j  Martin  de  Kataboa,  nommé  à  révéché  d'Ypres  en  i6^,  transféré 
à  Viviers  en  1713,  mort  à  Paris»  le  9  juin  1728. 

{(&)  Fraftçtoii  de  VaHklIe,  éi^qve  de  Saiut-Omer  ék  tf&i,  mùH  eft  17J7. 

•  • 
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:  J'oublMiiS'dQ  TOUS  dire  qae,  si  le'Roi'TcmloiJtii'as- 
sorer  de  mes  sentimenssur  lèis  questions  de  mon  li- 
Yte  condamne ,  il  pouxroit  prendre  la  voie  canoni- 
que, qui  âeroit  de  le  savoir: par  le  Pape.  Le  Pape 
me  denianderoit  quelle  est  ma  doctrine,  s'il  en  dou- 
toit ,  et  je  lui  en  rendrons  compte  par  un  écrit,  qui 
ne  laisserait  rien  de  douteux.  Par  là,  le  P.  Le  Tel- 
lier  ne  se  commettroit  points  et  ne  se  rendroit  res- 
ponsable de  rien  :  tout  rouleioit  sur  le  Pape.  Ce  Pape- 
ci  a  TU  mes -défenses,  et  les  a  approuvées  dans  le 
temps.  Cette  conduite  seroit  la  plus  simple,  la  moins 
périlleuse  et*  la  plus  régulière.  Pour  moi,  je  suis 
content,  et  je  serois  bien  fâché  de  rien  vouloir  pour 
moi  :  je  n'ai  que  trop. 

Bonjour,  mon  bon  duc;  je  vous  honore,  respecte,  et 
vous  suis  dévoué  sans  mesure.  Dieu  sait  à  quel  point. 

AU  VIDA  ME  D' AMIENS. 

Bieu  de  plus  redoutable  que  les  grâces  méprisées.  Motifs  et  moyens  de 

commencer  une  vie  fervente. 

c 
t 

À  Cambrai,  19  décembre  1709. 

Je  reniercie  Dieu,  monsieur,  des  grâces  dont  il 
vous  comble.;  mais  je  crains  que  votre  travail  ne  soit 
disproportionné  à  tant  de  secours.  Rien  n'est  si  re- 
doutable que  les  grâces  méprisées,  et  le  plus  rigou- 
reux jugement  sera  fondé  eur  les  miséricordes  reçues 
sans  fruit.  C'est  le  péché  d'ingratitude  et  de  rësis- 
tance  «tu  Saint-Esprit.  Dieu  vous  a  conservé  cette 
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année  ^  ap^aremm^ùt  pour  vous  attiver*  à'  son  aitloui* 
pacr  tant  d'inspirations  secrète»*  Mais  je  vojs  venir  la 
campagne  prochaine  9  et  je  n'y  saurois  penser  s^s 
cnundre  pour  vous.  Au  noxh  de  Dieu ,  ne  pâls$ez  point 
dans  la  mollesse  ^  dans  la.  curiosité  ëi  dans  l'amuser 
ment ,  un  hiver  qui  vous  est  peut-être  donné  cottime 
le  temps  de  crise  pour  votre  sialut  éternel. 

Vous  êtes  environné  .d'un. père  et  d'une  mère  qui 
servent  Dieu  de  tout  leur  cœur.  Vous  avez  épousé 
une  personne  qui  n'est  peut-être  pas  encore  dans  la 
piété,  maïs  qui  a  beaucoup  de  raison,  de  bonté  de 
cœur,  de  vertu,  et  qui  honore  sincèrement  la  piété 
solide.  N'êtes-: vous  pas  trop  heureux  au  dehors? 
D'ailleurs  Dieu  ne  cesse  point  au  dedans  de  vous 
attirer.  Il  ne  se . rebute  point  de  vos  négligences»,  il 
daigne  avoir  avec  voua  la  patience  que  Vous  devriez 
avoir  avec  lui.  Je  crains  que  cette  patience  de  Dieu 
ne  vous  gâte.  Ne  vous  contentez  pas  d'éviter  les  vices 
grossiers  ;  priez ,  unissez-rvous  de  oœur  à  Dieu  5  ac- 
coutumez-vous à  être  seul  avec  lui  dans  un  com- 
merce d'amour. et  de  confiance;  faites  toutes  vos  ac- 
tions en  sa  présenoe ,  et  rétranchez  toutes  celles  qui 
ne  inériteroient  pas  de  lui  être  oflFertes.  Voilà  ce  qui 
doit  décider  tous  vos. cas  de  conscience.. 

Lisez  un  bon  livre,  et  nourrissez-vous-én  par  une 
méditatioil  simple  et  affectueuse ,  pour  vous  appliquer 
les  vérités  que  vous  y  aurez  lues.  Fréquentez  les  sa- 
cremens.  Ne  réglez  pas  vos  communions  par  votre 
vie  ;  mais  réglez  toute  votre  vie  par  vos  communions 
•  fréquentes.  Du  reste,  soyez  gai ,  commode ,  compatis- 
sant aux  défauts  d'autruî,  et  appliqué  à  corriger  les 
vôtres,  sans  vous  flatter  et  sans  vous  impatienter  dans 
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oe  travail  qui  i*ecommeDce  toi^s  ies  jours,  faites  bon- 
.ne«a:  à  la  piété ,  en  montrant  qu'on  peut  la  rendre  ai* 
imbh  da<Qs  tous  les  euiplota*  Âppliqi>ez*TOUS  à  vos 
affaires  plutôt  qu'aux  borloges.  La  première  machine 
pour  T0Ui9  e^t  la  composition  de  votre  domestique  y 
et  le  bolk  éttft  de  vos  comptes.  Songez  à  vos  créan- 
ciers,  qu'il  ne  faut  tii  laiseer  en  hasard  de  perdre  A 
vous  veniez  i  manquer,  ni  faire  attendre  sans  néces- 
sÀié  ;  Car  cette  attente  les  ruine  presque  autant  que 
le  refus  de  les  payer. 

Ne  Vous  laissez  point  amuser  par  la  figure  du 
inonde  qui  passe.  Yous  passerez  avec  iui^  encore  un 
peu,  et  tout  ceci  dîsparoitra  i  jamais.  0  que  je  son- 
baiterois  que  le  cœur  de  madame  la  vidame  tàX  vi- 
vement touéhié  de  Dieu!  Elle  vous  aideroît;  vous 
vous  soutiendriez  l'un  l'autre.  Je  l'ai  goûtée  dès  mon 
premier  voyage  de  Ghaulnes  ;  dans  lé  second,  j'ai  p^is 
un  vrai  zèle  pour  elle*  Yons  devriez  lui  demander 
au  moins  un  essai  d'être  seule  avec  Dieu  cœur  à  cœur 
un  demi^quart  d'heure  tous  les  matins  et  autant  tous 
les  soirs.  Ce  n'est  pas  trop  pour  la  vie  ét^tielle.  H 
ne  s'agit  que  d'être  avec  Dieu  comme  avec  une  pcr* 
sonne  qu'on  aime ,  sans  gêne.  Elle  est  bonne ,  vraie^ 
sans  vanité  I,  sans  airlour  du  monde  :  potirquoi  ne 
seroit-«Ue  pas  à  Dieu?  Soyez^-y  tous  deux ,  mon  très- 
cher  monsieur.  Je  vous  suis  dévoué  sans  mesure  à 
jamais. 
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AU  pilC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  infliiiiice  proH^Bu  <iùc  deXuyuei,'  pétit-lila  chi  dtic  de  Cbéinreose^ 

"  A  Gumbrai,   ii  janvier t^io. 

'      '  ■■••'* 

YOTB£  expose 9  mop. bon  due,  ne  me  permet  pàa 
de  hésiter*.  J'avoue  que  je  désirecoid  une  autre  nab** 
saoce  ^^^  'y  mais  elle  est  dei»  meilleurea  en  ce  genre  :  le 
c6të  maternel  est  excellent.  J^youe  aussi  qu'il  eut 
été  fort  à  souhaiter  qu'on  eût  pu  difl'érer  de  quelques 
i^nnées  \  o»ais  vous  pouvez  mourir ,  et  il  y  a  une  dif* 
férei^qs  ia^^^  entre  le  jeupe  homme  établi  par  vous» 
et  V>u^  accoutumé  sous  vos  yeu:^  à  une  certaine  règle 
dans  son  mariage  avec  une  femme  que  madame  la 
ducbesde  de  Chevreuse  aura  formée ,  ou  bien  de  le 
laisser^  si  vous  veniez  à  lui  manquer,  sans  établisse^ 
ment  y  livré  à  luirméme  dans  l'âge  le  plus  dangereux,* 
au  hasard  4^  prendre  de  mauvais  partis,  et  avec  ap- 
parence qu'il  se  marieroit  moins  bien. quand  il  n'au** 
roit  plus  votre  appui.  Ce  que  je  crois,  par  rapport  i 
une  si  grande  jeunesse  de  part  et  d'autre,  est  qu'il 
convient  de  gagner  du  temps  le  plus  que  vous  pour* 
rez*  Si  la  paix  vient,  je  voudrois  faire  voyager  le 
jeuae  homme  deux  ans  en  Italie  et  en  Allemagne , 

(I  )  Ji  est  ici  question  du  mariage  qui  eut  lieu,  le  24  février  suiyaDt,  entre 
Gharlcs-PJiiJippe  d* Albert,  duc  deLuynes»  petit-iils  du  doc  de  Ckevi-^use, 
et  Loiiise-Lëoutine-Jacqueline  de  Bourbou-Soissons,  lille  aiuée  de  Louis 
Heari ,  légitime  dé  Bourbon-  Soissons,  et  d'Angélique-Cunégoude  de  Monl- 
■ior«iici-Luxcmboar{$.  Ce  Loui»-H«nri  étoit  fils  naturel  du  dernier  comte 
de  Soissouj^  dfl  la  maison  de  Boujrbon,  tué  â  la  bataille  de  la  HmrËée,  en 
164 (•  Le  duc  de  Luynes  étoit  jxé  eu  juillet  i(xfi,  et  sa  future  épouse  en 
octobre  i(jj^. 
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pour  lui  faire  Yoiir'ÇB"d4laiIr4e0'fliœf»«  el  h»  forme  du 
gouyeraement  de  chaq^ae  pe ji*  4^  reste ,  je  suppose, 
mon  bon  duc ,  que  tous  avez  examine  en  toute  ri- 
gueur les  biens  dont  il  s'agit.  Vouantes  plus  capable 
({ue  .per$opne  de. faire. çi^t. e^f^men  ^  Oj^d  vous  vou<r 
drez  approfondir  en  toute  rigueur.  Aflps  je  crains  yo- 
tre  bonté,  et  votre  confiance  pour  les  honunes:  vous 
péqétrez  plus  qu'un  autre;  mais  vous  ne  vous  dëéez 
passasses.  Ainsi  je  vous  coôjuteidè  faire  examinera 
foml^  toute  cette  affaire  pbr  des  gens  dé  pratique,  qui 
soient  pluà  soupçonneux  et  plus  difficiles  tjpiè  vous. 
DaiKS  un:  td  cas,  il  faut  craindre  d'être  trompé,  et  met- 
tre tout  au  pis  aller  *,  les  avis  deà  chicanetïts  ne  sont 
pas  inutiles.  J'avoue  que  j'àurois  grand  regi-et  à  ce 
mariage,  si ,  apJrès  l'avoir  fait  si  prématurément  aVejc 
ifàe  personne  d'une  naissance  bors  dés  règles  par  son 
père ,  il  se  trouvoit  quelque  mécompte  dans  le  bien. 
Prenez-  y  donc  bien  garde ,  mon  bon  duc-,  car ,  si  le 
CAS  arrîve ,  j«  m'en  prendrai  à  vous ,  et  je  vous  eh 
ferai  les  plus  durs  reproches';  Au  nom  de  Dieu, ne 
vous  fiez  pas  à  vous -même,' et  faites  travailler  des 
gens  qui  aient  peur  de  leur  ombre.  Enfin  je  suppose 
que  la  personne  est  telle  qu'on  vous  la  dépeint:  mais 
vous  savez  qu'on  ment  encore  plus  sur  le  mérite  que 
sûr  le  bien  \  c'est  à  vous-  à  redoubler  pour  les  infor- 
.  mations  secrètes.  Le  père  étoit  extraordinaire  :  je  ne 
sais  si  la  mère  à  quelque  fonds  d'esprit ,  ni  si  elle  a 
pu  conduire  cette  éducation  *,  c'est  néanmoins  le  point 
le  plus  capital.  Dieu  veuille  que  vous  soyez  bien 
éclairci  de  tout!  Encore  une  fois,  votre  exposé  rend 
la  chose  très -bonne  :  on  peut  douter  de  la  question 
de  fait,  et  non  de  celle  de  droit. 


^ 
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.  J!ai  été  alarmé  sur  votre  santé  :  ménages: -la,  je 
vous  supplie^  elle  ^i  a  grand 'besoin:,  je  craina  un 
légime  outré.  Pardon  :  vous  connoissez  mon  zèle  et 
mon  déYOument  sans  réserve. 
.  Je  croirois  que,  pendant  les  temps  où  les  jeunes 
perscmnes  ne  seront  pas  encore  ensemble ,  il  seroit  à 
désirer  qu'ils  ne  se  trouvassent  point  -tous,  les  jours 
dans  les  mêmes  lieux. 

Je  voudrais  fort  aussi  qu'on  prit  garée,  dans  un 
contrat  de  mariage  ^de  n'y  engager  point  madame  la 
duchesse  de  Ghevreuse  par  rapport  à  ses  reprises  ; 
car  je  craiudrois  qu'elle  ne  se  trouvâti  peu  au  large  ^ 
si  vous  vfniez  à  lui  manquer  :  il  na  convient  point 
qu'elle  coure  risque  de .  dépendre  de  ses  enfans ,  il 
est  bon  pour  eux-niémes  qu'ils  dépendent  d'elle.  Je 
suis  fort  vif  sur  ses  intérêts^  et  )e  crains  qu'elle  n'ait 
pas- la  même  vivacité.  D'ailleurs  M.  le  vidame,  sur 
qui  je  compterois,  peut  mourir.  Enfin  elle  doit. être 
au  large  et  indépendante» 

,  •  #  .7    I  *  » 

••  .  .  *  •  ■  14  '  ' 

.     ■  » .  .tu 

I 

un-  '■   "       ■    •■•■'  ■  '  '• 

.,   '       AU    MÊMJE.-.    ,'..  :.,,....;'.:. 

II  lui  enToie  sa  lettre  sur  le  Mandement  de  M.  Tévécjue'  de  Saint-Pons  :  il 
désire  cônnoitire  le  nouyeau  confessçorr  de  M***  dctUaintenan ,  ^t'  ré- 
commande  au  duc  uv  secret  important. 


A  Cambrai  ^16  jan-vier  1710' 


»'  x:  . 


■  /  •  Il 


Je  vous  envoie,. mon  bop  duc^  une  lettre  que 
j'ai  faîte  sur  le  Mandetiient  de  M.  de  Sâîdt-Pons.  Le 
P.  Le  Tellier  me  l'a  demandée  plusieurs  fois ,  comme 
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une  chose  dont  il  avoit  un  pressant  besoin.  Il  m'a 
ëtë  impossible  dbe  la  feire  pluspromptement^  à  cause 
de  mes  embarras  continuels ,  qui  coupent  tout  moîi 
temps.  Je  vous  .conjure  de  la  donner  ou  enyoyer 
sans  retardement.  Tous  poiivee  la  lire  auparaTànt 
en  deux  heures;  mais,  sivoué  n'en  avez  pas  d'abord  le 
loisir,  au  nom  de  Dieu  ne  la  gardez  pas*  Vous  y  verrez 
tous  les  tours  de  passe -passe  les  plus  odieux,  daos 
un  ëvéque  de  quatre-vingts  ans ,  qui  est  le  i^vbb- 
cheur  banal  de  la  morale  sëvère. 

Je  crois  que  le  P*  Le  Tellier  doit  bien  prendre 
garde  à  l'homme  qui  remplacera  feu  M,  de  Ghar*- 
tres  ^^^  :  une  infinité  de  choses  dépendront  4u  cane-- 
tère  de  l'homme  qui  aura  cette  confiance*  La  chose 
pourra  bien  se  tourner  en  mystère;  mais  on  peut  la 
pénétrer.  On  n'aura  ta  clef  de  rien,  et  oa  ne  pourra 
point  prendre  des  mesures  justes ,  jusqu'à  ce  qu'on 
connoisse  qui  c'est* 

Je  crois,  mon  bon  duc,  vous  avoir  demande  uo 
assez  grand  secret  par  rapport  aux  prélats  dont  je 
vous  aï  fait  le  portrait  avec  des  traits  assez  naturels. 
Il  est  capital  qu'il  ne  leur  puisse  jamais  revenir  ni 
discours  ni  soupçon  là-dessus.  M.  de  Tournai  et  M.  de 
Meaux,  qui  me  témoignent  beaucoup  d'amitié,  me 
regarderoient  comme  un  ami  très-ingrat  et  tcès-ia- 
fidèle.  L?U]¥  et  Tautre  est  honnête  homme ,  et  a  son 
mérite;  mais  je  vous  ai  dit  la  vérité  comme  en  con- 
fessiop ,  parce,  que  j'ai  dû  la  dire.  Je  n'y  ai  d'autre 

(i)  Paul  Gudet  Desriiarais ,  évéquëde  Chartres,  et  directeur  de  M"**  de 
Mainteilon,  ëtoit'inori  le  aS  septembre  1709.  Après  sa  mort.  M**  de 
Mainteooa  prit  pour  directeur  M.  de  la  Ghétardie,  cure  de  Saint-Sulpioej 
et  donna  sa  coiiHaiice  pour  les  afi'uires  ecclésiastiques  à  M.  de  Bissy,  évé- 
(|(ie  dé  Meaux ,  depuis  carditt«l.  n 
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intérêt  que  celui  de  l'Église,  Dieu  m'en  «»t  iëitioio. 
Faites  en  sorte  que  le  P,  Le  Telïier  soit  impëné- 
trable  là-dessus. 

Les  troupes  et  les  peuples  soufirent  toujours  beau- 
coup sur  cette  frontière;  on  y  meurt  fréquemment; 
le  service  languit  :  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  faire  de 
nous. 

M,  le  chevalier  de  Luxembourg  se  loue  infiniment 
de  vous,  et  n'est  pas  content  de  madame  sa  sœur  ^*\ 
J'espère  que  nous  apprendrons  un  de  ces  jours  si 
votre  mariage  est  conclu. 

Souffrez  que  J'ajoute  mille  respects,  mais  bien 
sincères  et  au  plus  haut  degré'  pour  notre  bonjie 
duchesse;  un  cent  pour  madame  la  vidame,  que  j'ai 
gïande  envie  de  revoir  à  Chàulnes.  Permettez -mol 
aussi  d'embrasser  tendrement  M.  le  vidame  in  oi- 
eulo  santto.  Pour  vous,  mon  bon  duc,  je  vous  con- 
jure de  prendre  soin  de  votre  santé.  Je  ne  saurois 
me  rassurer  sur  cette  goutté  suivie  de  rfévol^mfetit. 
Weu  seul  sait  de  quel  cœur  je  vous  suis  dévoué. 


!.> 


y    't 


(2)  Aogéiiqae^uoisoofe  de  Moik^aoreBcirl4UK44KMirf,  <|én&«^<li 
étoifc  sur  le  point  dVpouser  le  due  de  Luynes,  petit-  tils  du  duc  de  Cbe- 
muae,  comme  on  l'a  vu  d«ns  la  lettre  pnfcédeniie.  '  Ni    .     '  '^ 


'i^ 


o" 


•1 
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AU   MÊME. 

8<m  inqniëtade  snr  la  santé  da  Pape;  espérances  d'une  paix  prochaine; 
mémoire  secret  sur  la  conr  de  Rome  ;  projet  de  réformes  à  la  paix. 

A  Cambrai,  to  février  1710. 

I 

Je  vous  envoie,  mon  bon  duc,  un  Mémoire  os- 
tensible au  P.  Le  Tellier  sur  les  affaires  de  doctriae. 
Il  me  paroit  très-important  de  prendre  les  ;plu$  gran- 
des prëçautions  à  Tég^rd  de.  l'assemblée  du  clergé, 
faute  de  quoi  tout  sçjrqit  à  cra^ndre^ 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  du  Psype  ^^^ ,  que  les 
gazettes  nous  représentent  dans  un  triste  état.  S'il 
yie^t  à  manquer,  il  feudroit  faire  les  derniers  efforts 
pour  procurer  un  pape  fêlé  contre  le  jansénisme,  et 
ferme  contre  le  partie  ? 

Je. vous  envoie  une.copiç  d'un  Mémoire  imprimé 
en  Hollande  ^^^ ,  dont  il  est  venu  pax  Bruxelles  des 
exemplaires  jusqu'ici.  Je  n'ai  pu  garder  Timprimé 

qu'une  heure  et  demie ,  pendant  laquelle  j'en  ai  fait 

,  ». 

(1)  Le  pape  Clément  XI  ne  mourut  qu>n  ijai^ 

(2)  Dès  1709,  le  Roi  avoit  envoyé  le  président  Rouillé  à  La  Haye,  pov 
tenir  une  négociation  qui  échoua.  Il  fit  plus;  il  y  envoya  peu  de  temps 
après  M.  de  Torci,  ministre  des  affaires  étrangères^  pour  mettre  Ho , s'il 
étoit  possible,  à  une  guerre  qui  épui^oit  TEurope,  et  que  les  fléaux  de  ThiTer 
de  1709  rendoient  encore  plus  intolérable.  M.  deTorci  a  donné  rhisloirede 
cette  négociation  dans  des  Mémoires  très-intéressans,  qui  n^nut  paru  qu'*' 
près  sa  mort.  Elle  n'eut  alors  aucun  succès;  mais  elle  ne  fut  pas  eDUère- 
ment  inutile.  Louis  XIV,  en  rendant  Compte  à  ses  sujets,  de  tous  les  fl' 
ci'itices  auxquels  il  aToil  consenti,  et  qu'il  étoit  encore  prêt  à  faire  povr 
leur  procurer  la  paix,  les  rendit,  pour  ainsi  dire,  juges  de  sa  propre  mo- 
dération, et  de  l'injustice  de  ses  ennemis.  Cette  conduite,  aussi  noble  qa^ 
politique,  ranima  le  courage  des  Français ,  et  les  disposa  à  tous  les  sacri- 
fices que  les  circonstances  pouvoient  exiger. 
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faire  laicc^^que-je  roub  è&Toie*  Il  faut  que  ce  doit 
quelqu'un  des  Fraaçaîé  {irotestaos  et  réfugiés  tful 
ait  composé  cet  écrit  pour  deux  fins  :  l'une ,  de  pu- 
blier la  lettre  de  M.  de  Torci^  pour  montrer  à  FEu- 
rope  à  quoi  la  France  est  réduite  si  on  tient  ferme; 
l'autre,  de  persuader  qu'il  faut  demander  des  eondi- 
tioDs  encore  plus  dures.  Toutes  les  lettres  qui  Tien- 
nent de  La  Haye  et  de  Bruxelles  assurent  néanmoins 
que  la  paix  est  déj&  presque  fiaiite*  Si  elle  traîne ,  la 
campagne  achèvera  de  ruiner  ce  pays  :  il  pourra 
mém^  arriver  des  accidens  terribles  qui -renverse- 
roient  tous  Qes  beaux  projets, ^si  nos  troupes  se  trou-^ 
voient  dépourvues  de  subsistance. 

On  ne  peut  étte  plus  en  peine  que  je  le  suis  de 
la  santé  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers. 

Avez-vous  soin  de  cultiver  le  P.  P,  {Due  deBour-* 
gogne)^  et  de  réveUler  ses  principes  de  vertu  pour 
le  soutenir  contre  ses  défauts?  Vous  en  répondrez  à 
Dieu. 

Votre  mariage  est -il  enfin  conclu?  on  a  mandé 
qu'il  y  restoit  quelques  diffic^ultés.  Je  suis  vif  et  cu- 
rieux sur  tQut  ce  qui  touche  vous  et  les  vôtres,  mon 
bon  duc. 

Mon  second  Mémoire  pour  Rome  paroitra  peut- 
être  un  peu  libre  et  fort;  c'est  celui  que  j'intitule 
Appendix  :  mais  c'est  un  écrit  secret  que  j'envoie 
en  confiance  à  M.  l'abbé  Alamanni,  homme  sage  et 
digne  de  confianC/C ,  qui  me  l'a  demandé  avec  les  der- 
nières instances.  Il  ne  doit  point  blesser  les  gens  sa- 

r 

ges  de  Rome.  Je  n'y  reprends  que  ce  qui  est  repris 
par  saint  Bernard ,  par  des  cardinaux  très-^ge^  et 
très -zélés  qui  écrivoient  à  un  pape,  par  le  cardinal 
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B^roooius*  Pour  Tautoritë  de  Ronieyjê  «nid  le  cétrdi- 
oal  Twrecremata^  et  j'admets  tout  ce  que  BeHar- 
min  regarde  comme  certaine  À  tout  prendre,  les 
Romains  ne  sauroient  trouver  un  Français  qtd  leur 
donne  pluâ  que  moi,  ni  de  meilleur  eteur ;,  ils  doî- 
yent  yoir ,  dans  eet  ^cfit,  ma  caftâeur  et  mon  affee-* 
tipn  sans  fU^tterie  :  ils  se-ferot^it  un  grand  tort,  et 
ne  m'en  feroient  guère ,  s'ils  divnlgikneftt  ce  petit 
puvrage.  Il  me  semble  qu'il  seroit  ot3e  que  le  Pape 
pût  en  pleine  santé  le  lire ^  mais,  s'il  est  dangereuse-* 
ment  malade ,  il  vaut  mieux  difiërer  un  peu«  Gepeû* 
dant  je  vous  supplie  de  le  confier  au  P.  Le  Tellier 
pour  lui  seul. 

« 

J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  nfte  renrojer 
les  lettres  dogmatiques  déjà  envoyées ,  et  celles  que 
je  vous  envoie  ^^^ ,  excepté  celle  qui  est  contre  le 
Mandement  de  M.  de  Saint- Pons;  earceMe-4à  a  ëtë 
destinée  aux  usages  que  le  P.  Le  Tellier  en  veut 
faire.  Je  n'ai  point  de  copie  de  celle. qui  expliquée 
Melation  du  cardinal  Rospigliosi. 

Si  la  paix  est  avancée  au  point  qu'on  nous  l'assure, 
en  0orte  qu'il  n'y  reste  plus  aucune -difficulté  qui 
fasse  un  danger  de  rupture ,  je  vous  supplie  de  me 
faire  mander  d'une  main  inconnue,  par  la  poste, 
que  le  procès  de  mon  parent  est  en  si  bon  chemin, 
que  les  avocats  sont  persuadés  qu^il  ne  il^uroit  le 
perdre.  J'aurois  besoin  de  savoir  ce  que  vous  pour- 
rez m'apprendre  là-^dessus ,  à  cause  des  mesures  que 

(3)  Fënelon  parle  ici  des  âeïiX  lettres  qu'il  publia  en  1710^  contre  le 
P.  Quesnel,  el  dont  la  seconde  roule  sur  la  Melatioa  au.  cardinal  R(M|M* 
gliosl.  On  les  a  yues  plus  haut,  tôm.  XJII.  Voyez  encore  sur  ces  deux 
lettres,  V^vertissement  du  iom,  X  ,  seconde  partie,  n^  xi^,  pag.  Isx  et 
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j'ai 'à  prendre  pour  notre  temporel,  ^i  dépend  ab- 
^utnent  de  la  eainpagne  prochaine.. 

Sottffipea  ^  mon  bon  duc  y  que  j'ajoute  ici  mille  yasixx 
tî  mille  respects  pour  notre  bonne  duehesee,  que  je 
porte  souvent  et  arec  grand  zèle  à  TauteU  Per^ 
meXiez^m<n  d'embrasser  t^adrenient  en  esprit  M.  le 
vidame;  }'ai  graùde  ^ifie  dé  le  v^jir^  nbn  paftsast 
à  Cambrai  jpour  la  guerre  ^  mais  réglant  i  Chaulnes 
ses  affaires  en  vénérable  pète  de  famille  arec  ma-- 
dame  la.  YÎdome  ^  quft  je  salue  de  grand  coeur  et  de 
rrai  rtopect.  Il  n'y  a  que  vous,  mon  bon  duc^  qui 
a's^nrex  de  moi  ni  respect  ni  zèle^  mais  union  sans 
meaare  en  notre  Seigneur. 

Si  Ja  paix  se  fait^  il  importe  beaucoup  de  faire 
UD  hou  plan  pour  la  réforme  des  troupes.  D'un  côté , 
il&ul;  j.  avoir  ëgard  i  l'épuisement  de  l'État^  et  au 
pces^ot  besoin  de.  le  soulager  ;  il  faut  songer  à  notre 
fitontiëi^ie,  ^ui  sera  presque  ouirerte^  aux  places  d'otage 
qui  l'ouvrirdnt)  aux  suites  de  la  guerra  d'Espagne^  si 
elte,  ise  continue^  au  besoin  de  ne  laisser  pas  tomber 
l^.oùcps  militaire.^  et  de  soutenir  lu  noblesse  ruinée 
ftu  service  ;  enfin  au  danger  de  voir  la  ligue  des  Pro- 
testans  vouloir  l'Empire ^  et  dominer  dans  l'Europe^ 
si  ik  maison  d'Autriche  vi^nt  à  manqueté    >      . 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc  ^*^ ,  une  copie  de  la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'abbé  Alamanni.  Vous  y 
verrez  diverses  cboses,  savoir,  son  bon  esprit,  et  ses 

(4)  ^  fin  de  cette  lettre  et  le  commencement  de  celle  du  20  mars 
Suivant  furent  envoyés  à  Home  en  original  au  cardinal  Antonelli ,  pour 
constater  rduthenticité  de  la  Dissertation  àe 'Féaelon  sur  Vdutorité  du 
souverain  Pontife,  M.  Emery^  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
<{ai  tit  cet  envoi  peu  d*années  avant  sa  mort ,  a  constaté  ce  fait  sur  l£s 
copies  qu'il  a  conservées  des  deux  lettres* 
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soins  très-obli^eans  pour  moi ,  qui  marquent  un  bon 
cœur  au-dessus  de  tons  les  complimens  italiens;  d'aol* 
leurs  les  dispositions  du  Pape  pour  être  content  de  la 
doctrine  de  naes  ouTrages  faits  sur  rînfeilHbilitë  ^ 
contestée;  de  plus,  son  contentement  sur  ce  ^e  j^ai 
parlé. avec  mesure  de  l'autorité  du  saint  siège,  quoi- 
que le  cardinal  Fabroni  m'ait  blâmé  là-dessus;  enfin 
l'affection  solide  de  l'abbé ,  qui  paroit  mériter  que  je 
lui  confie  mon  grand  Mémoire  latin  qu'il  m'a  tant 
demandé.  Après  tout,  quand  même  ce  Mémoire  yien- 
droit  à  paroitee,  (ce  qui  ne  doit  pas  naturellement 
arriver  )  on  n'y  verroit  que  les  sentimens  purs  d'un 
éyéque  plein  de  zèle  pour  le  saint  siège  et  po«r  la 
France.  Eb!  qu'ai -je  à  ménager  pour  ma  personne 
yieille  et  cbétire ,  pourvu  que  le  bien  se  fasse?  Je 
vous  conjure  de  montrer  ce  Mémoire  latin  en  grand 
secret  au  P.  Le  Tellier,  afin  qu'on  l'envoie  à  Rome 
par.  voie  très- sure  i  M.  l'abbé  -Alamanni,  à  nioiDfl 
qu'on  n'y  trouve  de  trop  grands  inconvéniens. 

Tout  languit,  dans  cette  fix>ntière,  pour  le  réta- 
blissement des  troupes;  tout  tombe.  Si  les  princi- 
pales conditions  de  la  paix  sont  arrêtées,  comme  on 
l'assure,  il  seroit  bien  triste  qu'on  rompit,  et  qu'on 
hasardât  tout  pour  d'autres  points  moins  capitaux. 

Vous  trouverez,  mon  bon  duc,  que  mes  remar- 
ques marginales,  adressées  au  P.  Quesnel  sur  la  Dé-- 
nonciation  de  M.  With  ^^\  sont  un  peu  âpres  et  dures: 

(5)  Les  catalogues  des  manuscrits  que  le  P.  de  Querbeuf  avoit  entre  les 
mains  à  Tépoque  de  la  révolution ,  font  mention  de  plusieurs  ëcriQ  de 
Tarchevéque  de  Cambrai,  en  &yeur  de  rinfailUbilité  du  Pape.  Les  seuls 
que  nous  ayons  retrouves  sont  la  Dissertation  latine,  et  les  quatre  lettres 
qui  en  sont  l'appendice  ,  imprimées  ci-dessus,  tom.  II,  pag.  25i  etsmv> 

(6)  C'est  la  première  lettre  au  P.  Quesnel.  Yoy.  la  note  3  ci-dessus 

mais 
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mais  en  les  faisant,  je  me  sais  donné  un  filein  esior 
par  rapport  à'  une  matière  énorme  qui  demande  sdeèa 
TëhéBMnce  pont  déTelOf^er  tdute  Thorrevir  déifai 
cause  que  'le  parti  soutient.  Il  sera  facile  d'adouâr. 
les  endaraift8>  trop  rudes  ^  mais  il  ne  faut  rien  affoiblir. 
Je  TOttdr<Ms  que  le  P.  Le  Tellier  vous  fit  comio&tre 
les  PP.  Germ(m  et  Laliemant ,  gens  de  mérite  qui 
ont  sa  ccHDâance,  paroe  que  tous  pourriez  envoyer 
prier  Fun  ou  l'autre  de  tous  aller  voir  à  Paris ,  sans 
que  cela  parût  ^Ibisque.  le  secret  ou  votre  ei^nuiio- 
dite  ne  vous  peranèttroit  pas  4'&ller  chez  iè  P.  Le! 
Tellier.  «^  .    . 

■     •     •  <>  "  i. 
/  i 

■      •    ■  •  '     .  /    ■ , .     .  •    I        ,  ;  •     .  ) 

ÀÙ  ViDAME  D'AMIENS. 


A 


Me  {MfrS'éhttmfiO  de  ms  Ibiblettes.;  se.défier  keaxKfniprAe,mn*m4me^l  ;  >  r, 

A  Cambrai  9  lo  leTrier  1710. 


*.  't. 
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'  RmN  qtie  dë«»  mot»  y  nMffiiieiir  y  pour  vous  'ébtt^j 
jurer  de  ne  voiîs  étonner  p<$>ÎÉi  4e  vos  I6ibleisse»y  ûir 
même  de  vos  ingratitudes  envers  Qieu  aprè»  tant  de" 
grâces  reçues.  Il  faut  vous  voir  dans  toute  votre  lai- 
deur, et  en  avoir  tout  le  mépris  convenable  :  mais  il 
faut  vous  supporter  sans  vous  flatter ,  et  désespérer  de 
votre  propre  fonds ,  pour  n'espérer  plus  qu'en  Dieu. 
Craignez-vous  vous-même.  Sentez  la  trahison  de  vo- 
tre cœur,  et  votre  intelligence  secrète  avec  l'ennemi 
de  votre  salut.  Mettez  toute  votre  ressource  dans  l'hu- 
milité ,  dans  la  vigilance  et  dans  la  prière.  Ne  vous 
laissez  point  aller  à  vous-même*,  votre  propre  poids 

CORRESP.    1.  22^ 
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Touft  eDtvi^aeràU.  Votare  corps  ne  oherehe  que  vepos, 
eommoditë ,  plaiair  ;  TOtre  esprit  ne  veut  que  libeiié, 
eariosité,  amusement.  Voirie  esprit  est»  en  sa  muaière^ 
aussi  sensuel  que  Totra  corps*  Les  jours  ne  sont  que 
des  heures  pour  vous ,  dès  que  le  goût  yous  ocGope. 
y ous' courez  risque  de  perdre  le  temps  le  plus  pré^ 
oieux  j  qui  est  destiné  ou  aux  exercices  de  religion^, 
sans  lesquels  tous  languisses  dans  une  dissipation  et 
dans  une  tiédeur  mortelle^ ou  aux  devoirs 4u  monde 
et  de  votoe  charge.  Soyee  donc  en  défiance  de  voas- 
méme.  Benavamini  spiritu  mentis  vesfrw^ 

Tenez  votre  cœur  toujours  ouvert  à  M.  le  due  de 
Ghevreuse.  Vous  connoissez  sa  bonté  et  sa  condes- 
cendance. Je  voudrois  bien  vous  embrasser ,  mais  en 
vérité  je  ne  puis  désiter  qi|f  bt  continuation  de  la 
guerre  vous  fasse  repasser  par  Cambrai.  Je  ne  you- 
drois  pas  même  que  vous  vous  exposassiez  encore 
autant  c|ue  vous  le  âtes  i  Malplaquei.  Penaetto- 
moi  9  mon  très-che^  nionsieur  j  de  faire  ici  mille  très- 
humbles  complimens  à  madame  la  vidame,  que  je  res- 
pecte sans  nBMeaure.j  Je  .{hpî?. Dim  de  0ri||id.Q^m^B#ur 
VQUA^  et  mléine  pow  eUe^J^^  ^  *^  <V^4i P^>j^ 
vous  suis  dévoué  pour  tOMJQUtJS.  . 


»■  » . 


'.'«  I 


Si 
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ii7**  A. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Soi  les  dernières  pinipositions  de  paix  faites  par  le^  alliés ,  et  sur  un  pro- 
'  jet  de  tratiail  conoenuiiii  lit  iloctiiiae  de  mint  Anijiistîii. 

A  Cambrai,  23  féyrier  1710. 

.   '   ■   • 

Voici  une  occarsioo  sùtve ,  incm  bon  duc ,  êt:f  eïi 
profité  aTec  plaisir,  pour  VOM  re^icvd^r  des  bonnes 
Doavelles  que'  tous  w?Ar9z  mandées -de  Paceomisfo-^ 
dément  du  pi^oeès.  Il  faut  Jouer  Dieu  de  ce  cjti'iDb 
s'exécute  *,  le  besmn  en  pâifott:ext3Péme ,  et  ti  ne  i^9te 
qu'à  dëârer'  que  rien  ne  change  les  bonnes-  résôiu'- 
tions.  J'ai  yu  depuis  trois  jours  une  lettre  dont  je  tous 
envoie  une  copie  ;  elle  Tient  d'un  homme  qui  peut 
étxe  assez  bien  instruit  :  tous  Terï«z  qu'il  croit  cfàé 
la  France  ne  peut  point  aécepter  les  dernières  coildU 
tbn  des  alliés  ^^^ ,  à  moine  qu'etie  nêêoit  dans  uné^si* 
iu0iian  taut^-^/hit  Mseêpérée*  Mais  outre  qu'i]'  pa-- 

(0  Malgré  l'inutilité  des  démarches  que  M.  de  Torci  avoit  &ites  à  La 
Haye,  au  nom  An  Roi,  Vanhëe  précédente,  le  triste  état  de  la  France 
obligea  Louis  XIT  à  tenter  encore  cette  année  la  v^e  des  n^c^iatÎ9U9; 
n  n*obtint  qu*ayec  beaucoup  de  peine  qu*on  Touiût  bien  seulement  écou- 
ter ses  propositions.  Un  congrès  fut  iûâiqué  à  Gertruydemberg.  Lemare^ 
obald'IÈufiLle^^t  VA)aéàe?c^ptACi€y  ttsudàxes^X.  au  mois  de  lùais  ^71^. 
Oa  peut  TQiirtlau^  toi^  les  Mémoire^  du  temps ,  et  suttou^  dans  ce^j;-,dç 
M.  de  Torci ,  le  détail  des  humiliations  que  les  ambassadeurs  de  France 
eurent  à  essuyer.  Lcmis  XIT,  touche  des  malheurs  de  ses  sujets ,  porta  lé; 
oifi»s  jusqu'à  promattve  de.  fbumir  de  Targent  aux  lUiiéa  pour  ks  aider 
à  Ater  la  coui'onne  à  son  petit-  iiis.  Ils  youloient  plus,  et  ils  exigeoient 
qu'il  se  chargeât  seul  de  le  détrôner.  Une  idée  aussi  monstrueuse  peut 
£Mn  jvgtr  de  kt  niilure  das  anim  oonditions  que  les  ennemil  pB^tendoieKt 
imposer.  li  fallut  continuer  la  guerre.   .    ,  ';  ,. 
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Toit  que  nous  sommes  dans  cette  situation  ^  de  plus  Q 
faudroit  chercher  cent  expëdiens  pour  lever  ]a  dif- 
ficulté/ Les  ennemis  ne  yeulent  pas  se  fier  à  nous,  et 
se  mettre  en  risque  de  recommencer  ayec  des  d&- 
ayantages  infinis,  après  que  leur  ligue  sera  désunie. 
Je  n'ai  rien  à  dire  contre  cette  défiance.  Mais  n'avoQS- 
nous  pas  autant  a  craindire  d«^  notre  côté?  Nous  ne 
saurions  leur  donner  quatre  places  d'otage  en  Flan- 
dre à  notre  choix ,  sans  ouvrir  toute  notre  frontière 
jusqu'aux  portes  4t  ParîSi9.qiii  en  est.trèsr-vobin. 
Ce.saroit  enoeore  pkk  sldesMenaemis  choisi^soieût  les 
quatre  places.  Sut  le  moîfijteei  prétexte  ou  ombrage, 
ils  soutiendroient  que  nous  auricms)  aidé  d'hommes 
ou  d'argent  le  roi  d'Espagne  :  etn  voilàrClssez  poos'gar- 
der  nos  quatre  places^  comme  les  HoUandaîs  gardent 
Maastricht;  alors  ils  seroient  les  maîtres  d'entrer  en 
France.  Quand  même  eet  inconvéaftenl  n'arriTeroit 
pas ,  ils  pourroient  au  moins  dans  le  congrès  deman- 
der, que  les  quatre- places  de  dépôt  leur  demenrasaent 
pour  toujours  en  propriété,. puisqu'ils  seront  libres 
de  demander  alors  tout  ce  qu'ils  jugeront  à  prcqpos 
de  demander.  Je  comprends  que  le  préliminaire  sub- 
siste toujours  tout  çntier,  comme. simple  prélimi- 
naire^ en  sorte  qu'il  n'y  a  que  l'article  3f ',  sur  la  ga- 
rantie de  l'évacuation  d'Espagne,  que. te  Roi  n'accepte 
point  3  au  lieu  d'accepter  cet  article,  :1e  :  Roi.  office 
q[uatre  places  d'otage  qui  répondent  de  isa. bonne  foi. 
Pour  moi,  je  crois  que  le  Roi  p'en  s^uroit  donner 
quatre,  quelles  qu'il  les  choisisse  dans  cette  fron- 
tière, sans  ouvrir  la  France  aux  alliés,  et  par  cop- 
fléquent  que  le  ga^e  de  sa.  bonne  foi  «st. si  suffisant^ 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre.  C'est  nous  qui  aurons  â 
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craindre  tout  d'eux  ;  car  ils  aujront  dans  leurs  maLins 
les  clefs  du  royaume*  En  ce  cas ,  ils  pourront  dire  que 
la  conyentiou ,  qui  d'est  qu'un  simple  préliminaire , 
ne  les  exclut. d'aucune  prétention  ultérieure,  et  ils 
pourront  prétendre  que  les  quatre  places  données 
en  otage  par  l6  préliminaire  j  devront  leur  demeurer 
finalement  par  le  traité  de  paix;  c'est  i  quoi  on  ne 
sauroit  .trop  prendre  garde.  J'avois  toujours  désiré 
que  ces  places  fussent  déposées,  non  dans  leurs 
mains,  mais  dans  celles  des  Suisses ^  ou  de  quelque 
autre  puissance  neutre.  On  pourroit  marquer  dans  le 
préliminaire  toutes  les  places  auxquelles  les  alliés  bor- 
neroient  leurs  prétenfions  pour  le  congrès  même  : 
ainsi  le  préliminaire  ne-  seroit  préliminaire  que  de 
nom  à  l'égard  de  nos  places;  il  nous  assureroit  pour 
toujours  la  propriété,  des  quatre  mêmes ,  qu'on  ne 
déposeroit  que  pour  un  certain  temps  expressément 
borné  :  il  ne  seroit'  véritablement  préliminaire  que 
pour  les  articles  incidens  de  nos  alliés,  ou  des  alliés 
de  nos  ennemis.  Enfin  il  faudroit  qu'on  donnât  au 
Roi  une  sûreté,  afin  que,  si>  le  congrès  venoit- à  se 
rompre,  les  ennemis  commençassent  par  nous  ren- 
dre nos  quatre  places  de  dépôt  avant  que  de  prendre 
les  armes ,  puisque  ces  places  n'auroient  été  mises  en 
dépôt  que  pour  le  congrès.  Comme  je  ne  sais  rien  des 
propositions  faites  de  part  et  d'autre,  ni  de  ce  qui 
bit  la  difficulté  qui  reste  ^  je  marché  à  tâtons,  et  je 
parle  au  hasard..  Mais  voici,  trois  points  principaux 
que  je  souhaiterois.  Le  premier  est  de.  ne  rompre 
point,  et  de  ne  se  rebuter  d'aucune  difficulté^  mais 
de  négocier  avec  une  patience  sans  bornes,  pour  les 
vaincre  toutes,  puisque  nous  sommes  danâ  une  sU 
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périlleuse  situation ,  si  la  paix  i^îent  à  nous  manquer. 
Le  second  est  de  ne  perdre  pourtant  pas  un  mo- 
ment pour  la  conclusion,  si  on  peut  y  parrenir;  car 
un  retardement  amène  la  campagne ,  et  la  campagne, 
dans  le  désordre  où  nous  sommes ,  peut  culbuter  tout. 
Le  troisième  eét  de  ne  se  laisser  point  amuser  par 
de  raines  espérances ,  et  de  tenter  l'impossible  pour 
se  préparer  à  soutenir  la  campagne,  à  moins  que 
vous  n'ayez  la  paix  sûre  dans  vos*  mains  :  un  mé- 
compte renverseroit  tout.  Je  prie  Dieu  qu'on  prenne 
de  justes  mesures.  Au  nom  de  Dieu,  parlez  au  bon 
(duc  de  BeauviUierê) ,  à  M.  de  Torci,  à  M.  Toysin, 
etc.  Ce  que  M.  le  cheralier  de  Luxembourg ,  M.  de 
Bemières,  et  tous  les  autres,  me  disent  de  l'ëtat 
des  troupes  et  de  la  frontière,  doit  faire  craindre 
tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  plus  terrible. 

J'espère  que ,  quand  le  P.  Le  Tellier  aura  vu  mes 
dÎTera  écrits ,  tous  aurez  la  bonté  de  me  les  renvoyer* 
Il  y  a  celui  qui  est  destiné  pour  Rome ,  ([ai  doit  en 
prendre  au  plus  tôt  le  chemin ,  si  on  le  trouve  utile. 
On  peut  le  corriger ,  et  le  faire  transcrire  par  une 
main  bien  sure ,  si  on  le  croit  nécessaire^  Pour  les 
autres,  on  peut  bu  les  faire  imprimer,  ou  me  les 
renvoyer. 

Je  commence  à  rentrer  dans  mon  travail  sur  saint 
Augustin  :  je  vcds  refaire  l'ouvrage  tout  entier.  H 
faut  de  la  santé,  du  loisir,  et  un  grand  secours  de 
la  lumière  de  Dieu.  J'avoue  qu'il  me  paroit  que  je  ne 
dois  pas  retarder  cet  ouvrage  ;  je  puis  mourir  :  je 
Texécuterois  plus  mal  dans  un  âge  plus  avancé.  U 
faut  le  mettre  en  état,  et  puis  irparoftra  quand  Diea 
•en  donnera  les  ouvertures. 


ITEG    LE    BOC    •£    BOVKGOGNE,    elc.  S^S 

Je  ne  saurois  exprimer^  mon  bon  duc,  à  quel 
point  je  saisdëTOué  à  notre  bonne  duchesse;  la  voiU 
chargée  d'un  nouveau,  poids.  Mandez  -  moi ,  si  vous 
le.  pouvez,  unmot  sur  les  deux  jeunes  mariés;  je  lie 
pui»  mf'empécher  d'être  curieux  et  vif  sur  tout  ce  qfui 
TOUS  touche,  VQus  et  la  bonne  duchesse.  Je  souhaite 
que  ces  deux  jeunes  personnes  se  tournent  bien. 

Dieu  soit  lui  seul,  mon  bon  duc,  en  vous  tontes 
choses,  Vai^ha  et  Vomega* 

Cekti  qui  portera  cette  lettre  à  Paris  chez  ma- 
diune  de  Chevry ,  est  un  très-honnéte  homme ,  qui 
compte  de  n'être  à  Paris  qu'environ  quinze  jours*  Je 
prie  madame  de  Chevry  de  vous  faire  avertir  un  peu 
avant  le  départ  de  cet  honnête  homme ,  afin  que  voua 
poissiez  vous  servir  de  cette  occasion  pour  m'en^ 
voyer  ce  qu'il  vous  plaira. 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Craindre  de  lasser  la  patience  de  Dieu  ;  à  quelles  conditions  le  vidame 
fieut  dësirer  son  atanéement  à  la  conr. 

A  Cambrai,  23  février  1710. 

Que  vous  dlrai-je ,  mon  très-eber  monsieur ,  si^on 
qtî^étant  un  parfaitement  honnête  homme  à  l'égaid 
du  monde ,  vous  n'êtes*  pour  Dieu  qu'un  vilain  in>* 
Ijrat?  Youdriez-vous  combler  de  bienfaits  et  de  mar* 
qaesde  tendresse  un  ami  qui  seroit  aussi  tiède,  aussi 
négligent  et  aussi  volage  que  vous  l'êtes  pour  Dieu? 
'Malgré  tant  de   sujets  de  vous  gronder ,  je  vous 
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aime  du  .foud  du  cœur;  mais  je  yeux  que  vous  ne  la»- 
sùes  point  la  patience  de  Dieu ,  et  que  vons  preDiez 
sur  Yoa  goûts  d'amusement  et  de  yaine  curiosité,  pla- 
tôt  que  sur  vos  devoirs  de  religion,  £h  !  que  sacri* 
fierezi^  vous  à  Dieu^  si  vous  n'avez  p^is  mémetk' cou- 
rage de  lui  sacrifier  ce  qui  est  si  superflu?  C'est  M 
refuser  la  rognure  de  vos  ongles  et  le  bout  de  vos 
cheveux». 

Pour  votre  avancement  à  la  cour,  je  ine  borne  à 
deux  points  :  le  premier  est  que  vous  ne  ferez  ni 
injustice ,  ni  bassesse ,  ni  tour  faux ,  pour  parvenir , 
et  que  vous  vous  contenterez  de  demander  avec  me» 
destie  et  noblesse  les  grades  pour  lesquels  votre  tour 
sera  venu,  suivant  les  règles:  le  second  est  que  ttms 
ne  désirerez  au  fond  de  votre  coeur  cet  avancement 
permis ,  que  d'une  manière  tranquille ,  modérée ,  et 
entièrement  soumise  à  la  Providence.  L'ambition  ne 
porte  pas  son  reproche  avec  elle,  comme  d'autres 
passions  grossières  et  honteuses»  Elle  nait  insensible- 
ment ,  elle  prend  racine  ^  elle  pousse ,  elle  étend  ses 
branches  sous  de  beaux  prétextes;  et  on  ne  commence 
à  la  sentir,  que  quand  elle  a  empoisonné  le  cœur. 
Défiez- vous-en  :  elle  allume  la  jalousie;  elle  se  tourne 
en  avarice  dans  les  hommes  les  plus  désintéressés; 
elle  gâte  les  pkrs  beaux  naturels  ;  elle  éteint  l'esprit 
de  grâce.  Voyez  les  vi&  courtisans  ;  craigi^e^  de  leur 
xesQembler.  Veillez  et  priez  de  peur  que  vous  n^en- 
triéz  en  tentation.  Ce  qu'on  appelle  un .  leste  courti- 
san ,  et  un  homme  éveillé  pour  sa  fortune ,  est  un 
homme  bien  odieux.  Méritez  sans  mesure ,  demafi' 
dez  modestement,  désirez  très-peu.  Mais  n'allez  pa^y 
faute  d'ambition»  vous  enfoncei:  d^s  un  cabiuet  pour 
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mettre  des  tnaehitiea  en  là  place  du  monde  et  de  Diea 


même. 


Bon  8oir ,  moniiettr.  Me  pardomiea^vous  d'en  tant 
dire?  Je  vous  aime  ttop  ponr  en  dire  moins,  dus-- 
âez-yous  m'en  £air(e  la  moue.  Mille  respects  à  ma- 
dame la  yidame.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  pour  elle; 
mab  ne  le  loi  dites  pas  :  ear  elle  feiit  peut-être  cooïme 
un  quelqu'un  qui  me  faisoit  dire  que  je  ne  {Ntiasse 
pour  lui,  que  quand  il  me  le  demanderoit,  de  peur 
qu'on  n'obtînt  sa  conversion  ayant  qu'il  youlût  bien 
se  conveftirw  Elle  est  bonne  et  noble  :  il  la  faut  ga* 
gner  peu  à  peu,  par  confiaiice  et  par  édification, 
sans  la  presser. 

«9. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

)1  craint  que  Cambrai  ne  soit  cédé  aux  ennemis.  Caractère  de  plusieurs 

évéques  et  du  curé  de  Saint-Sulpice. 

A  Cambrai,  a4  féyrier  1710. 

» 

Je  viens,  mon  bon  duc,  de  recevoir  votre  tettre 
datée  du  21  février,  et  je  me  borne  à  vous  dire. que 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende  tous  vos  soins.    * 

Je  vous  mandai  hier  toutes  mes  imaginations. sur 
la  paix.  Cambrai  sera-t-*il  une  des  quatre  places  d'o- 
tage? Si  ce  malheur  nous  arrive,  nous  pourrions 
bien  n'être  jamais  rendus*  Si  nous  sommes  dans  le 
cas,  ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  mander 
avec  votre  écriture  de  faussaire ,  à  l'abbé  de  Beau- 
mont,  que  son  cousin  a  perdu  son  procès*,  si,  au 
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contraire ,  nous  ne  sommes  point  otages ,  que  le  eou* 
sin  a  gagne  arec  dépens?  Il  est  à  craindre  que  les 
ennemis,  sentant  votre  foiblesse  pour  soutenir  la 
guerre  9  feront  encore  bien  des  incidens  pour  tous 
arracher-,  morceau  à  morceau,'  divers  artides  ulté-^ 
rieurs  après  le  préliminaire  axr^. 

•Taurois  tort  de  croire  que  je  connois  mieux  Pabbé 
Alamanni  sur  le  petit  séjour  qu'il  a  fait  ici ,  que  le 
P.  Le  Tellier  ne  le  connoît  sur  tout  ce  qu'il  en  a  oui 
dire  i  Rome.  Je  suspends  mon  jugement;  mais  mes 
Mémoires  sont ,  ce  me  semble ,  de  nature  à  pouvoir 
être  hasardés  par  un  homnie,  qui,  comme  moi,  ne 
veut  que  le  bien  de  l'Église,  si  je  ne  me  trompe. 
Décidez  pour  Fenvoi  avec  le  P.  Le  Tellier.  Le  car- 
dinal Fabroni  me  paroit  plus  vif  que  solide  théolo- 
gien et  homme  d'affaires* 

Vous  avez  bien  dépeint  M.  de  Meaux  ^\  Il  est 
bon,  mais  brouillé,  et  mêlé  de  choses  contraires. 
Pour  M.  de  Rouen,  il  y  a  si  long -temps  que  je  ne 
l'ai  vu,  que  je  ne  suis  pas  croyable;  mais  je  sais, 
par  des  gens  à  qui  il  s'est  ouvert  en  ce  pays  avec 
confiance,  qu'il  ne  croyoit  point  qu'il  y  eût  de  Jan- 
sénistes, et  que  son  gOùt  étoit  encore  tourné  vers 
eux»  C'étoit  sa  pente  autrefois;  je  doute  qu'elle  soit 
bien  changée.  D'ailleurs  il  n'a  aucun  savoir  ni  génie. 

M.  de  Tournai  a  plus  àe  sens,  de  connoissance du 
monde  et  de  talens  extérieurs;  mais  nuUe  science ', 
beaucoup  d'ambition  secrète,  avec  un  naturel  doux» 
sage ,  réglé ,  mesuré  et  réservé. 

M.  le  curé  de  Saint-*  Sulpice  ^^^  n'est  pas  un  esprit 

(  O  Voyez  la  note  i  de  la  lettre  1 1 1 ,  pag.  319. 

(a)  M.  de  la  Chëtardie ,  curé  de  SaintrSalpice ,  ëtoit  un  homme  noon- 
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bien  fait;  mais  ne  tous  commettez  pas,  sondez  le 
terrain ,  et  ne  parlez  qu'à  proportion  des  ouvertures , 
pour  ne  hasarder  rien  de  trop. 

On  rebutera  Rome;  on  fera  triompher  le  parti; 
on  laissera  le  elergë  frondeur  rompre  sa  gourmette  j 
sî  on  ne  fait  pas  recevoir  la  bulle  ^^K  On  ne  saurait 
faire  de  trop  grands  efforts  pour  y  réussir;  mais  il 
faut  une  acceptation  pure  et  simple  :  c'est  un  point 
capital* 

Mille  remercîmens  à  notre  bonne  et  très -bonne 
duchesse;  elle  me  fait  trop  dé  biens:  Dieu  les  lui 
rende  au  centuple.  Je  n'ai  que  le  temps  de  fermer 
ma  lettre.  Dieu  sait  combien  je  me  mèttrois  en  qua- 
tre pour  mon  bon  duc. 

tnandoble  par  ses  vertus  et  ses  Imnièrvs.  Cependant  F^nelon  et  ses  amis 
n'étoient  pas  favorablement  inrëyeniis pour  lui,  et.croyoient  aToir  à  lui 
reprocher  des  procédés  un  peu  durs  envers  M*»*  Guyon ,  dans  l^allaire  du 
quiëtisme* 

(3)  Il  est  vraisemblable  qu^ici,  et  dans  plusieurs  des  lettres  suivantes,  il 
est  question  du  Bref  de  Clément. XI  contre  le.Mandement  de  Tévéque  de 
Saint-Pons  en  faveur  du  Silence  respectueux  ,  si  formellement  condamné 
en  1705  par  la  bulle  Vineam  DominL  Ce  Bref  fut  revêtu  de  lettres-pa- 
tentes ;  mais  ne  lut  point  enregistré.  Voyec  à  ce  sujet  V Avertissement  du 
tome  "Xj  seconde  partie  »  n.  x ,  pag.  Ixvij  et  suiv.  et  les  lettres  de  Fénelon 
au  duc  de  Chevreuse  des  17  et  24  avril  17 10. 
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420. 

AU  MÊME. 

II  lui  parle  de  .sa  Dissertation  sur  Pautorité  du  souverain  Pontife,  dn 
Bref  contre  l'ëvéque  de  Saint*  Pons ,  des  négociations  pour  la  paix ,  et 
du  mariage  rdceut  du  duc  de  Luynes. 

A  Cambrai  »  ao  mars  1710  (1). 

.  Je  reçus  hier,  mon  boa  duc ,  votre  grandç  et 
bonne  lettre*  Dieu  vous  rende  tout  ce  que  vous  faites 
pour  lui. 

1^  Je  ne  connois  point  assez  M.  Tabbé  AlamanDi, 
pour  compter  absolument  sur  son  cœur.  Quand  j'ai 
fait  mon  écrit,  j'ai  cru  le  faire  selon  Dieu,  de  façon 
que  si,  à  toute  'extrémité,  il  revenoit  en  France,  il  De 
montrât  rien  qu'un  vrai  zèle  pour  l'église  de  France, 
et  même  pour  l'État.  Ca  sont  mes  vrais  aentimens, 
et  il  me  semble  que  les  deux  côtés  ne  doivent  peint 
les  improuver.  Je  comprends  bien  que  les  deux  ex- 
trémités doivent  naturellement  être  choquées  du  mi- 
lieu*, je  comprends  aussi  qu'on  peut,  en  France,  être 
scandalisé  d'un  Français  qui  va  contre  certains  pré- 
jugés fort  répandus  dans  la  nation^  je  comprends 
même  que  je  serai  plus  contredit  que  tout  autre , 
quand  je>  prendrai  la  liberté  de  vouloir  mettre  en 
doute  ces  préjugés,  et  que  mes  ennemis,  qui  sont 
puissans,  subtils  et  en  grand  nombre,  donneront  un 
tour  malin  et  outré  à  ce  que  j'aurai  dit.  Mais  que  con- 
clure de  là?  qu'il  ne  me  convient  que  de  me  taire. 

(1)  Voyez  la  note  4  <1<  la  lettre  ii5,  ci*dessus,  pag.  335. 
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J'y  suis  tout  prêt ,  et  je  n'y  aurai,  si  je  né  me  trompe V 
aucune  peine.  On  m'a  presse  d'écrire  mes  pensées^ 
je  Fai  fait  par  rapport  à  de  pressans  besoins  de  l'É-* 
glise.  Jugez -en,  mon  bon  duc,  dcrrànt  IMeu  avec  le 
P.  Le  Tellier*  Je  suis  content  ou  qu'on  brûle  mon 
écrit,  ou  qu'on  l'enyoie  pour  essayer  de  faire  le  bien, 
au  péril  de  ce  qui'  en^  •  poum  arriver.  Décidez  tou^ 
deuit.  Dieu  étaiitau  mitieû  de  vous,  et  mandez-mot 
votre  décision*     ' 

a^  Je  suis  ravi  de  ce  que  la  .bulle  ^^^  ne  passera 
point  "paa*  l'e^Lamen  d^i  Ifassèmblée.  Cette  condnîtë 
servira  non-seulement '4  niettré  la  bulle  en*  sâreté 
contre  twt  t^me  indirect  et  captieux,  maisenebne» 
à  faire  sentir  que  Je  K<J  n^a  voulu  rien  confier  a« 
présidât  ^^K  II  faut'detels  coùps-poûr  le  décréditef; 
parmi  les  év^âquee  et  les  doicteurs.  ; 

S"*  J'avoue  que  j^al  quelque  rép«g«ianeé  A  donneif 
encore  au  p^tte  un  écrit  contre  M.  de  Saint-Pons,: 
après  la  biilte.  It  pamtt  abattu;  il  se'lttM:.  Il  y  è 
qaelque  alliance  entlie  sa  familte  et  la  mienne ,  âv«^ 
quelque  amitié*,  c^est  un  prélat  de  quaÉne-i-i^ngftS'iansi 
Ne  tfouVeroit'^  on  pas  que  j^  Ibi' insultërbis  «n^r^ 
après  sa  chute,  si  j'écrivbîs  encore  (Contre  liii?  J'av^one 
que,' s'il  ne  rL  soumet  pia»^  il  èët-filclteux  de  le  voirvc^ 
tranché  dans  son"  silehce  respeétuèux  wrApe  labuKév 
sans  qu'on  ode  procéder  «anoniqueiÂent^  En-mèine 
temple  y  le  parti  écrit  poinr  *  lui  t  déoidez'  sur  ce  'qoB 
je  dois  à  l'Église.  "  >  ' 

4"  Je  sais  ce  qu'on  a  mandé  au' P.  Le  TelUer^sar 
M.  With  :  c*est  un  discours  q^  vient 'des  Mnis  iki 

(a)  Voyes  la  note  3  de  la  lettre  précédente. 

(3)  te  cardinal' de  Noaillcs.  î  m       ?  ,  .   .  .        /  . 
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P.  QuesneU  U  a^y  a  j^tot  d'appi^^poe  ^pe  M.  With 
doatie  jamais  un  désaveu  de. sa  Dénandatian  ^^^y 
faute  de  quoi  la  i74iROfioHi<^. subsiste,. et  mérite 
qu'on  eu  tore  toui  les  ayaulU^^es  qui  alarment  le 
P.  Queauel.  .  . 

5®  M.  le  maréchal  .d'HuxeUes  t  qui  ue  fut  cé^ms* 
qu'un  demi*quaft  d'heure  deraut  tiout  le:  monde ,  me 
dit  qu'il  ne  royolt  point  de  mesures  \mu  prises  pgiir 
la  paix  \  qu'il  y  craignoît  un  grand  nxiMW^t»  \  que 
se0  pouvoks  étoieot  'bornés  y  et  qu'il  ^onAoît  xisqiie 
de  me  revoir  bientôt.  M.  l'abbë.de  PoUguac  me  pai^ 
avec  un  peu  {dua.  d'espém^e9  ma}«  b^aueoup-de 
eninte.  Helvétius^'qm  m'est,  vfmu  voir  ea  passant 9 
m'a  dit^  soua  Un  grand  secret  <jpie  .je  vous  conjure  éa 
garder  inviolablemant)  que  ,1a  diffiouité.  de  la  paU 
paroit  insurmontable  \  que  les  .enoemli.  Ve9le^fr  la 
paix  de  très^bonoe  foi,  mais  aveC  l'4vaeMAtioi|  d'Es- 
pagne 9  <ia^  ^^  Hottaudaisy  aytiift  fait  l^.pa»  d^envioy^ 
des  passq^ts  à  nos  pléolpoteAtiaires ,  otit  iiana  doîtfa 
quelque  expédient  à  propos^  -,  >  qn^  .1^  |lcâ  est  dispo^ 
à^  accepter  touft  pluti^t  qtie  de*  cpiitîiMl^r  1«^  g^ire, 
et  qu'ainisi  il  ciroît  la  paix  9  malgiréy  \%  grande  ^^ 
fieidié  de  trouver  un  bon  tempérament.  Pour  les 
]^ea  d'otage,. ee:  sffrpit  un  'adoucissement  si  ellçi^ 
n'éCoient  qu'un  diipôt  dans  \^  ipaiûdf^  i^eiiJtrQS  des 
Suisses  I  lnaÎA*  A  on  1^  coofioit  au^  epa^ewis,  il  se^it 
t8i|p  dangarml^  qW  C^mbuû  £û<;  l' we  de  ces  plaçai 
car,  outre  qu'elle  est  très-voisine  dç  P^ris'j  d^plp% 
c'est  uil  Hef  eCQkésIastbtm  de  l'Ë^pire  .qu^  n'a  jaiiMÛs 
élié  cédé  m  par  l'Smiiiire^.m  par  l(8>Pape^  ni  ptvri'é-. 

.'    '  '  * 

(4)  Voyes  les  notes  3  et  6  de  la  lettre  1 15 ,  .çi-de^iU^,  pa^  3^4  ^  ^^ 
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glise  de  Gaiiibir<é*'ïluA  Rot  it'a  Mi  qu'entrer  dans  ]«â 
droits  des  rois  d'Ilcq^iie  ^  qui  D'eà  aYoient  aucun. 
Je  TOU6  avoue ,  mOD  boa  duc  ^  quie  Je  pensé  prëeîaë^ 
meut  coiume  ^ous  en  &v6ur  de  toute  paix  qui  sera 
une  paix,  réelle.  C'eal  le  dedans ,  c'est  le  centre  qui  eo 
rend  le  besoin  plus  pressant  que  la  frontière  menie* 
Les  lettres  de  P<>tlande  font  beaneoi^  plus  douter 
^  la  p^ix  dep^s  qudques  jours  qu'auparavant* 

6^  Je  suis  charmé  de  tout  oe  que  vous,  me  man^ 
des  de  votre  petit  joU  matiage ,  qui  est  encore  tout 
n&d.  Dieu  9  bénisaes.  o«s  enfans!  le  ne  vob  rien 
de  meilleur  que  de  les  observer  .sans  gène,  de  les 
occuper  gaimei^t  y  :de  les  instruire  cbacun  de  son 
i^ïé  y.  de  réglier  leur  so^é^  «aux  heures  publiques  âee 
repas  et  des  canversations  de  la  famille.  Si  la  pai» 
Tient  y  vous  pourrez  faire  voyager  M.  le  due  de  Li^tyn 
Des*,  mais  il  £ik«4roit  trouver  un  homme,  bien  sesisé^ 
fui  lui  {i%  remarquer  tfixki  ce  que  le^  {mys  éttaagem 
on^  de  bon  et.  de  mauvi^isy  poor  en  Owerune  juisrte 
cçsmperaison  er/çc  nps  mmurs  et  notre  igouveilH»rf 
^ea^;  U  est  boutei^  4e  voir  combjien  1^  personnes 
dç|  tej.plus  haute  co^MliHion  de  F|*anQe  ig^eareot-  les 
pejfa  étrangers  0^  jîla  ont  néan^ioinp  vq^^agé,  et  à 
Wel  pqint  Jils  ignorent  ^  .de  .pUw]»  mUt.  pfOf^re  go^^ 
yi^xj^tpn^X  €i|t  le:  véritable  état  de<  not^  ngtion*  Fow 
la  j^uae  duchesse  y  je  çrpis  q^e  n^adamerla  dw:hes«e 
de  Chevreuse  doit  la  traiter  foi^t.  d^ucemenjt,  ^e^s^f 
pr^aseï: point  4^,1^  riçpifndre  sur  ses  d^^yts,  purce 
q^'il  ieut  d'abord  lea  voir  dansrJeur  Rendue ,  ^  l^ 
Iwser .  la  liberté  de,  le^  mpntr^r.  :  ens^te  viendm 
pçu  à  j^eu  la  corxectif^f ,  Autreo^e^  on  Iw  lermei^ 
h.  cœur;  eUe  se  cacherait ^  et  oo  ne  verroit  ses  à^^ 
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fimts  qn^à  demi.  Il  faut  gagtuir  sa'coofaiiee ,  lui  faife 
aéotïT  de  Faniîtié,  lui  faire  plaisir  daias  les  choses 
qui  ne  lui  nuiseut  pas ,  la'  bien  iustfuire'sans  la  prè- 
eher,  et,  aprèS'  HostructloQ,  s'attacher  aux  bons 
exemples  9  jusqu*à  ce  qu'elle  donne  ouiiBerture  pour 
lui  parler  de  la  piété  :  alors  ie  lEkire  sobrement,  mais 
ayec  cordialité  ^  et  la  laisser  toujours  dans  le  désir 
d'en  entendre  plus  qu\>n  ne  lui  en  autâ  dit.  Il  faut 
de  bonne  heure  i'acanitumer  à  compter,  à  examiner 
la  dépense,  à  la  régler,  à  Toir  les  eifibarras  et  les 
mécomptes  des  revenus.  Il  £Hut  tàdlier  de  lui  troa- 
▼er  des  compagnies  de  jeunes  personnes  sages  et 
d'un  esprit  réglé;'  qui  lui  plaisent^  qui  l'amusent  et 
qjtà  l'accoutument  à  se  divertir,  sans  aller  chercher 
et  sans  regretter  de  plus  gMnds  pkdsbs.  Il  est  extrê- 
mement à  ^  désirei?-  qu'il  n'y  bit  JMnàis  '  ni  jalousé  ni 
firoideur  sisèrète  entre  les 'deux -femilles  qui  se  for- 
ment dans  la  vAtîrei  M;  le  vidaitie  est  bon,  vrai  et 
noUi^;  noadatifte  la  vidàme  mé  pairc^t^  dé  teéme.'  Les 
intérêts  sont  réglés;  il  ne  peut  y  avoir  de  délica- 
tesse que  par  rapport  aux  tràiteiinèns  que  vous  ferei 
aux  deux  familles,  et  aux  procédés  jotûrdaliers  qu'elles 
auront  entre  eHes.  C?est  sur 'quoi  vous  devez  veiller 
en  bon  père  dé  ftimBe ,  dé  coÀcert  avec  tnadame  la 
duchesse  de  Chevrette  ^,  liti  tien' biés^e  lès  èStors,  6t 
cause  des  ombrages  :  l'union  hé  se  rétablît  pas  'ftcî* 
lement  dès  qu'elle  est  altérée.        ' 

7**  Jcip€fviéns  à  la  paix.  Miide 'Beifiiières^frient de 
recevoir  une  lettre  de  HollandéV  c^i  porte  que  la 
conférence  tfa  rien  avancé.  On  croit  eh  ce  payii^tt; 
que  nous  né  Voulons  qu'amuiér  lës'énneihts',  faire 

une  paix  qui  nous  tire  de  Pembarras  présent,  ^i 

renvoie 
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renvoie  )a  gjuerre  ea  Ecqpi^ne ,  où  eUe  épuisera  nos 
ennemis,  et  qui,  nous  laissera  Le  temps  de.  respirer 
pour  retomber  sur  eux  4ès  que  nous  aurons  repris 
nos  forces.  Vous  me  mai;idez,  mon  bon  duc,  qu^on 
ne  livrera  aucune  place,  même  d'otage,  qu'après 
qu'on  aura  réglé  tout,  avec  exclusion  de  toute  de- 
mande ultérieure.  J'avoue  que  c'est  ce  que  nous  de- 
vons ardenmient  désirer,  si  nous  pouvons  j  parve- 
nir^ mais  la  guerre  étant  aussi  insoutenable  que  vous 
la. croyez,  j'aimerois  mieux,  pour  guérir  l'extrême 
défiance  de  nos  ennemis,  donner  en  otage,  dans  les 
mains  des.  puisses,  Péronne,  Saint-Quentin,  Ham  et 
Noyon,  que  de  rompre  la  paix.  Je  conviens  qu'il 
ne  faut  point  •  acheter  trop  chèrement  un  armistice 
par  des  places  d'otage  doniiées  par  avance ,  si  vous 
pouvez  régler  lei  fond  de  la  p^ix  avant  la  campa- 
gne :  mais  comme  le  temps  est  très -court,  si  vous 
ne  pouvez  pas  finir  le  fond  avant  le  temps  où  les  en- 
nemis peuvent  commencer  leurs  entreprises,  il  est 
capital,  en.  ce  cas,  de  ménager  l'armistice;  autre- 
ment les  évènemens  de  la  campagne  pourront  bou- 
leverser tous  les  projets  de  paix.  De  plus,  les  enne- 
mis supérieurs  peuvent  vous  battre,  et  entjrer  en 
France ,  après  quoi  le  Roi  n'oseroit  demeurer  à  Ver- 
sailles ^^^*,  et  s'il  s'en  alloit,  tout  le  royaume  seroit 
sans  ressource.  On  peut  dire,  sans  avoir  peur,  que 
nous  devons  prévoir  que  nous  sommes  à  la  veille 
de  cette  extrémité  :  c'est  pour  la  prévenir  qu'il  faut, 
ce  me  semble ,  acheter  l'armistice  par  le  dépôt ,  dans 
les  mains  des  Suisses,  de  toutes  nos  villes  les  plus 

(i)  Voyez  la  note  de  la  lettre  162,  du  19 septembre  1711»  ci-après. 
CORRESP.    1.  23 
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BLVàntées  vers  Paris ,  Btrpposé  qti%h  kIMl  jusqu'à  tes 
exiger  de  ùotiB.  H  lïe  faut  point  se  flatter  ;  vous  n'a- 
vez auctiûe  ressource  d'auctiu  côté.  Versailles  est  ce 
que  vous  savez  mieux  qtfé  moi.  Tous  les  corps  du 
toyaume  sont  ëpUisës,  aigris,  et  au  désespoir:  léjg^ôu- 
vernémeùt  est  haï  e^  nïëf^tlsë.  t'outes  nos  |>laces  sont 
dégarnies  presque  'de  tout,  et  tomberoîent  comme 
d^elles-mêmes  eu  cas  dfe  malheùt/Les  trbuples  Meu- 
rent de  faim^  elleô  n'ont  pas  ta  force  de  marcher. 
Nos  généraux  ne  me  promettent  ^ren  de  consolant. 
Le  maréchal  dé  VîUarér  'est  une  tête  vaihe  et  lé- 
gère ,  qui  impose  appate^ment  au  Roi ,  mais  qui  n'a 
aucun  fonds.  Le  maréchal  de  lÙontesquioù ,  avec  phs 
de  raison ,  n'a  que  des  talens  très-hié'dîôcres ,  et  pa- 
roît  fort\isé.  La  discipline ,  Tordre  ,  Ve  coùtage,  l'af- 
fection ,  l'espérance ,  ne  sont  plus  dans  le  corps  mîK- 
taîrè  :  tout  est  toVnbë ,  et  ne  se  relèvera  poîtit  dans 
cette  guerre.  Ma  conclusion  eét  qli^l  faut  acheter  Far- 
mfstlbe  à  quelque  psix  que  ce  puisse  être  ,  supposa 
qu^on  ne  puisf^e  pas  finir  les  condîtlotis  du  fond  avant 
le  commencement  de  la  cam][>â'gne.  i*e  Vo\idrbîs  éfett- 
*  Teiiient  (pie  les  places  d'btagè  fussent  eh  ttiaiû  tfeii- 
tté  (chose  très-raisonnable;)  niôyènilaht  cela,  j'en 
donnerois  le  moins  que  je  pourr^ûiè,  mais  tolit  autant 
qu'il  en  faudroit  *pùnT  guérit  rextrêtrite  défianèe  des 
ennemis.  A  l'égfai'd  de  î'Espâgné ,  îl  faut  *écôûtfer  les 
demandes  des  Hollandais,  et  entrer  dans  tous  lesex- 
pédiens  qui  ne  seront  pas  cohtràires  à  la  justiôe  et  à 
la  bonne  foi  Vers  les  Espagnols.  Il  fatit  laisser  Boe- 
der M.  de  Berghéik ,  poùrvt^  que  sa  négôcf'atîon  ne 
mette  point  nos  ennemis  enî  défiance  de  nous ,  et  ne 
retarde  point  l'armistice. 
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^'^  J«  fNrie  Dbu',  BSOQ  boB4fte>tpie  'tout)  tant  pour 
l'Église  que  pour  l'État ,  aille  mieux  que  je  ue  Fose 
espërer.  N'oubliez  pâîs  le  P.  P.  (Due  de  Baurgo- 
yn«),  qu'il  faut  soutenir,  redresser ,  élargir.  Jamais 
jeune  prince  n'a  eu,  avaht  de  régner,  tant  de  fortes 
leçons*  Il  n'a  qu'à  remarquer  ce  qui  se  passe  sous  ses 
yeux ,  pour  apprendre  à  fond  ce  qu'il  doit  faire  et 
éviter  un  jour  ;  mus  il  le  fera  fort  mal  alors ,  s'il  né 
commence  dès  à  présent  à  le  pratiquer ,  en  se  corri- 
geant,  "en  pf eWant  beaucoup  sûr  lui ,  en  s^accomiho* 
*ùit  aux  hotonés  poùît  lès  côtmoître ,  pour  lés  mé- 
ïfiijg'èit  5  ptAit  àaVoir  les  ûiettte  en  oétivïe ,  et  pour 
àttjttfitîr  dut  'eux  ùttè  autorité  à'eAtine  et  de  66n- 

Métiïigèi;  Vcitrfe  très- délicate 'fet  tfès-ifoible  santé. 
Voufe  traViaiïlez  tirop  ;  tous  ùe  vous  faites  point  assez 
^ulagër.  Co'nïiiiè  Vous  votfs  étenàèz  un  peu  trop  sur 
cihaqae  chôèe,  par  goût  pDùr  tes  unes,  par  exactitude 
Ipôtùr  léfs  autres ,  par  patiénèe  et  ménagement  pour 
pefsua&ét  leà  hônitnes ,  il  en  afrrîve  que  vous  êtes 
tdujotfrâ  pressé ,  accablé ,  et  sans  intervalle  d'amûse- 
toent  'pour  reposer  totre  esprit  et  votre  corps.  Vous 
ti*êtês  plus  jeune ,  et  Vous  paroisâez  fort  desséché. 
Totre  goutté  et  Vôtre  dèvoiemènt  m'alairment.  Enfin 
vous  vouis  fiei  ttop  à  Vôtre  régime  et  à  vos  principes 
Spééulatifs  de  ttiédednè.  Tout  cela  ne  peut  vous  faire 
durer,  si  vous  usez  les  ressorts  par  trop  de  travail. 
Pardon  ;  je  ne  puis  m'en  taire.  "Dieu  sait  jusqu'où  va 
ttton  zèle,  mon  respect,  mon  dévoûment,  ma  ten- 
âïeisse  et  mdn  'unidh  de  cœur  en  celui  qui  fait  un  de 
Wtii  ce'quipàroh  lé  plus  divisé  par  la  distance  des 
Uetrx. 
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AU   MÊME. 

II  dësire  la  conclusion  d*nn  armistice. 

i 

à.  Cambrai  ,  aS  tnars  17 lO. 

Je  crois  y  mon  bon  duc,  qu'il  faut,  dans  rextrémité 
affreuse  où  Ton  assure  que  les  choses  sont,  acheter 
très-chèrement  deux  choses  :  l'une  est  la  dispense 
d'attaquer  le  Roi  Catholique  ;  l'autre  est  im  armistice 
pour  éviter  les  accidens  d'une  campagne ,  qui  pour- 
roient  renverser  l'État.  Je  ne  voudrois  ni  faire  la 
guerre  au  Roi  Catholique  ,  à  aucune  condition ,  à 
moins  qu'il  ne  nous  la  fit,  ni  hasarder  la  France  en 
hasardant  une  campagne.  Je  donnerois  pour  les  sû- 
retés du  préliminaire  toutes  les  places  d'otage  qu'on 
voudroit,  pourvu  qu'elles  fussent  en  main  neutre, 
comme  celle  des  Suisses;  et  j'abandonnerois  pour 
le  fond  du  traité  de  paix  des  provinces  entières, 
pour  ne  perdre  pas  le  tout  :  mais  je  voudrois  qu'on 
vit  le  bout  des  demandes  des  ennemis.  Pour  Bayonne 
et  Perpignan ,  vous  auriez  un  horrible  tort  de  les  cé- 
der, si  vous  pouvez  éviter  une  si  grande  perte  ;  mais 
si  vous  ne  pouvez  vous  sauver  qu'en  les  sacrifiant,  ce 
seroit  un  vain  scrupule  que  de  hésiter.  Vos  places 
sont  à  vous,  et  non  à  vos  voisins-,  elles  ne  doivent 
servir  qu'à  vous;  et  si  vous  pouvez  sauver  votre 
État  en  les  donnant,  vous  y  êtes  obligé  en  con- 
science, quoique  cette  cession,  par  un  contre-coup 
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fortuit  qui  est* contraire  à  votre  intention,  nuise  à 
Yotre  voisin.  En  repoussant  le  Turc  de  la  Honnie >' 
je  le  rejette  dans  k  Frioul  dont  il  fait  la  conquête. 
J'en  suis  f&ché  :  mais  j'ai  dâ>  défendre  la  Hongrie^! 
et  laisser  aux  niaitr^B  du  Etioul  à^lêAkéfendre  fxwtntti 
Us  '  l'entendrent.  Youys  èbes  d'autant  moins-  ofaavgf 
<ëétre  le:  tuteur  de^  FEspagney^qa'ette  n'agit  "{dti3;> 
dit-on,  de  concert  avec  vQus«.. M.' dé  Bérgheik^fidti 
aàSGz  entendre  qu'il  n'est  plus  lié  avec*  noùsr.  ^  Yfûni 
savez  ce  queje^vxms  en  ai  dit  et  écrit  t  il  4ae  sotsiger 
qu'à  faire  .laipidx  dii  Roi  Catholique  auXr  dépens- dw 
rojaume  de  Erance,.  èoimnévous  voudriez  faire  la 
vâtre  aux  «dépeÀâ  de  la  monasrchie  d'Espagne^  -Toti(; 
au  moins  il  traversera  votare.fixégoisiatioiii^fiBUsilêf  lài 
J^rouiller,  et  il  ^tentera  tout  pouxj  vous  rdd^ive  aides 
conditions  encote.pldi  dures iquecellé^i  du^  tvaitéidi^ 
Vyrénées  y  edmme  d»  rendre  l'Artoië ,  Fierpigiianyile») 
'EmiB^iÉTêdliés*  vljl  jespère  par  ;là  jteiDter  'l«b  ânnëmia:'- 

de  laisser)  i  ou  irdLdlsiUppe  .l' Espagne  (et' la' FlaixdteV 
bien  entéotdu  (pi'jllqur;«èâerbiié8  vplapeset'les  ports, 
dont; ils  auifcmt  faesoid y  tant,  en  £spa^ae>  queidauni 
bd  lndes^.|»our  leiir  .conuoexoe.  Après  les  discodsst 
qu!il  m'a  faits  ^  et  Ceux  qui  mejïevien^ent?  jetne 
puis  douter  que  ce  ne  soit  là  son  projet.  -  Rien  n'estai 
propre  à  brouiller  vos  négociations.  Dieu  veuille  que 
youj?  puissiez  débrouiller  ce  ,chaôsi*.7^t!  prévaloir  les 
malheurs  de  la  capupagne  qui  va  commencer '!  Pour 

«rtoî ,  je  ti'é  t>tiiâ  cmé  ^prier. -  ... 

Je  vous  ai  mandé  toutes  choses  par  rapport  au 
P«  Le  Tellier.  J'attends  ce  que  vous  aurez  la  bonté 
à^  m'expliquer  sur  ses  remarques.  Il  doit  veiller ,  et 
se  défier  de  l'assemblée.  Je  suis  ravi  de  ce  qu'elle 
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.  Je  sui»  w  peine  de*  votce  sanlé^  ear  j^'ai  tu  une 
I^tfeoù  vous»  mandiez  i  M%  le  etMfV^aliur  de  Lukouh 
hfmgg  queiïQUft^Tka  emmiQ  eu  om  attaque  de  goutte» 
tmsoiry  mon  boa»  due  s- d&mME.  du  nepos  à  votie 
C(»qpu^et  i  irotse.  eafrUv  P>b^  eet  pour  le>  moisis  aussi 
oéeeasaise  i  rkitërieiu^  cp^â  la  saule.  Mille.  resjpecU 
&  uQtre  bonoe^  dxiëbiesae^  aûUe  autres,  a  madame  k 
'^^Aine^  milk  :ttftdtesses  à  AL  le  iridaii^e,  el  é  ychw, 
oauou  bon  duc  ^  urnoà  qui  né  peutxs'expirimeB. 
;  Auiex^voud  la  .bonté  de  me  iaixe  âay  oir  èHï  est  vrai 
que  M.  le  duc  de  SeaiiyiUieis  erl  M^  V(q^sin  soient 
mal  enaenible.,.  eoiàme^  ofci  me.  raesui^e  ? 

Ma  de^PtéceUea^  par  sa  timidité  et  par  ses  eondea« 
oeodànee»  j  a  gâté.  l'afffdBe  dei  M.  L'dSesminier  ^^.  It 
Qiaint  de  fâcher  M.  le  cavdinai  de  Noud^a,  qai  M 
aâmblairi^  de- se  fiera  lui,  et  qui-a'en  joue^>lb croit <jii^il 
jCsmtt'  gsoasir  le>  ben  parà  èib  r^ lâchtant  beaucoup*  Le» 
lansrfiHstea  se.  paiéraléat'  de:>«e» iqii'tt'ieur  jelâcbe,  et 
ne»  deme^reni}  CQni3ndu&  dans  lebcwl  partiv  quel  pbui 
l^attaquer  plu&  dangereniftem^Qt.  >  U  n' j(  a  qu&  le  Rie. 
ïeUi^r  qui  puisse  le  redreeserw  II  est  ban  et  tràs-îm-* 
^mt  9  mais  timide  et  opiniâtre  ^ 

(i)  Nicolas.  L'Herminier  j,  docteur  de  l^rboniu^,  étoit  alous  inculp, 
pour  le  iVaîté  de- la  Grâce  de  sa  Somme  de  Théologie,  qu'il  avoit  publiée 
en.  lyoQ.  Oa  «àwin.,  la  même  aimée,  aux  éttâ^ucsi  une  0âuMcml»Mà» 
cet  ouvrage  qu'on  accnsoit  d*insiiiuer  ua  ),^fp^^I^J;  i^^do^ci,  9t  pV  ^ 
plus  dangereux.  Il  fui  en  effet  censuré  par  cjueïques  préHitâ  en  1711-. 
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....  AU  MÊME. 

Sur  les  propositions  &ites  par  Louis  XIY  aux  puissances  alliées  \  suir  H 
4i*8rlN  ^  iftan{iiis  db  Bouneval,  €t  ftor  «in  mot  iippmdml  «ttribné 

'  '  A 'Cambrai,  7  âVrlf  1710. 

•  r 

•  '\  ■  k 

•      ■  .  •. 

»  » 

.  Js^prafit^Byiiioii  l>Qo  duc,,  à  la  bâte,  ^'^fie  occ93ij^ 
kniuni^iia  >  pwr  y<>\w  parler  eu  Uheipté  de  diverses 

0u4il;i{Ufiie  Bcft  sfp3t  rëdiii^i  demander  la  SicUe^ 
^t  le9  pltees  d'Espftgae  qb  Toscane  pow  le  roi  Pbiri 
i^W^l  9^0  Mft7l«bQ¥mgh/ a  pi|m  croire  qi^e  ce  mor- 
cGau  de  la  mcmaiDhtô  oieii^iritait  pas  le§  ^ais,  et  le» 
«taux  d'wie ^i  hombtegaeii^Ait  paaU  qqe  }e^  aut^r^çs 
aUiéa  sputenoiei^t  que  to  Pr^ope ,  ^  ^,  fyi\  ei;iteu4^ 
far  celte  tjdlra  qu'elle  a  ter  pouvoir  de  fa^rf  ^prtif.  ^ 
l'Espagne  1«  roi  Pl^iUi^e  y  l'eu  fera  l^iejE|  sorl^  ^ài^, 
la  Sicile  V  1^0 tâl^que.  4e  pcpti^u^  ,ï"îç  guerre  insou- 
teuahlew  .    -         .  r^-^'  .     . 

Tout  ee  qMie:  J'aftleB*»rdire  ^  hqs  pr^gg^î^  pj^-. 

cieia  et  êÊÊS^mUfi^myé^^^V^V^^^  ^  fffaud?  ^^•' 
kèuis.  Ou  mfÉii'<)iie  ite  teuM  las  soldats  sout  si  afia- 
mes  et  si  laugui6^a9â$;i|u'on  u',e^  pei^t  rieu  espérer 
de  Yîgoiireux^:  Selon  lWt#S:i§â  ^ppareucea  ;..  \9i  pfiin- 
pague  a'ouTdiiL  Uent^tt  Ou^  a^s^re  que  M.  le  mare- 
ohal  de  Tillars  ne  pourra  yeuir  c^u'au  mois  de  juiu  : 
voilà  une  très-médiocre  ressource,  qui  vieudra  tard. 
Eu  attendant^  iiôus  u'aurOns,  pour  saurer  la  France , 
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que  M«,le  maréchAl  de  Moutesquiou  •  sur,  qui  les  gens 
éclairés  comptent  peu. 

Puis-je  prendre  la  liberté ^ mon  bon  duc,  de  vous 
demander  une  grâce?  M.  le  marquis  de  Bonneyal  ^^\ 
colonel  des  cuirassiers ,  est  mdn  cousin  issu  de  ger- 
main. C'est  un  homme  d'une  très -ancienne  maison 
de  Limosin,  qui  a  eu  toutes  .les  maxqfUds  d'uxie  fouse 
seigneurie,  par  des  terres  considérablélft'  et^iàr  tekplus 
hautes  alliances  qu'on  puisse  avoir  depuis  plus  de  qua- 
tre cents  ans ,  comme  Foix ,  €ombom ,  etc.  Un  de 
sed^ ancêtres  étoît  favori  de  Charleà'VIirvet  l'un  de 
ses  neuf  preux  chevaliers.  Ses.  ancétreBOttit  comtnandé 
des  armées  en  Italie ,  et  ont  eu  des  gouvememens  de 
ptotince;  ils  paroissent  partout  dans' l'hiâtoive.' Ce- 
lûi-'^i  est  d'une  très^petite  mine,  mais  sen^yiioble, 
capable  d'affaires,  plein  de  vfiJeur^  àimaùt  la  guerre, 
aimé  dé  sa  troupe,  ^estimé  des  honnêtes* gens,  apjdi- 
qué  sans  relâche  au  service  depuis*  Vingt-^^éeux  ans, 
et  y  faisant  une  dépende  très-^onorable:^>qttoique  son 
régimeht  lui  ait  coûté' cent 'tnille  franc».  On  vient  de 
faire  quator^  maréchaux  de  cvnp  qui  deVoêsnt  aller 
après  lui.  Il  est  vrai  qu'il  a  un  fièvéioédc^ ,  qui  a 
fait  la  faute  de  passer  en  Italie  au  service  des  enne- 
mis; 6'estùne  conduite  inexcusâ^bkr  çtândigme,  quoi- 
que les  chrèon stances  de  ^h'AfSàkftufmaemX  pitié  : 
mais  les  fautes  sont  personncfRetf^  ^'VeAné ,  depuis  k 
Ikute  du  cadet,  a  reçu,  pendant  î plusieurs  ^années, 
toutes  le^  marques,  possibles  dftt'  contentement*  daAoî 
et  de  ^^:  de  ChamîWard ,  malgiié  le  tort  àer  son  frère. 

(i)  Le  marquis  de  Bonneval,  d'une  ancienne  maison  de  LimMin ,  rt 
au'querFéneion  s'intéresse  si>iTement  da«s«eUéleiirei  élof^.firfrf  »âiit 
tir  £:]Attdc^AleXandre,  comte  de  Bonne vajl,  si  fameux  p#ir  ses  avenluics 
singulières  et  romanesques. 
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lyaiUearÉi  Fato^  n'a  jatnàifl  eu  anctam  conofmeroe  aveé 
son  frire  j  qui  pût  ééfdaire  au  Roi  ^  ni'ieiieikdfeiaaish 
pect,  ni  l'éloigner  flea  grâces.  Vous' ^ccmiprenee  hien 
qa'un  hosmié  plein  d%onneùr^  dont  les  sebtimenà 
sont  trës-TÎfs ,  et  qui  sent  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  son 
aTancement'  dans  le  senrice ,  est  au  'dësespioir  de  se 
roir  exclus  aTCC  tant  de  mépris.  Il  prendra  le  parti 
le  plus  sage  et  le  j^us  noble ,  qui  est  eelni  dé  Tendre 
son  régiment ,  de*  quitter'  le  «ervioe ,  et  d'enragé  daaa 
un  profond  silence.  Mais  outre  que  je  suis'a£Bigé  de 
le  voir  outré  de  douleur,  ^parce  qu'il  est  encore  plus 
mon  ami  que  mèn  parent ,  je  trouve  quUL  est  inau^ 
Tais  pour  le  service ,  qu'on  traite  si  miai  un  très*>bon 
offic&er  qui  a  beaucoup  de  naissance,  d'ardeur  et  de 
talent  pour  -servir^La  grâce  que  je  vous  demande 
pour  lui  9  sans  -qif  il  'en' spiclie  rien ,  est  que  tou&  aye^ 
la'  bonté  de  savoir  en  secret  de  M;  Voysin  la  véri** 
table'  cause  dé  son  exclusion •  Si  c'est  quelcpie  chose 
qaf  ait  rapport  à  son  frère,  il  faut  l'approfondir ,  et 
éoouter  ses  raisekis  justificatives^  sll  est  coupable,  la 
chose  est  si  importante,,  qa'il  doit. être  puni*.  Mais  si 
le  Roi  et  M.  Voysin  ne  connoissent  ni  sa'niôi^ance 
ni  ses  '  services,  il  est  bien  triste  qu'un  homme  d'un  sL 
bon  nom,  qui  sert  si  bièn>  depuis  vingt'-deux  ans,  scût 
traité  si  mal,  pendant  qu'on  prodiguer ;leti: rangs  à 
une  foule  de  g«ns  sans  nom  et  sans  service.  Je  ne 
vous  deihande  néànmoids  aucune  démarche  qui  puisse 
vous  conter  ou  vous  gêner.  FaiB»*  îdri  mon.  paient; 
msàki  j^aime  beaucoup  mieux  .tejut  ce  qui  vou5  eon-< 
vienti^Si  par  hasard  vous  appieniee  i  par  M^  Yoysû) 
quoique  chose  qu'il  importât  à  IVL  de/Bonneval  de  sa- 
voir, ne  pourriez  -  vous  point  avoir  la  bon^é  de  te 
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§Bûxe  prier  par  madame  de  Cb§vify«-<le  votts  aHorvotfî 
Vous.  le  IrouTeriez  discxel ,  et  pleiai  de  neooaaoiKaQoe 
poiir  VO0  aTiâ.  Je  Tondrois  qa'cm  pâi  Vengagcar  i.  eon- 
tiiMier  1»  serviee  sans  hassease  ;  bbais  je  m  ¥ois  pas 
ooKtmeQt* 

Les  vetoups  de  vobre  goiMe  mt  fiemt  beaucoup  de 
peine;  le  dëyoiçmeut  qui  Faocoiapi^ne  quelquefois 
augmente  mcm  inquiétude.  Sou^ges  TOlre  eoips^ 
a|)pliqvtez  moins  yotre  esprit ,  suftout  yei»  le  «pu  ^ 
ftdtes  un  peu  d'exerciee.  Rien  n'est  weilleur  p<Mftr  1^ 
eorps,  conune  pour  Ueqprit,  quede  ^nispendre  mfi 
certaine  activité  qui  entraîné  insensîfakment  l'homsA^ 
aUf-delà  de  se»  Traies  forées.        .       ' 

J'oubHois  de  to«is  dire  qdîu^borame  Yen^  de  Yer*- 
saiUes  m'a  dit  qu'on  prétend  que  M^  le  Duo  de  Bour- 
gogne a  dit  à  quelqu'un,  qui i Va  redit  i  d^utres, 
que  ce  que  la  France  aouffire  maintenant  vient  de 
Dieu^  qui  veut  nous  faire  expier  nos  fautes  passées. 
8i  ce  prince  a  parié  ainsi ,  il  À'a  pa»  assea  ménage  in 
réputatiçtt  du  Roi  :  on  est  hlesaé  d'une  déyotion  ipi 
se  tourne  à  critiquer  son  giand-rfftère. 

Pattends  de  tos  nouT«Ues  sur  le  P..  Le  TeUier. 
Vous  ponrrca  avoir  quelque  occoaion,  où  p«r  ma- 
dame de  Ghevry,  qui  est  avertie  quand  il  j  en  a,  ou 
par  les  ccdoneis  qui'  partent  païur  oelte  firontière. 

SoufiBrez ,  mon  bon  duc ,  que  je  fasse  ici  mille  esr 
suranees  de  zèle  et  de  re^et  à  madame  la  duchesae 
de  fihtrvpeuse ,  à  madame  la  vidame ,  à  M.*  le  vidame*^ 
Pour  vous,  j^  ne  sais  que  vous  dire,  sinon  pprU»* 
voua  bien ,  et  aim^z  toujours  celui  qui  vous  est  dé- 
voué sans  réserve  en  Dieu ,  avec  deq  sentimenci  qu^ 
les  paroles  n'expriment  point.  ^* 
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AU  |I$M£. 

I 

H  s'étonne  de  ce  que  le  Parlement  a  rejeté  le  Bref  contre  révéque  de 
'  Saut-Pûii»,  et  monter  la  foiblesse  des  mcAift  qui  onl  déterminé  ^  celle 
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Voua  mV^^  J^ï9?^^'.  "^'^  ^.9*^  ^P^.>  ^^  ^^  ^^^ 

seroit  fexnve  çotpjne  ifu  rocher  povir  feire  recevoir  1^ 
bulle  ^^^j  et  je  viei^s  de  lire  J^arrét  qui  la  rejçUe,  I) 
e3t  bien  tristç  que  ,1e  Pape,  fasse^  upje  si  éclatante  dé- 
marche Contre  le;s  poyateurs  sur  U  parole  di^  Roijj 
et  qu'ensuite  ces  mêmes  novateurs  tournent  le  Roi 
contre  |^  Pape  même.  D'ailleurs,  si  les  griefs  de 
l'ayocât-çénéral  ^^'  doivent  faire  rejeter  la  ^ulle,  il 
ii'y  en  aura  jamais  aucune^  dans  le  plqs  pressant 
péril  de  \^  foi,  qui  puisse  entrer  en  France,.  Les 
mpindres  clauses  de  pur  style  paçoissent  des  nuons-ç 
très  aux  gens^  du  Roi.  U  faut  qu'ui;i  texte  hérétique 
soit  défendu  par  ^on  sauteur  ^  pouç  pouvoir  être  cout 
danané:  comme,  si  le  te^çte  n'étoit  pas  tout  entier  sous 
les  yeux  du.  ju^e,  indépeijidauunent  des  intentions 
de  l'auteur  5  comme  si  l'anteur  j^uvoit  justifiei;  son 
texte  autrement  que ,  par  les  correctifs  renfermés 
dans,  son  tçxte'meme,  ^vl  veut  que  le  Pape  ne  puisse 

'  (0  Le  Bref  <eàntre  le  tUfùnAement  de  Tév^ué  de  Saint-Pons.  Voycx  U 
^^^  ^  dt  la  lelt^e,  i.\9  »  ps-^essus,  f  ^g.  34^  t 

.  (2)  Guillaume-François  Joly  de  Flcury ,  ayoca^-çénjéral  au  Parlement 
wPaBis  depuis  i;d5^'s\iccé<ti  eu  i'jx*]  k'îf'.  Bague^seau  dans  la  ëhaigede 


/  a     • 


pfi^?  juger  ayant  le3  ëv^quea  du  pays  sur  ce,  texte. 
Quoi  donc!  un  texte  n'est-il  pas  de  tous  les  pays, 
et  le  Pape  n'a-t-il  pas  !«  droit  de  jugement  doctrinal 
sur  tout  texte  contagieux  contre  la  foi ,  qui  vient  sous 
ses  yeux?  On  veut  que  le  Pape  ne  puisse  juger  sans 
être  requis,  et  sans  une  procédure  formée.  Quoi!.  1?( 
foi  périra ,  et  il  faudra  la  voir  périr  sans  rien  dise , 
à  moins  que  deux  parties  ne  fassent  procès  qui'pa^ 
par  tous  les  degrés  de  juridiction?  Quoi!  si  nous 
nous  trouvions  en  France,  comme  l'Angleterre  se 
trouva  du  temps  du  schisme  de  Henri  VIII ,  le  Pape 
(ievroit  se  taire ,  et  reijpncer  à  là  sollicitude  de  toutef 
1^8  égtlses,  ,parce  qu'il  ne  seroit  requis  par  aucune 
procédure?  Quoi!  le  médecin  doit  abandonner  Je 
nialâde ,  quand  le  malade  est  frénétique ,  él  ne  peut 


entière ,  dont  ils  sont  les  chers  et  leà  pasteurs?  Ce 
seroit  à  eux  à  s'en  plaindre,  et  nou  pais  au.  Parlement: 
Les  b.uljie^  contre  J^nsénîus  h'étoient  point  adressées 
aux  eveques  en  termes  exprès  i  ils  sont  sotisrenten- 
dtis,  comme  ceux  par  qui  tout  va  à  ïéuîrs  troupeaux, 
nome  ne  peut  m  ne  doit  changer  de  style  sur  ce? 
choses  qui  ont  passé  tant  de  fois.  On4ait  un  crime 
au  Pape  de  ce  qu'il  miet  les  évêqiies  avec  les  inqui- 
siteurs,* Il  s'adresse  donc  aux  évêque's;  faut-il  s'éton- 
ner que,  suivant  le  style  de  toutes  Tes  bulles^  il  s'a- 
dresse, outre  les  évêques,  aux  iaqaisitemrs  ^  pour  les 
pays  particuliers  où  il  y  éna?  Ola^^n  établil»-il  où 
il  n'y  en  a  ppf^lifjC'fisili^yp^lçïfi^fi^^^^ 
de  notre  ombre,  et  que  nous  ne  çraigisions-pa»"!» 


AVEC  LE  j»jUQ  jyE  »ouJiaoGNE,  etc.  565 

co0iag!oa  >du  laa^éiû^iBe  9  qui  aoua^  échappe  à  la  l'a- 
Têur  de  ces  obiâ^es.  On  veut  '  pousser,  les  chose» 
si  loia  par  ces  critiques ,  que  Rome  n'ose  plus  eûr 
rayer  jamais  aucun  jugement  dogmatique  en  Fjsauce 
contre  la  nouveauté ,  afin  qu'elle  empoisonne  libre- 
ment toute  la,  nation*  En  effet.,  Rome  n'ira  point 
changer  le  style  de  toutes  ses  bulles  :  ce  serott  se 
dégrader,  et  se  laisser  corriger  son  thème  par  le 
Parlement.  Ainsi  on  va, réduire  Romie  au  silence; 
voilà  à;  quoi  on  tend  :  onrVQudrioit  même  la  brouilla 
avec  le  Roi,  pour  pouçsçr  insensiblement  le  désr 
ordre  encore  plu?  loin.  Le  P.  Le  Tellier  dcât  voir 
qu'il  marché  Sjans  cesse  per  ignés  suppogitos  eineri 
doloêo.  Il  a  affaire  à  des  gens  qui  sont  égajej^ent 
hardis  et  artificieux.  ^  Il  trouvera^.,  dans  les  grandes 
occasions,  de  grands  mécomptes  du  côté  du  Roi,  qui 
m  sait  ni  i]^e  peut  savoir  c^s  formalités,  et  à  qui 
on  dira  qu'un  Jésuite,  plein  du  pouvoir  arbitraire 
de  Rome ,  le  commet  très-dangereusement  par  pas- 
sion contre  les  Jansénistes.  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
beaucoup  d'évêques ,  M.  le  chancelier  ^^^ ,  et  d'autres 
font  sauter  la  mine ,  sans  paroitre.  Il  est  fâcheux  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles  ait  été  fait  proviseur  de 
Sorbonne  ^*^  :  ce  n'est  qu'un  titre ,  dira-t-on  ;  ma^ 
ce.  titre  montre  au  public  que  le  Roi  veut  que  l'au- 
torité soit  dans  ses  mains. .  La  présidence  de  l'assem- 
blée est  de  même.   Dieu  sait  si  j'ai  de  l'animosité 

,  (3)  Louis  Phelipeaux ,  marquis  de  la  Vrillière  et  comte  de  PontcIiar> 
train,  devint  chancelier  de  France  en  1699,  et  se  démit  en  1714* 

(4)  Le  cardinal  de  NoaiUes  Tenoit  d'être  nommé  proviseur  de  Sor- 
Ixinne ,  à  la  place  de  Charles  «Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims, 
inort  cette  même  année  1710.  ^  .       ^     . 


confia  lui.  Le  iliscocirs  du  premier  ppéridest^*^  nVstt' 
point  d'un  homme  bien  infentiotmé  contte  te  jatisë^ 
nisinie^  il  est  setileàtàevit  d'im  honljmtè  qui  n^  Ve^t 
ptt9  donner  de  prise. 

Il  n'est  pas  raisonnable  de  faire  là  gdttté  au  9té. 
Catholique;  mais  en  deçà  de  cette  eondUtionv  je  n'élis 
lx>nnoiB  guère  que  Vous  diis^ez  teAiSer  pbiït  obté** 
ni;  la  paix. 

M.  le  duc  de  Mortematt  tA'a  pari^  t  il  n'est  pas 
mûr.  Il  «st  dépitxrable  qu'on  soit  féàj^  i  l'at^ndre, 
dans  un  temps  où  fo  mcAt  n'attendlia  peùt-ét^e  pai^ 
mais  il  faut  parlé!r  à  Dieti  de  lui ,  non  à  lui  de  D$eâ. 
11  a  la  tête  dominée  paï  son  ittiagi«Làtk)fÀ.  BônéoËr^ 
mon  bon  duc.  Le  procès  de  votre  jeuâe  duicheM 
•est  -  il  jugé?  j^en  stois  en  inquiëludè. 

J'oubUois  dé  Vous  dii^  iquè  lien  ne  me  pélJsJti 
tûoins  juste  9  que  de  vouloir  que  lé  Pftjpe  prétènAè 
juger  la  personne  dé  M.  de  Saint  ^  Pons  contre  lèà 
règles ,  en  dîsàrit  :  "C&Ht^a  au&tlûhhem  HhèUà^uin  éd^ 
rumdmn,pro  traditanohis  dwinitus  pùteitti^te^  pt(h 
'ûedere  infendimus,  frùu'tjurif/uerit^juxta'àûn&ié^ 
cas  sanctioneê.  Ces  paroles  ne  disent  point  qtre  le  Pà"^ 
procédera  immédiatement  et  absolument.  îl  stiffit, 
paiit  en  remplir  le  sens ,  qu'il  obligée  les  évêques  l 
instruire  et  à  juger  la  cause.  D'ailleurs  îl  esît  en  pos- 
session d^  avoir  tin  t^omMiésaîre;  de  plus,  l'affaire  loi 
vient  par  appellation  ;  enfin  il  raA  la  plus  forte  àes 
restrictions  :  prout  juri»  fuerit  y  juxta  canonieoi 
ïàwdfiowè^/fe'èst- à-dire,  seuleïnenît  :  Je  priocèdèrai 

<5)  Louis  Le  Peletier ,  feinter  présidât  du  Paf^ettteat  de  YéSns  d«|>tais 
i7e8/apiès  hi  démission  d^àx^iUe  de  Harlay ,  *se  déMSt  en  'i^is>  'i^  leat 
pour  successeur  Jean-Antoine  de  Mesmes. 
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atttatat  que  lê^  Iciaiioiis  m^t^  dotmei^t  le  «Myen. 
Eureoi^  ane  fois ,  si  toutes  ces  bubtHHés  eussent  éVé 
Mtes  à  Mot  liëon ,  k  'saiM  Grégoii%>  etc.  ils  eus- 
sent Cfnk  <^ir  fe  diîfci)^e  tMvetsée;  Si  ces  chi6anes 
ont  liéU^  Rome  «l'à  qu'à  se  ïafre  ;  et  tes  JànèëniisteS, 
défaits  du  saint  siège,  n'auront  plus  à  ménager  tjtie 
M.  le  cai^inlBil  de  NoàiHes,  té^  évèdpxes  et  le  Parle- 
tiMnt.  Oeci  nous  uAtte  peu  A  peu  au  àichismie'. 

Atr   MÊME. 

Il  |tti  envoie  un  Mémoire  |>ottr  ie  duc  de  Beaninlliers.  laqaiétndes  sur  la 
santé  du  Pape,  et  sur  le  choix  de  son  successeur. 

A  Cambrai  y  a4  ^'^^'^  17  lo. 

Je  vous  conjuré ,  mon  bon  duc ,  de  bien  exami- 
ner sans  prévention  le  Mémoire  ^^^  que  j'envoie  à 
M.  le  duc  de  Beauvilliers ,  pour  vous  et  pour  lui, 
et  que  je  vous  supplie  de  lire  au  plus  tôt.  Vous 
pourrez  me  renvoyer  tout  ce  qu'il  vous  plaira  par 
mon  courrier  avec  pleine  sûreté. 

Il  me  tarde  bien  de  savoir  comment  se  sont  pas- 
sées  les  choses  qui  ont  fait  donner  l'arrêt  du  Parle- 
ment  contre  la  bulle,  et  quand  est-ce  que  l'assem- 
blée du  clergé  finira,  En  vérité ,  les  affaires  de  l'É- 
glise sont  presque  aussi  dérangées  que  celles  de 
l'État.  Tout  a  grand  besoin  que  Dieu  y  remédie. 

(  I  )  Les  divers  Mémoires  que  Fënelon,  composa  à  cette  époque  sur  les 
affaires  politiques,  sont  imprimés  an  tome  XXII  des  (Suvres ,  pag.  i^glS 
«t  sniT. 
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..  J'eavoie  le  mém^.  Mémoire  à  M.fDup^ay  pour  l'en- 
voyer en  bon  lieu;  mais  il.  faudroit  qu'il  Fenvoyit 
exprès  en  toute  diligence,  par  .rapport  aux  partis 
qu'on  peut  avoir  à  prendre  dans  la  conjoncture,  pré- 
sente. Ceci  presse, beaucoup-,  Dieu  seul  peut  y  met-* 
tre  ordre. 

Outre  les  magnifiques  présens  de  chocolat  de. ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse,  j'en  ai  reçu  un 
dernier  qui  vient  de  miain  libérale  et  inconnue.  Je 
ne  veux  rien  deviner,  quoique  je  sois  un  peu  devin; 
mais ,  si  vous  me  le  permettiez ,  je  serois  ravi  de  mon- 
trer combien  je  devine  juste  :  je  n'ose  sans  permis- 
sion. Ne  verrons-nous  pas  bientôt  M.  lé  vidame?  Je 
vous  avoue  que  cette  campagne  me  serre  le  cœur 
pour  beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  surtout  pour  ce 
cher  M.  le  vidame,  que  j'aime  avec  une  tendresse 
singuUère. 

J'ai  vu  ici  une  personne  qui  m'a  parlé  de  la  préten- 
tion de  M.  de  Matignon  QDntre  madame  la  duchesse 
de  Luynes,  d^une  façon  qui  m'a  fait  peur.  Rassurez- 
moi  ,  je  vous  conjure ,  là-dessus ,  mon  bon  duc ,  et  ai- 
mez toujours  celui  qui  n'a  point  de  termes  pour  vous 
exprimer  son  dévoûment  et  sa  reconnoissance. 

Ce  que  je  vois  de  la  santé  du  Pape  ^^  dans  les  ga- 
zettes, me  fait  croire  que  nous  allons  le  perdre.  Je 
crains  M.  de  Torci  par  rapport  à  un  conclave.  Il  est 
capital  d'avoir  un  Pape  bon  théologien,  ferme,  zélé 
pour  la  doctrine,  et  qui  ait  du  courage  sans  hau- 
teur, dans  ces  temps  difficiles.  Nos  cardinaux  ^^  n'au- 
ront que  des  vues  mondaines  pour  la  cour. 

(3)  Le  Pape  Clëmeiit  XI  ne  mourat  qQ*en  172T. 

(3)  Let  seuls  cnrdiiiaux  français,  à  cette  époque ,  étoient  les  cardio^nx 

Je 
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Je  prie  M.  le  duc  de  BeauvlUiers  de  se  reudre  favo- 
rable, dans  les  occasions,  à  M.  de  Bernières,  et  même 
de  lui  rendre,  s'il  le  pe^it,  de  bons  offices  auprès  de 
M.  Desmarets.  Je  croies  qu*il  est  utile  au  service ,  que 
M.  de  Bernières  soit  bien  traite,  et  qu'on  le  fas3e  con- 
seiller d'État  le  plus  tôt  qu'on  le  pourra*  Il  se  tue  et 
se  ruine.  Il  a  de  la  facilite  d'esprit,  des  vues,  de  Tac- 
tion,  de  rexpériehce,  du  zèle,  et  il  fait  certaine- 
ment plus  que  nul  autre  ne  feroit  en  sa  place.  Il 
doute  que  M.  Desmarets  soit  bien  disposé  pour  lui. 
Il  ne  faut  pasjefaireentèndre à  celui-ci;  mais  M.  de 
Bernières  mérite  fort  qu'on  le  mette  bien  dans  l'es- 
prit de  M.  Desmarets.  S'il  ne  convient  pas  que  M.  de 
Beauvilliers  parle,  ne  pourriez- vous  point,  mon  bon 
duc,  le  fake  pour  le  bien  publie? 

Il  y  a  bien  autant  d'apparence  pour  le  siège  de 
Cambrai  que  pour  celui  d'Arras,  après  celui  de  Douai, 
si  les  ennemis  peuvent  continuer  à^aller  en  avant. 
On  ne  sauroit  trop  penser  à  ce  qu'on  va  faire  entré 
ci  et  trois  semaines,  et  même  moins.  Une  bombé 
qui  tomberoit  par  basard  sur  les  poudres  de  Douai', 
pourroit  bien  abréger  lé  siège,  et  la  décision  de  toutes 
choses.  Voici  le  temps  de  l'abandon ,  mais  de  l'aban- 
don bien  pris,  pour  ne  prendre  aucun  parti  outré. 

d'Bstréeï,  de  Janson ,  de  Bouillon,  de  Noailles  et  de  la  Trëmoille.  Les 
deiuL  praniers»  accablés  de  vieillesse,  ëtoient  retirés  des  affaires',  et  uè 
poavoient  plus  figurer  dans  un  conclave.  Le  cardinal  de  Bouillon  gé- 
jnissoit  dans  Texil  et  la  di^àce.  Ce  fut  même  quelques  semaines  après  la 
date  de  cette  lettre  ,  qu'il  enfreignit  ouvertement  les  ordres  dé  Louis  XIV, 
en  quittant  le  lieu  de  son  exil ,  pour  se  &ire  enlevés  par  !an,  détaeli»» 
ment  de  l'armée  ennemie,  et  qu'il  abjura  solennellement  la  qualité  de 
sujet  du  Hoi.  On  sent  combien^  le  cardinal  de  Noailles  devoit  être  suspect 
à  Féneloa  et  à  tous  ses  aaais»  Quant  au  cardinal  de  la  IVémoiUe,  Féhelon 
fUgeoit  qu'il  pe  penseroit  et  n^agiroit  que  selon  les  inspirations  du  mi- 
nistère. 

CORHESP.   !..  24 
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AU     MÊME. 

'  n  lui  adresK  on  noareau  Mémoire  soi  l'état  déplcwable  de  la  France. 

A  Cambrai  y  3  mai  1710. 

#  * 

Jb  vous  enviMe»  mou  bon  duc,  un  nouTe^u  Mé- 
moiie  sur  les  affaires  géuërales»  qu>  deTiesuenl  de 
plus  eu  plus  celles  d'un  chacuu  de  nous.  Je  to«s 
coujuie  de  le  lire ,  de  le  fiaire  lire  au  bou  doc  de 
Beauvilliers.  Il  u'est  pas  pour  le  Pi  P.  {Due  de 
Bourgogne)  :  il  est  ëûrit  trop  librement ,  et  pounoit 
la  blesser;  il  suffit  que  vous  lui  eu  disiez  tous  deax 
cé^cpie  y^ous  jugerez  utile.  Ma»  je  youdrois  im 
qpi'après  FaToir  lu»  toiIs  le  confiassiez  à  M»  Dupùy, 
pour  eu  envoyer  une  eopie  à  N...  Je  soubaite  de  tout 
mou  cœur  qu'il  voie  tout  ce  que  je  pense  y  et  qii'3 
me  redresse  si  le  fond  de  son  cœur  est  opposé  à  mes 
pensées.  J'ai  le  coçur  déchiré  par  nos  malheurs^  et 
mon  fonds  ne  peut  consentir  à  aucun  succès,  lie 
croyez  pas  que  ce. soit  l'effet  de  l'indisposition  di 
cœur  d'un  homme  disgracié.  Je  donnerois  ma  TÎe 
comme  une  goutte  d'eau  .pour  le  Roi ,  pour  la  mfti- 
son  royale ,  pour  le  P.  P.  {Due  de  Bourgogne)  qui  est 
pour  moi  le  monde  entier  \  mais  je  crois  voir  qa'im 
succès  gàteroit  tout  sans  ressource.  N....  dira  si  je 
me  trompe. 

Je  consens  à  toutes  les  corrections  que  le  P.  Le 
Tellier  et  vous,  aurez  faites  à  mon  Mémoire  pour 
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Vsbhé  Alamantii»  Je  lés  ratifie  toutes  sans  peine.  Il 
n'y  a  qu'à  Penvoyer  côrtigë*,  supposé  qu'on  croie 
qu'après  ces  ccirreiction^  ùû  petit,  sans  inconvénient i 
le  confier  à  cet  abbé.  Je  lui  ai  déjà  écrit  qu'on  lui 
enTerroit  un  Mémoire  pftr  là  toié  de  Paris.  Ce  que 
je  loi  ai  écrit  n'enàpêcheroit  pas  qu'on  ne  pût  retenir 
mon  Mémoire ,  si  on  trouyoit  dû  péril  à  le  lui  en- 
voyer j  car  j*en  setôis  quitte  pour  lui  mapder  qu^un 
«ni  intime  l'a  retenu.  CepetidaLùt  nous  attendrions 
un  oonclaTe  qui  sùspendroit  tout ,  et  notis  aurions  le 
loisir  d'enToyer  un  Mémoire  moins  Ubrè.  Examinez 
et  décidez  avec  le  P.  Le  Tellier. 

Les  libertés  de  l'église  Gallicane  sont  de  véritables 
servitudes.  Il  est  vrai  que  Rome  a  de  trop  grandes 
prétentions  ;  mais  je  crains  encore  plus  la  puissance 
laïque  ,  et  un  schismle. 

M.  de  Torci  et  nos  cardinaux  pourront  bien  tra* 
verser  l'exaltation  du  cardinal  Fabroni* 

J'attendrai  la  fin  de  l'assemblée  pour  censurer  la 
Théologie  de  M.  Habert.  Pourquoi  cette  assemblée 
dure-t-elle  si  long-temps? 

On  m'écrit  de  Tournai ,  que  les  ennemis  paroissent 
Songer  au  siège  de  dam^tai  après  celui  de  Douai.  S'ils 
preiiôient  Càmtrai ,  ils  h'aurôîent  point  la  Somme  à 
passer  potlr  entrer  ten  France.  Ils  passeront  au  Mont- 
Saint-Màttin  j  de  là  vers  Compiègne ,  et  jusqu'à  Pon- 
fôise ,  &àns  trouver  un  seul  ruisseau.  Je  comprends 
bien  qtîe  tout  cela  demandé  une  grande  bataille^, 
/  tnais  les  ennemis  Iront  d'abord  à  vous  dès  que  vous 
fâarcherez.  Dieu  décidera,  et  les  hommes  en  souâri* 
rônt.  Je  vous  conjure  ëticbre  linè  fois ,  mon  bon  duc, 
de  fttire  erivoyer  une  èopie  de  mon  Mémoire  par 
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M,  Dupuy  à  N...  J'espère  que  je  pomrai  vous  écrire 
en  liberté  dans  deux  ou  trois  jours.  Dieu  sait  com- 
bien mon  cœur  est  plein  de  vos  bontés. 

Ne  pourriez-vous  point,  dans  quelque  occasion  na- 
turelle, savoir  comment  M.  Desmarets  est  disposé 
pour  M.  de  Bemières,  et  lui  insinuer  des  sentimens 
favorables,  sans  témoigner  que  celui-ci  ne  se  croit 
pas  tout-à-fait  bien  avec  ce  ministre?  M.  de  Ber- 
nières  fait  certainement  beaucoup  pour  le  service  en 
ce  pays;  et,  à  tout  prendre,  nul  autre  qu'on  met- 
troit  en  sa  place  n'y  feroit  autant  que  lui. 

4 

126. 

AU  MÊME. 

Sacrifices  à  fiure  pour  la  paix.  Caractère  de  Tëvéque  de  Meanx  et  de 
rarchcTéque  de  Rouen  :  Fënelon  re^prelte  que  Tëvéque  de  Touiiiai  ait 
quitté  son  siège.  Ses  dispositions  personneUes ,  pour  le  cas  où  les  enne- 
mis prendroieut  Cambrai. 

A  Cambrai,  4  ^"^  >7i^' 

Jb  vous  envoyai  hier,  mon  bon  duc,  un  grand 
Mémoire  sur  les  affaires  générales ,  et  je  compte  que 
vous  le  recevrez  demain  lundi,  5  de  ce  mois.  D 
me  paroît ,  par  votre  dernière  lettre ,  que  nos  pléni- 
potentiaires ne  sont  point  encore  allés  avec  ceux  des 
ennemis  jusqu'au  vrai  nœud  de  la  difficulté.  Nos 
'  ennemis  ne  peuvent  vouloir  ni .  une  armée  française 
dans  l'Espagne  pour  eux  contre  un  fils  de  France, 
ni  le  passage  d'un  corps  d'armée  ennemie  au  iravers 
de  notre  royaume.  S'ils  veulent  des  places  en  otage, 
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oa* même  une  contribution,  on  peut  et  on  doit  la 
donner,  plutôt  que  de  hasarder  l'État.  Ainsi  ils  ne 
doivent  ni  ne  peuvent  dësirer  de  nous  ce  que  nous 
ne  devons  pas  leur  accorder ,  et  nous  ne  devons  pas 
leur  réfoser  ce  qu^ils  peuvent  nous  demander  de  plus 
rigoureux.  Il  semble  qu'en  cet  état  la  paix  doit  être 
&cilè  à  faire.  Pour  les  demandes  ultérieures  au  pré- 
liminaire, le  vrai  moyen  d'y  remédier  est  d'entrer 
dans  tous  les  pis  aller.  Il  vaudroit  mieux  sacrifier  la 
Franche -Comté,  les  Trois -Évêchés,  etc.  à  toute 
extrémité ,  que  de  risquer  la  France  entière.  Par  de 
si  prodigieuses  cessions ,  vous  empêcheriez  la  réserve 
insupportable  de  toute  demande  ultérieure  et  indé- 
finie. D'où  vient  qu'on  ne  se  hâte  point  d'aller  jus- 
.que-là ,  et  que ,  pendant  la  longueur  de  la  négocia- 
tion, on  laisse  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte? 

Pour  M.  l'évêque  de  Meaux  ^*^ ,  il  m'a  dit  souvent 
autrefois  que  c'étoit  grand  dommage  que  j'eusse  em- 
brassé ,  en  défendant  mon  livre ,  le  système  moiiniste 
d'un  amour  naturel  entre  la  charité,  et  la  cupidité, 
et  qu'il  étoit  affligé  de  voir  que  je  ne  suivois  pas  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  De  plus,  il 
m'a  dit  plusieurs  fois ,  qu'il  croyoit  que  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même  étoit  un  dogme  de  foi,  et  qu'on 
ne  pouvoit  nier  ce  dogme  sans  être  dans  l'hérésie 
matérielle  des  Pélagiens.  Enfin  il  m'a  écrit  que  l'É- 

(i)  On  a  déjà  yn,  clans  les  lettres  m  et  119,  que  Féaelon  n^aToit  pas . 
une  idée  très-favorable  de  Tesprit  et  du  jugement  de  Tévéque  de  Meaux, 
(  depuis  cardinal  de  Bissy  )  et  qu'il  le  soupçonnoit  même  d*ayoir  des 
priDcipes  bien  diit'érens  de  ceux  qu'il  professa  dans  la  suite ,  et  qi^  con- 
tribuèrent si  puissamment  à  son  élévation.  Quant  à  Tarcbevéque  de  Rouen 
(d'Âubigné  ),  dont  il  est  question  un  peu  plus  bas»  le  jugement  qu'en 
porte  Fcnelon  paroît  confirme  à  tous  les  mémoires  du  temps. 
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gUse  Q'a  poipt  décidé  en  quel  sensellie  condamiie  Lss 
çiaq  propositions^ , et  qu'il fj^ud^pit  demander  au  Pape 
d'fi5;pliquer  si  c'est  daqi?  le  sens  d'MOje  poasibiUté  pror 
çhaine  ou  éloignée  y  que  jes  commeadjeiBeos  sont  pos?^ 
sitile^ii  C'est  un  bon  hpmiQe,  mais  une  fort  médloeve 
tête,  qui  est  incapable  de  se  gx^r  à  rien.de  net  et 
de  précis  sur  la  doctrine.  Il  /énieut  tioat  et  ne  rëaput 
rien,  çomnie  le  soleil  ^e,  mars.  Pour  M.  l'archeTé- 
que  de  Rouen,  je  l'ai  yu  fojt  pré.y^nw  pour  les  gens 
du  parti.  M.  de  Targny,  qui  est  chez  M.  l'abbé  de 
][^puYois,  lui  a  app^ris  le  t|:ès-peu  qvCi\  saU>  et  sa 
confiance  étoit  toute  en^i^f^  de  fi<^  oôtérdi  :  il  sera 
tQuj.o^^§  4^  côté  des  plus  $9^«  I}D.$rè6rbomme  de 
bien  jp'a  ^ssi^é  lui  ayoii:  Q\kï  àix^»  k  Noyjdn,.  qu'on 
aypjLt  Dea^i  crier  coiitfe  ).es|  jffueLsénistea,  /qu'il  n'en 
avoft  jamais  .cppi^u  .auci^Q ,  et  qu'il  n'y  en  ayoit  point. 
Un  autre  homme ,  digne  de  foi ,  m'a  i:apporl:é  un  dis- 
cours à  peu  près  sepqt)^lable ,  qu'il  atoit  tenu  à  Fâb? 
bayjB  du  ]\Iont;-Saint-Ma?*ti^ ,  entr.e  Saint-Quentin  et 
Cj^fpbrai)  ei^  pi^la^.t  à  ^n  hQ^m^  favorable  au  parti. 
Je  vous  avoue  qu'il  me  paroit  triste  pour  M.  l'évê- 
que  de  Tournai  ^^^9  qu'on-  lu^  ait  fait  abandonner  son 
troupeau  dans  le  plus  pressant  besoin  qu'on  puisse 
imagine^.  Les  ennemis  ne  li;i  demandenoient  point 
jgin  sernaent^  car  on  ^e  sq4t^  point  encore  chez  eux 
au  nom  4^  V^^  ^^^  choses  se  feront.  Tout  y  est  en 
suspens,  et  ils  n'exigent  aucun  serment  d'aucun  évé- 
que  :  on  ne  sait  pas  pour  cruelle  puissance  on  le  de- 
m^anderoit. 

(2)  Nous  donnerons  ailleurs  plusieurs  lettres  et  mémoires  dans  lesquels 
Fénelon  expose  les  raisons  qui  dévoient  engager  Tévéque  de  Tournai  à  re- 
venir dans  son  diocèse.  CVojez,  ci -après,  In  i?^  Section  de  la  Correspon- 
dance. ) 
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Si  les  ennemis  prenoient  Cambrai,  je  me  retire- 
rois  au  Quesnoi,  à  Landrecies,  et  puis  à  Avesnes. 
J'irois  de  place  en  pl^ce  ;  jusque  dans  la  dernière 
de  la  domination  du  Roi.  Je  ne  préterois  aucun  ser- 
ment,  lorsque  le  Roi 'n'aurait  plus  aucune  placé  dans 
mon  diocèse;  alors  je  ne  m'en  irois  jamais  volon- 
tairement, et  je  me  laisserais  mettre  en  prison  plutôt 
que  de  quitter  mon  troupeau.  Alors  j'ëcrirois  à  la 
cour  pour  demander  ce  que  le  Roi  voudroit  de  moi 
dans  une  telle  léxtrëmité.  Si  le  Koi  ne  désiroit  nen 
de  moi,  je'  demeurerois  en  souôrance  sans  prêter 
aucun  serment ,  jusqu'à  ce  que  Cambrai  eût  étë  cédé 
aux  ennemis  jpar  un  traité  de  paix.  Si,  au  con^airè^ 
ie  Roi  désiroit  que  je  quittasse  ,  je  quîtterois  cent 
mille  livres  de  rente  sans  condition  et  sans  rien  de- 
jtnander.  Mais  je  ne  veux  rion  prévenir,  et  je  n'a} 
garde  de  rien  iàire,  jusqu'à  ce  que  le  cas  arrive.  IJ 
faiit  être  abandonné,  sans  aide  ni  industrie,  dans 
la  maiii  de  la  F^rovidence  :  on  n'est  bien  que  dans 
cette  situàtîon-là.   ' 

Vous  pouvez  faire  transcrire ,  par  un  nomme  bien 
sûr,  le  Mémoire,  et  en  donner  la  copie  au  P.  Le 
Tellier. 

Il  m'est  impossible  de  faire  aucun  travail  pour 
la  doctrine  dans  les  temps  présens  ^  Dieu  a  m$a:^é 
ses  momens,  et  il  les  tient  en  s^  puissance  :  c^ecit 

en  lui  que  je  vous  trouve  très-souvent ,  mon  bon 

..,■'.  .  '    ■        • 

duc. 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Sur  les  bmits  de  paix  qui  se  r^paiid<»eiit. 

A  Cambrai,  iS  juin  1710. 

> 

Je  suis  bien  f&ché,  mon  très^cher  monsieur  9  de 
TOUS  savoir  si  près  de  nous ,  sans  en  pouvoir  profiter 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Mais  vous  ne  vous 
approcherez  quç  trop  de  nous,  pour  nous  venir  rui- 
ner. Nous  avons  besoin  que  vous  nous  couvriez,  et 
nous  ne  laissons  pas  de  vous  craindre.  Le  bruit  du 
canon  fait  croire  qu'on  bat  en  brèche  à  Douai.  Les 
lettres  du  pays  ennemi  promettent  une  prompte  paix. 
Vous  deveat  savoir  si  cela  est  vrai.  Ne  m'écrivez  point» 
Mop  neveu  aura  âoin  de  recevoir  vos  ordres,  pour 
me  mander  des  nouvelles  de  votre  santë  et  de  votre 
bonté  pour  moi.  Faites -moi  savoir  comment  ou  se 
porte  chez  vous  à  Paris.  Il  y  a  mille  ans  <me  jen'ea 
ai  reçu  aucune  lettre.  J'ai  envoyé  un  passeport  à  Tu- 
rodin  ^^^  :  je  serai  ravi  de  l'avoir  ici ,  moins  pour  moi, 
dont  la  guérison  s'avance ,  que  pour  lui ,  que  je  met- 
trai dans  une  boîte  à  coton«  Quand  vous  serez  pris 
d'ici ,  je  vous  pardonnerai  les  maux  que  vous  nous 
ferez,  pourvu  que  je  puisse  irous  dire  combien  j« 
prie  pour  vous,  monsieur,  et  avec  quel  zèle  je  yons 
suis  dévoué, 

(1)  Ghinirgieii  habile,  qtà  mourut  bientôt  après  à  Cambrai,  cobid)^ 
ou  le  Tcrra  dan*  Ics^  lettres  suivantes* 


^^ 
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AU  DUC  DE  GHEYREUSE. 

II  dësire  ^*on  achète  promptement  la  paix.  Affaire  de  l'éréqne  de  Saint- 

PODS. 

A  Cambrai,  a4  juin  1710.' 

»  . 

J'envoie  exprès  à  Paris  y  m<ui  bon  duc ,  pour  ré- 
pondre sûrement,  et  avec  la  liberté  nécessaire,  à  une 
question  qu'on  m'a  faite  :  je  compte  que  tous  verrez 
tout.  En  vérité ,  plus  je  vois  combien  nous  manquons 
d'argent  t  d'bommes  de  bonne  voloiïté,  de  sujets  in- 
struits, d'ordre  et  de  conseil;  plus  je  conclus  que 
nulle  paix  ne  peut  être  que  bonne  à  acheter  très-chè- 
rement. On  se  trompe  fort,  si  on  se.  flatte  de  l'obtenir, 
après  une  bataille  perdue ,  aux  mêmes  conditions  qu'à 
présent  :  ce  seroit  encore  cent  fois  pis;  les  Hollan- 
dais n'en  seroient  pas  les  maîtres.  J'ai  vu ,  ces  jours 
passés ,  un  homme  qui  sait  leur  situation  ;  il  dit  qu'ils 
n'ont  jamais  été  si  embarrassés  depuis  la  natissance  d0 
leur  république  :  ils  se  croient  perdus  s'ils  ne  détrô- 
nent pas  le  roi  d'Espagne;  et  ils  se  croient  presque 
danj^  la  même  extrémité,  s'ib  achèvent  de  renverser 
la  France  pour  aller  détrôner  le  roi  d'Espagne.  Ils 
craignent  presque  autant  les  bons  succès  que  les  mau- 
Tais;  ils  se  défient  autant  de  leurs  alliés,  que  de  nous 
qui  sommes  leurs  Qn^aernis  :  mais  ils  paroissent  vou- 
loir, au  hasard  de  renverser  malgré  eux  la  France, 
assurer  l'évacuation  de  l'Espagne.  A  cela  près,  il  n'y 


578  GOR^^P<ONDANG£ 

a  rien  qu'ils  ne  voulussent  faire  pour  nous  conserTer 
à  ce  degfé  de  force  qui  convient'  à  Téquilibre  tiint 
dësirë.  Vous  ^étes  coqime.  le  Uon  terrasse  ,  mais  la 
gueule  ouverte,  expirant,  et  jprét  à  déchirer  tout. 
Pour  moi,  j^  donnerois  la  clemlire  goutte  de  mon 
sang  comme  une  goutte  d'eau  pour  ma  nation ,  pour 
ma  patrie ,  pour  l'État ,  pour  la  maison  royale ,  pour 
notre  prince ,  et  pour  la  personne  du  Roi  :  mais,  en 
souhaitant  avec  tant  zèle  leur  conservation ,  je  ne 
puis  désirer  des  succès  qui  ne  feroient  que  nous  flat- 
tcï  de  vaines  espérances ,  et  que  prolonger  notre  liaa- 
iadie.  Je  ne  puis  souhaiter  qii'utie  paix  qui  nous  sauté, 
avec  une  humiliatioD  dont  je' deéaàhde  à  Dieu  un 
safint  usage.  Il  n^y  a  que  l'humilité ,  et  l'aveu  de  Pa- 
bUB  de  la  pirospërilié ,  qui  puisse  a^paiëer  Dieu. 

M.  le  vidame  est  céans  depuâs  trois  ou  quatre 
jours  :  il  souâ^e  beaucoup;  màîà  au  môihs  il  «est  éd 
repos  et>  en  liberté  dtas  dne  ittàisôn  où  il  est  pliis 
maître  que  moi.  !1  est  à  quatre  pas  dé  Farmée  pour 
se  trouver  à  unie  action,  éi  par  malheur  on  s'y  ènga- 
geoît  :  on  espère  fort  l'éviter  5  mais  en  ce  cas^Béfiiimé 
€9t' abandonné,  et  le  côté  de* la  mer  demeure  ouvert 
attit»  ennemis.  •. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  la  résolution  qui 
aura  été  prise  pour  mon  Mémoire  destiné  A  Rome. 
Je  voudrois  travailler  à  mon  ouvrage  sur  saîflt 
Augustin  ',  mais  nous  sommes  si  agités  et  si  àssujétis^ 
qu'en  vérité  à  peine  ai -je  le  loisir  dé  respirer.  W 
fait-^on  rien  pour  là  bulle  contre  M.  dé  Saint-PonST 
Si  où  en  obtient  une  nouvelle,  il  seroît  capital  d'y 
faire  insérer  quelque  expression  qui  ftt  entendre  q»^ 
fc'eBt  la  même  autoHlé  qui  condamne  dans  un  ca- 
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non  un  texte  court,  et  qui  condamnoit  dans  le  cin- 

cpiiëme  concile,  en  vertu  des  promesses,  les  trois 

textes  nommes  les  trois  Chapitres.  Le  bref  i  M.  le 

cardinal  de  Noailles ,  que  j'ai  tant  cite  ^^^ ,  fait  assez 

entendre  l'infaillibilité  :  la  nouvelle  bulle  pourroit 

l'exprimer  de  piéme.  Le  clergé  n'aura  pas  ^l'us  d« 

peine  à  recevoir  une  bulle  décisive  là  -  dessus ,  qif'à 

en  recevoir  une  ambiguë  :  l'ambiguë  sera  même  tou- 

jours  un  prétexte  de  faire  du  bruit ,  et  de  recom- 

meiu^er  des  di^utes  très  -  dangereuses*  Dès  que  le 

Roi  enverra  l^  biiUe  am  ét^qaes,,  et 'demandera  que 

chacun  lui  envoie  son  mandement  imprimé  ^  toul 

ser^  fini  ei4  deux  mois  s^tis  bruit,  èt*M*  de  Saint- 

Pon^  ^ui-mêine  se  so^naeltra»  <^e  seroit  finit' Fafi^ite 

du  jj^sénisn^e;  car  le  «ysième  de   Jansénius^  qui' 

saute  aux  yeux ,  se  trouveroit  anathématisé  par  une 

espèce  de'ca^o|l  déclaré  teJ. 

''Bonjour,  moa  bon  duc)  procurez -boas  la  paix,- 
et  songeons  aux  pressans  besoins  deFÉgliae*  Il  reste 
upie  p3erveiUeuse  gloire  à  désirer  aju  Boi,  cfest  celle 
4e  faire  fleurir  la  religion,  et  de  soulager  aes  ptu-^ 
pies,  comme  uq  vrqi  père.  Mill«  respecta  à  n^dam» 
la  4uchesse  e^  i  madame  la  vidame;  à  wmi9,> union 
de  cœur  dans  notre  SjgigqLeur  Jéau8*Ghrist« 

(i)  Ce  bref  est  du  ao  octobre  1705.  (  Voyea  la  ///'  Lettre  sur  le  silence 
respectueux f  n.  Z ,  ci-dessus,  tom.  TLIXI,  pag  58o  \  et  la  lettre  suivante , 
où  Fénelon  cite-^ef  parles  flécla^vei  d^  ce  bre£  )   '  " 
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AU  MÊME. 

AAiire  de  rëréque  de  Saint^Poos.  Evasion  récente  du  cardinal  de  Bouil-' 
Ion.  Progrès  du  Doc  de  Bom^gogne.  Ck>nduite  à  tenir  pendant  le  reste 
de  la  campagne. 

A  Cambraiy  3  |niliet  1710. 

Je  profite,  mon  bon  duc,  de  ee  courrier  envoyé 
par  M.  le  vidame  pour  Ml  Tutodin,  dont  l'état  est 
très-fâcheux. 

1°  A  regard  de  mon  Mémoire  pour  Rome ,  je  vous 
supplie  d'en  décider  avec  le  P.  Le  Tellier,  Tout  ce 
que  vous  déciderez  ensemble  sera  ratifié  au  fond  de 
mon  cœur* 

2**  Pour  l'autre  Mémoire  que  vous  voulez  retirer 
des  mains  du  P.  Le  Tellier,  je  compte  que  vous  au- 
rez la  bonté  d^  le  faire. 

3®  Le  bref  du  Pape  à  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
auquel  je  voudrois  que  Ton  conformât  une  bulle,  est 
celui  que  j'ai  tant  cité  dans  tous'mes  ouvrages.  Il 
veut  qu'on  réduise  son  entendement  en  captivité,  etc. 
Il  faudroit  j  joindre  les  paroles  du  cinquième  con- 
cile. Il  est  très-sûr  qu'une  bulle  qui  tranchera  pour 
l'infaillibilité  en  termes  généraux,  qui  soient  suspen- 
dus entre  le  saint  siège  et  le  corps  des  évêques,  pas- 
sera aussi  facilement  qu'une  bulle  ambiguë  ;  mais  il 
faut  de  la  dextérité  dans  les  termes ,  pour  ôter  tout 
prétexte  de  crier  qu'on  veut  introduire  l'infaillibilité 
papale.  Le  terme  d! Église  convient  à  tout  par  sa  gé- 
néralité. 
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4°  Je  comprends  qu^on  va  à  tâtons  ^  sans  savoir  A 
qui  se  fier  pour  les  affaires  de  Rome*  Il  est  fort  à 
craindre  que  les  deux  hommes  à  qui  tous  dites 
qu'on  se  fie,  ne  soient  point  sûrs.  La  plupart  des 
ëvéques,  qu'on  croit  modërës  là-dessus,  ont  été  nour- 
ris dans  des  principes  dangereux ,  et  ont  auprès  d'eux 
des  docteurs  préyenus.  Le  juste  milieu  est  peu  connu. 

5^  Je  souhaiterois  fort  qu'on  méprisât  l'indigne 
évasion  du  cardinal  de  Bouillon  ^^^ ,  et  qu'on  laissât 
tomber  la  procédure.  Ses  ennemis  et  les  Jansénistes 
seront  d'accord  pour  presser  le  Roi  de  pousser  cette 
affaire.  Les  derniers  voudront  brouiller  le  Roi  avec 
Rome ,  pour  se  mettre  à  couvjert  de  ce  qui  en  pour- 
roit  venir  contre  eux.' 

6**  J'ai  de  la  répugnan^ce  à  condamner,  par  un 
mandement,  la  Théologie  de  M.  Habert.  On  croira 
que  c'est  pour  piquer  M.  le  cardinal  de  NoaiUes,  son 
protecteur.  Je  pencherois  à  faire  faire  une  simple 
dénonciation  par  un  homme  qui  l'exà^uteroit  bien 
sur  mon  projet  de  lettre  que  vous  avez  lu.  Je  ferai 
néanmoins  tout  ce  qu'on  voudra. 

7^  11  est  vrai  que  le  sujet  d'humiliation  est  infini; 
mais  on  ne  voit  aucune  trace  d'humilité.  Si  Dieu 
veut  nous  guérir,  il  faut  qu'U  nous  humilie  encore 
plus  profondément.  Lui  seul  sait  le  moyen  de  nous 
humilier  sans  nous  anéantir. 

S""  Si  M.  Amirault  venoit  ici  tout  à  coup  sans  que 
j'eusse  pu  le  prévoir,  je  ne  pourrois  pas  m'empécher 
de  l'écouter;  mais  je  l'aveytirois  d'abord  que  je  ne 

(I)  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  124,  ci-dessus  y  pa$.  36S,  et  parmi  les 
lettres  diverses,  la  lettre  du  cardinal  de  Bouillon,  du  9 octobre  1710, 
«t  la  note  qui  y  est  jointe. 
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poiUTois  pas  m'empécher  de  rèndi^é  coltipté  de  ce 
qu'il  me  dîroit  ^  et  en  effet  j'eid  reùdiH>îs  coiii{)te. 

$**  Je  conkpreiids  qu'on  s'est  bien  avancé,  puis- 
que vous  me  faites  entendre  qu'on  a  offert  quelqtie 
chose  qui  est  plus  que  le  passage.  Il  faut  bien  pren- 
dre garde  aut  avances  qu'on  fait,  pour  ne  tecùler 
jamais*,  car  si  on  tombolt  dans  qtielqiie  explidàtion 

.  sur  les  offres  qu'on  voudroit  modifier,  tout  seroit  en 
danger  d'être  perdu. 

16^  Je  Suis  i^vi  de  oe  que  vous  êtes  content  du 

.  P.  P.  (Duc  de  Bourgogne)',  pour  moi,  je  ne  le  serai 
point  jusqu'à  ce  que  je  le  saurai  libre ,  ferme,  et  eb 
possession  de  parler  avec  une  force  douce  et  respe^ 
tueuse.  Dites -lui  :  Dabo  vobis  oe  et  sapientiaih  eut 
non  poteruni  reeieiere  ^'^  >  etc.)  fLutrement  il  denieu- 
rera  avili  comme  un  homme  qui  à  encote,-  dans  m 
âge  de  maturité ,  une  foiblesse  puérile. 

X 1*  Je  vous  envoie  les  états  de  M.  lé  chevalier  de 
Luxembourg*  Plus  je  le  vois,  plus  je  le  ttodlre  sensé, 
(appliqué,  droite  noble,  cap^le  d'amitié  solide,  et 
touché  de  la  religion ,  quoiqu'il  ait  été  jusqu'ici  dis- 
sipé par  les  amusemens  du  monde ,  et  entraJn^  par 
l'ambition*  J'ai  peine  à  croire  que  Valenciennes  sdt 
assiégé  ^  si  on  fait  oe  ^'îl  faut. 

13®  Il  fiaul  faire  le  métier  de  Fabius^  siiuter  la 
campagne  par  la  perte  d^une  seconde  place,  et  ne 
perdre  pas  un  tnoment  pour  ronrlure  la  peit.  Diea 
veuille  qu'on  le  sache  faice. 

i3l^  M.  le  vidilme  se  porte  on  pea  mieux;  je  le 
garderai  tout  autant  qu'il  sera  possible.  S'il  ne  vieat 
aucun  mouvement  qui  fasse  une  occasion  procbaioe 

(M)  Mme,  zxi.  i5. 
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ée  bataille^  il  doit  demeurer  en  repos  :  j'espère  qu^il 
o'en  Tiendra  points 

i4^  Peut -^ on  TOUS  demander  si  nos  conditions  de 
paix  sont  acceptées ,  comme  on  l'a  mande  de  Hol*^ 
lande? 

lâ"*  Je  Toudrois  bien  sayoiry  par  le  re^ur  dé  ce 
CDwrriery  des  nouTeUes  du  procès  d'EstouteTille* 

Biinjouar,  mon  bon  due;  je  n'ai  point  de  termes 
pour  dire  ce  que  j'ai  au  co^Ur  pour  tous,  pour  notice 

imne  duehesse  et  pour  madame  la  vidame. 


130**  A. 

AU   MÊME;. 

Sur  la  cond^ite  à  teuir  relativement  aux  âfiaires  politiques,  et  sur  la 
lëétnetë  qiit  bddVietié  kSct  Dùé  dé  Bôttrgbgue.  Projet  d*uné  uouTellë 
de  mâal  itvguirtwi 


Atlatlbi'ai,  S  juillet  1710. 

1®  Nous  ayons  perdu  le  pauvre  Turodin,  mon  bon 
duc;  M.  Soraçi  a  ëtë  trois  jours  auprès  de  lui,  et  a 
tente  tout  ce  qu'il  a  pu ,  mais  inutilement ,  pour  sa 
guéfison.  Le  malade  a  toujours  cru  son  mal  incu- 
rable ^  s'est  rësolu  courageusement  à  mourir,  et  est 
mort  avec  de  grandes  inarques  de  piété. 

2®  Vous  aurçz  sans  doute  reçu  une  lettre  !énigma- 
tique  de  Panta  (^Fabhé  de  Beaumont),  où  je  voulois 
vous  faire  entendre  que  le  Roi ,  plutôt  que  de  rom- 
pre 9  sur  les  banquiers  répondans  du  subside ,  pour- 
roit  mettre  des  pierreries  d'un  prix  suffisant  en  dépôt 
chez  les  Suisses  9  ou  A  Gênes. 
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3°  Le  renoncement  des.  ennemis  à.  toute  demande 
ultërieure  m'incline  à  croire  qu'ils  veulent  sincère- 
ment la  pai:s  ;  mais  qu!ils  ne .  la  veulent  qu'à  leurs 
condition^  pour .  l'évacuation  d'Espagne,  faute  de 
quoi  ils  ne  se  croient  pas  en  sûreté.  Je  n'aurois  pas 
voulu  ofiErir  plus  q[ue  le  .passage  :  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  à  pe.  donner  aucua  prétexte  de. nous 
soupçonner  de  duplicité  pour  reculer  sur  nos  ofires^ 
tout  seroit  perdu. 

4<»  Les  ennemis  ne  peuvent  plus  tarder  à  firire 
quelque  mouvement.  Je  souhaite  que  le  camp  qu'oa 
acheva  hier  de  rétrancher  derrière  Ârras,  sur  le  Crin- 
chon  y  ruisseau  qui  tombe  ^9Lns  la  Scarpe ,  nous  ga- 
rantisse d'aune  bataille.  Si  les  ennemb  vont  assiéger 
Béthune,  Aire,  etc.  ce  sera  un  moyen  de  gagner 
une  partie  de  la  campagne ,  et  de  conclure  une  paix. 
La  lenteur  des  négociations  est  insupportable*  Quand 
nos  plénipotentiaires  passèrent  ici,  ils  m'aiisurèrent 
qu'on  ne  leur  avoit  donné  aucun  pouvoir  ni  moyen 
d'aller  en  avant.  Les  ennemis  en  rient ,  et  disent  à 
leurs  amis,  que  si  on  avoit  fait ,  il  y  a  dix-huit  mois, 
les  avances  x[ue  l'on  commence  à  faire  de  la  part  de 
la  France  depuis  trois  semaines,  on  auroit  eu  la  paix 
sans  peine  en  ce  temps -là.  Ils  ajoutent  que  plus  les 
Français  traînent  la  négociation  pour  disputer  le  ter- 
rain, et  pour  ne  dire  leur  dernier  mot  qu'à  toute 
extrémité ,  plus  ils  donnent  de  prétextes  aux  mal  in- 
tentionnés de  traverser  la  conclusion  de  la  paix ,  et 
en  rendent  les  conditions  plus  désavantageuses  à  la 
France.  Si  par  malheur  nous  perdions  une  bataille 
décisive  pendant  cette  lente  négociation ,  quelle  con- 
lîision  et  quel  regret  sans  remède  ! 

5* 
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jy  Q^ùl^qiàon  vous  dise,  il  n'est  guère  possible 
^piHi  l9i:9i^Qmttiixt  ÛB  Mx  le  eenlte  de  Bergheik  ne 
traverse  et  ne  JororniHe  .qellé  4^  plénipotentiaires. 
hw  îillérAto  sent  âôntiidBep^'les  âet»i»fs  seront  op^o- 
fljfi  et  îriKHn..  ^ons'ii'averi'poîpit  tiii  hommef  supé^ 
rii^Hr  ^jjttenÉé  lesîéaeii  d^iletts  «régodatidns  èi  la 
%»ftf  p0«Pfleë  eix^pècber  de  *'eiitrëeb<)quer ,  et  penr 
sobordcHiner  Fune  à  Pautre.  Cifarme  inâl  attela. 

.  B^f^iJwéxi^  '«pè  je  eiralns  pvssqpae  également  les 
})Wli  etlea< MntiKrtis  saccès  de  guette.  C'est  ce  f^til 
me  fait  soupirer  après  la  pak. 

7®  On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Harcourt  y»  w- 
trer  dans  le  conseil  ;  s'il  7  entre ,  et  s'il  dure ,  il  fera 
bien  du  fracas. 

8*  Si  P.  P.  {le  Duc  ^  J^our^pgmy  ne  sent  pas  le 
besoin  de  devenir"  ferme  et  nerveux,  il  ne  fera  aucun 
véritablô.*.pMgrès9  il^esl'  temps  d^étre  homme.  La  vie 
du  pfffP:..9if^,  UiÇfitr:)^  une  vie  de  mollesse,  d'indo- 
lence •  de  timidité  et  d'amusement;  il  ne  sera  jamais 
si  xsàbordpnné  à  ses  deux  supérieurs,  ^e  quand  il 
leur*  fera  sentir  un  homme  mûr,  appliqué,  ferme, 
touché  de  lei^r^s  véritables  intérêts ,  et  propre  à  les 
soutenir  Ipaf  là  sagesse  de  ses  conseils,  et  par  la  vi- 
gueur dé  sa  conduite*  Qu^il  soit  de  plus'  en  plus  petit 
sous  la  main  4^  Dieu:  mais  grand  aux  yeux  des 
hommè^ji 'C^est  i  lui  &  faire  aimer,  craindre  et  re^ 
peeier  la  vertu  jointe  a  l'autorité.  Il  est  dit  de  Salo- 
fitooa,  qctoii  le  epftignit,  voyant  la  sagesse  qui  étoit 
en  lui* 

(^®.  Si.  Dieu  nous  donne  là  piaix,  il  faut  que  ie  P. 
Le  TeHiér  'rtiç  fasse  àMer  ûàr  deux  ou  trois  Ihéolo- 
giehs  choisis  de  sa  comtpagnîie^'qtti  ppursont  venjr  ici 

CORRESP.'  1.  25 
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une  fois  l'aimée,  pont  pr^aarer  une  inôuveUe  lédîtiott 
49  saint  Au^^tin^f^'aiFec'de  bonnes  notes.  J«m'ofre 
pour  faire  cdlles  des  principaux  Ixyses* 

.10^  M.  le  vidame  yetit  partir  d%i,  m  les  ennemis 
Tontiâterr  notre  cavip  retranche  éa  Cnnelum;  mais 
il  promet  de  re^ienir  le  lendemain.^  si^àaibataillesM- 
loigne  :  il  a  grajftd/besoin' de  Ji^qpes,  Je  Paime^comme 
Dayid  aimoit  Jonatlias.' 

Mille  respects  à  .madame  la  duchesse,  à  madame 
la  vidame.  Comment  i^^a  le  procès?  O  mon  bon  d«e, 
quand  vous  verrai-je  à  Chaulnes?  { 

131  **R. 

AU  VIDlME  D'AMIENS. 

1 1  l'eogané  à  jircjttir  passer  qqelqiMs  fouri  à  Csa/Atti)  (11 

A  CamBrliî;  18' ittiUetl;!©. 

Je  vous  conjure  très-instamment,  monsieur,  de 
revenir  ici  sans  perdre  un  moment ,  suppose  que  vous 
ne  soyez  point  dans  l'occasion  prochaine  d^une  ba- 
taille. Si  les  ennemis  s'attachent  à  Béthune,  comme 
on  nous  l'assure,  vous  ne  vous  battrez  pas  si  toi.  Ve- 
nez  donc  vous  reposer. . 

M.  votre  père  me  mande  que  le  Jlpi*  instruit  de 
votre  état,  vous  rappellera  à  Paris  si  vous  n'êtes  pas 


(1)  Pq  reprochoit  aux  sarai^»  BàEhdiiictiii8>  éclîMarsnje  ^ 
lection  des  (havres  de  saint  Augustin,  d'y  avoir  insère  des  notes  fiiTP- 
rables  aux  nouveUes  opinions  sur  les  matières  de  la  grâce.  Fendon  se 
propo^oit^  comme  on  roit/  4q  doiinjsr  itne)éditî«iiipUis  correete;  JB»n 
la  mort  ne  lui  permit  pas  d'ex^u(e^  cette  grande  entreprise.  Vp^esqocl* 
4|ues  détails  à  ce  sujet  dans  )!*  A vertfs sèment  du  tome  X  des  iSuvres,  »• 
eondepattwp,  n*  xti  ,  pag.i  li^xx^jietsdit. 
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sage.  R6TMez  donc,  mais  tdt^  tât,  à  Cambrai,  àe 
fmr  d'aller  plus  loin  malgné  vous.  Je  né  vous  parle 
de  rien ,  remettant  tout  à  la  vive  voix.  An  nom  de 
Dieu ,  ne  faites  pas  le  rëtiï,  et  &ites  seulement  que 
M.  le  maxiéel»!  vous  renvoie.  L'abbë  de  Langekdn  se 
guérit  bien;  Nous  vous  désirons  tous.  Venez ,.  venez  I 
vous  retournerez  assez  quand  il  faudra  ruer  les  graùds 
coiqps.*  Dieu  veuille  que  nous  n'en  ayons  aucun  be* 
soinl  On  dit  que  la  paix  va  fort  mal.      ' 

4  * 

'    f   '    •  .  •     ..     . 

132. 

AU  DUC  DE  CHËVREUSE. 

Etat  déplorable  de  U  France  :  Fënelon  propose  une  assemblée  de  no- 
tables (i). 

'    *  ( 

ê 

A  Cambrai,  4  ^^"^^  1710. 

M.  Fabbë  de  Langeron,  qui  part,  mon  bon  duc, 
vous  parlera  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  ce  pays  de  doc- 
trinal et  de  politique. 

1*^  Le  camp  qu'on  a  pris ,  non  sans  danger,  a  em- 
pêché M.  le  vidame  de  revenir  ici.  Il  a  eu  raison  en 
ce  point;  mais,  comme  ce  camp  est  plus  éloigné  que 
l'autre  de  nous ,  il  ne  veut  point  revenir  à  cause  de 
la  difficulté  des  escortes ,  de  peur  de  ne  pouvoir  pas 
s'en  retourner  assez  promptement  en  cas  de  bataille, 
et  il  me  semble  qull  a  tort  là-dessus;  car,  outre  que 
cette  bataille  ne  doit  point  venir  tout  à  coup,  de 

(1)  Voyes  les  judicienaes  réitexious  de  M.  le  cai'dinal  de  Bausset  sur 
lesiaesores  extraordinaires  que  Fénelen  propose  dans  cette  lettre,  pour 
remédier  aux  maux  de  la  France.  Hist.  de  fén,  tom.  IV,  iiv.  Vii,  n.  40, 


•  • 
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plus  ^  il  tn^uvttra  toujours  ici  une  éscofle  aHÉîaatt» 
pour  «Uev  à  Bapaume  on  &  Airas,  .et  de  là  au  eauqi. 
Oïl  dit  qu'il  souffre  beaucoup^  il  ny  a  que  vous, 
mon  bon  due  »  qui  puissiez  le  laettre  i  la  raiodu* 
'  3^  Je  osains  qu'après  la  raptaie  de  la  paix ,  oa  ae 
(tienne,  par  impatîenee,  lepaitt  d'une  bataille*  O9 
tè  tcompe  ÎDânimeut,  si  on  croit  quSapvèa  la  bataiiU 
perdue  on  ne  seroit  pas  en  pire  condstion  qu'à  jfti^ 
sent*,  les  générante  ennemis  ne  p^dvoieiit  pas  «■ 
moment  pour  passer  la  Somme ,  et  pour  aller  droit  i 
Paris.  Ils  compteroient  les  Hollandais  pour  rien  :  la 
plupart  des  troupes  sont  allemandes,. et  ne  cherche- 
roient  qu'à  piller;  elles  n'auroient  plus  besoin  de  la 
solde  de  Hollandet  dè9  qp'eU^  entferoient  en  France. 
Les  ennemis  iroient  piller  Paris,  brûler  Versailles, 
ravager  nos  provinces.  Le  Roi  se  retireroit  de  ville 
en  ville^  le  royaume  seroit  ravage  et  démembré,  sans 
qu'oq.  pût  «'arrêter  idans  cette  pente  vers  le  précipice. 
Tous  n'avez  plus  que  voii^e  armée  pour  sauver  la 
France  entière  :  elle  seroit  perdue  en  un  jour  par 
la  perte  d'une  bataille. 

3**  Je  ne  crois  point  qu'on  doive  se  flatter  de  Tea- 
pérance  de  rétcJi^lir  le  cré^d^t,  sur  la  rupture  hautaloe 
que  les  ennemis  ont  faite  de  la  négociation.  Cette 
ruptiprci  parcHtra  injui^te  et  odieuse  à  beaucoup  de 
gens  pour  les  deux  premiers  niois^  maia  quaqd  on 
verra  le  Roi  accabler, lc|3  peuples,  rechercher  les  ai- 
sés, ne  payer. point  ce  qu^  doit,  cpn^nuer  ses  dé- 
penses superflues,  hasarder  la  France  san^  la  coiisi|l- 
ter,  et  ruiner  le  royaume  pour  faire  mal  la  guerre, 
le  publié  recommencera  à  crier  phis  haut  que  jamais; 
et  il  n'est  presqiie  pas  possible  qu'il  n'arnve  à  h  Jon- 
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gne  quelque  flcmlèveibeiit.  Il  est  impoèaible  que  It 
Koi  pelé  ses  dettes.  Il  eirt'impOMibleque  les  peuple» 
patent  le-Roî»  éi  les  ^oses  èont  an  point  d'exifé*" 
isiitë  *qii^on  hOtoê  rep^ëseMe.  Là  France  est  comme 
ime  pliiee  àsriëgëe  ?  le  f  efuè  â^ntie  eapit^ikition  hrite 
kl  gâmisoB  et  le  peuple;  on  fait  un  nouvel  effort 
peur  quét^e  ou  éinq  jouts ,  aptes  quoi  le  peuple  ^ 
ta  garnison  irffiiniëi»  ^tient  qu'il  faut  se  ifendre,  et 
accepter  les  plus  honteuses  conditions.  Tout  est  ùAt 
prtsoonier  ée  guerre  :  ce  sont  hi  Fourehêê  euu-- 


4*  J^  '^^  "^^is  aucune  bolide  ressource,  que  celle 
que  TooÂ  ne  ferec  poiM  entrer  dans  la  tête  du  Roi. 
Notre  ittaS  vient  de  ce  que  cette  guerre  n'a  ë(é  ju»* 
qvi'iei  qere  l'affiiire  du  Roi ,  qui  est  mine  et  dëcrëdité. 
il  ftiudroit  en  fêSre  rufffaire  véritable  de  tout  le  coi^tM 
de  la  Uation*  EOe  ne  Téât  que  trop  devenue  ;  car  la 
paix  ëtaht  rompue,  le  corps  de  la  nation  se  vdLt  dans 
un  piëiril  prochain  d*ètre  subjugué.  De  ce  côté-li, 
>oud  ateï  un  intérêt  dair  et  sensible  à  mettre  ée-^ 
Tant  les  yeux  de  tous  les  Français-,  mais,  pour  le 
faire ,  il  faut  ka  moins  leur  parler,  et  les  mettre  au 
ftit.  Maie,  d'un  autre  côté,  la  persuasion  est  difB-^ 
elle;  car  il  s'agit  de  persuader  &  toute  la  nation  qu'il 
faut  prendre  de  l'argent  partout  où  il  en  reste,  et 
que  chacun  doit  s'exécuter  rigoureusement,  pour  em- 
pêcher rinvâsion  prochaine  du  royaume.  Pour  réus- 
sir dans  un  point  si  difficile ,  il  faudroit  que  le  Roi 
mât  le  corps  de  la  iiation  en  part  du  plan  général 
des  affaires,  afin  qu'elle  s'exécutât  voloûtaîrement 
dé  la  maniière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  extrême 
sur  ses   propres   résolutions.  Mais,'  pour  parvenir 
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à  ce  poinly  il  faudroit  que  le  Rot  eatc&ten  matî^e 
avec  un  certain  nombre  de  notables  des  diverse» 
conditions  et  des  divers  p^^.  Il  faudroit  prendre 
leurs  conseils,  et  leur  £ûre  chercher  en  détail  les 
moyens  les  moins  durs  de  soutenir  la  cause  com- 
mune. Il  faudroit  qu'il  se  répandit,  daiaus  toute  notre 
nation,  une  persuasion  intime  et  constante ,  que 
c'est  la  nation^  entière  elle-même  qui  soutient,  pour 
son  propre  intérêt,  le  poids  de  cette  guerre^  comme 
0|i  persuade  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  quedest 
par  leur  choix  et  pour  leurs  intérêts  qu'ils  la  font. 
Il  faudroit  que  chacun  crût  que,  supposé  même 
qu'elle  ait  été  entreprise  mal  à  propos,  le  .Roi,  a 
fait  dans  la  suite  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  poiff 
la  finir,  et  pour  débarrasser  le  royaume;  mais  qu'on 
ne  peut  plus  reculer,  et  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moinB 
que  d'empêcher  une  totale  invasion.  En  un  mot, 
je  youdrols  qu'on  laissât  aux  hommes  les  pkis  sa- 
ges et  les  plus  con»dérables  de  la  nation,  à  cher- 
cher les  ressources  nécessaires  pour  sauver  la  na- 
tion même.  Us  ne  seroient  peut  -  être  pas  d'abord 
^u  .fait  :  aussi  seroit-^ce  pour  les  y  mettre ,  que  je 
voudrois  les  faire  entrer  dans  cet  examen.  Alors  cha- 
cun diroit  en  soi-même  :  Il  jx'est  plus  question  du 
pfissé;  il  s'agit  de  l'avenir.  C'est  la  nation  qui  doit  se 
sauver  elle-même;  c'est  à  elle  à  trouver  des  fonds, 
et  à  prendre  des  sommes  d'argent  partout  où  il  y  en 
a ,  pour  le  salut  commun.  Il  seroit  même  nécessaire 
que  tout  le  monde  sut;  à  quoi  l'on  destineroit  les 
fonds  préparés,  en  sorte  que  chacun  fiit  convaincu 
que  rien  n'en  serpit  employé  aux  dépensesde4a  cour. 
5^  J'avoue  qu'un  tel  changement  pouxroit  émou-* 


AYEG   LE   »SC    »E   BOVJIGOGNE,   etc  Sgi 

Tok  trop  ies:  esprits ,  et  les  faire  passer  tout  à  coup 
é'Une  absolue  dépendance  à  un  dangereux  excès  de 
fibeifeë.  C^est  par  la  crainte  de  cet  inconyénient  que 
je  ne  propose  •point  d'assembler  les  états -généraux  j 
qui 9  sans  cette  raison,  seroient  très-nécessaires,  et 
qu'il  seroit  capital  de  rétablir;  mais  comme  la  trace 
en  est  presque  perdue ,  et  que  le  pas  à  faire  est  très- 
glissant  dans  la  conjoncture  présente,  j'y  craindrois 
de  la  confuamn.  Je  me  bomerois  donc  d'abord  à  des 
notobles,  que  le  Roi  consulteroit  Tun  après  l'autre. 
Je  youdrms  consulter  les  principaux  évéques  et  sei- 
gneur», les  plus  célèbres  magistrats,  les  plus  puis- 
sans,  et  plus  expérimentés  .Marchands,  les  plus  riches 
financiers  mêmes,  non-seulement  pour  en  tirer  des 
lumières ,  mais  encore  pour  les  rendre  responsables 
du.gauTeoi^aient,  et  pour  faire,  sentir  au  royaume 
entier  que  les  phis  sages  têtes  qu'on  peut  y  trouver, 
01^  part  i  ce  qu'ion  fait  pour  la  cause  publique.  Il  est 
capital  de  relevés  ainsi  la  réputation  du  gouverne- 
ment méprisé  et  haï.  « 

6^  Il  £Btudroit  que  le  Roi  mit  en  .main  non  suspecte 
les  fonds  c|ui  dépendent  de  lui,  pour  payer  aux  par- 
ticuliers pauvres,  leurs  rentes  sur  l'Hôtel-de-ville  en 
entier,  et  aux  riches  la  moitié  de  leurs  rentes,  en 
attendant  une  discussion  plus  exacte.  £n  déposant 
en  main  sûre  et  publique  les  fonds  destinés  à  ce  paie- 
ment du  total  des  petites  rentes  et  de  la  moitié  des 
grosses,  le  Roi.demeureroit  libéré^  on  ne  pourroit 
plus  crier  contre  lui.  Ces  fçnds  seroient,  par.  exem-' 
pie,  les  aides,  entrées  de  Paris,  etc.  Le  Roi  pren- 
droit  un)  fonds  moidiqué-  pour  la  .subsistance  die  sa 
maison*  Les  gens  inutiles  à  la  cour,  qui  ne  pourroient 


p«is  y  étse  pa j^  màt  eè  fonda  mràîqiie  y  s^n  âk>Mût 
Ytvie  obes  eux  ^  et  tout  le  motid»  iièrrait  a  quoi  lè 
Roi  an  Moroit  réduit*  U  teateroît  à  réglei'  le  fond»  d« 
la  guetrà^  c'esA  suv  quoi  la  ûatioû  «aroit  i  s'axémiM 
ter  eUerioéiiie ,  mn$  ri^i  ÎBi{>i]i».>a«  itoi.  Oii  «oula<> 
gefolt  ceux  qui  sont  au  dfteiier  degnf  d'épaâsoBieiiky 
et  oudamanderoit,  laal  asiK  ânndeHn  ftt'aux  iwi-' 
riera  9  de  quoi  aauvar  la  Fintiee  «pi'ila  oat  xliiaéeé  €a 
serolt  le  moyen  de  ftire  une  taxe  d'aiaéa«  a^ec  jus^ 
tke,  sûreté  et  bîeoséaDoe.  Le  Rôi  a.  en  le  maUttfor 
d'ôter  i'avgent  des  xuaiiia  de  toute»  lea  boiiBes  îwt* 
mUlea  du  roydurae,  et  de  tout  le  {ieupla^  pcMtr  le  fÎBdte 
paasexy  aans.  mesure  ^dau»  celles  dès  fifWfKJaig  et  dat 
uauriecs4  On  le  feiloit  alors  refiasaor  des-  maio»  dts 
fiuaneîers  et  dea  osurieiB  dans  .eaUea  du  peuple  et 
des.  bounes  faaûllea.  Ce  .seroit  rétablir  l'oidare^iA 
tourner  tout  le  corps  de  la  natioii,  par  Xfk  pipopre  ln^ 
térét»  pour  le  Roi  eontoe  les  gens  qui  Foui  ruiné  el 
décarédité.  Alors  oe  aeroit  la  nation'  qui  chercherai 
les  fonds ,  et  qui  les  paieroi^  irolûniakemaot  peav 
son  propre  sahit^  afin  de  soutenir  la  guerre*  Chaoaa 
sauroit  qu'il  n'y  aoroit  plus  aucun  péril  que  la  co<tf 
détournât  les  fonds  9  et  manquât  de  parole.  Peti-« 
dant  que  le  dei^otisme  est  dans  l'abondance ,  il  agit 
avec  plus  de  promptitude  et  d'efficacité  qu'auoua 
gouvernement  modéré;  mais^  quand  il  tombe  dans 
l'épuisement  sans,  crédit ,  il  toml^e  tout  à  coup  saas 
ressource.  Il  n'agissoit  que  par  pure  autorité  ;  le  res^ 
sort  manque  :  il  ne  peut  plus  qu'aohe<irer  de  feire 
mourir  de  faim  une  populace  à  demi  morte  7,  eneoi^ 
aiénie  doit -il  en  cramdre  le  désespoir.  Quand  le 
despotinne  est  notoirement  obéré  et  banqueroutier^ 
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«MumexH  T0fil«z4^vttua  qjÊ»  It^  «mes  yéoftleîf  qtfil  à 
«Bgcflrâëes  do  sang  .du  .pea(>le  ^  se  rakieal  pour  Vè 
«omtelût  ?  cf eift  Touloit  qoc  leà  toiftiiiM  itiléiesétb 
soient  âaos  intérêt*  ^ 

7^  O'eak  notre  gouyet BAneat  méprisé  ail  dedârtis  4é 
la  Firance».qui  dobneta^  de  tunrteiir  i  vm  eoneiûis; 
Si  les  eonsfliis  Toyoient  ce  goavenManent  redfeésé , 
et  la  nation  entîëze  unie  au  Roi  pour  se  soutenir  dant 
cette  guerre ,  ils  ciaindroîent  qlie  nous  ne  ptitêéotit 
diireiPy  et  tirer  l^afiaire  en  loBgn«ur  s  idors  ils  nous  ao 
eordecoient  une  mobis  manvaise  eomposilKm.  Mais 
ita  veulent  nouaséduke  à  leur  merd^  pendant  qd*ilè 
lioua  Toieni  dans  un  désordre  et  un  affoiUlissement 
smm  Masouroai» 

8^  V(MM  rae  dires  cpie  le  H<^  est  incapable  de  re-^ 
iio«riJD  à  de  tels  moyens ,  que  per^nne  iï*est  i  portée 
de  las  lui  prc^poser',  et  qti'il  n'est  pas  même  en  état 
de  coi»nltor ,  de  questionner ,  de  ménager  les  divers 
aipKits^  de  ocmparer  leurs  dirërs  jHrojets,  et  de  défii^- 
dar  snr  lesdîfférens  ayis»  A  cela  je  réponds  qu'il  est 
bien  triste  que  l'émétiqne  étant  l'unique  remède  qui 
reste  pooar  sauTer  le  malade,  le  malade  n'ait  la  foroè 
ni  de  le  prendre,  ni  d'en  soutenir  l'opération.  Si  le  Rot 
est  trop  éloigné  d'accepter  cette  ressource ,  il  est  trop 
éloigné  du  salut  de  l'État  *,  s'il  est  incapable  du  der- 
nier moyen  de  soutenir  la  guerre ,  sans  espérance 
d'obtenir  la  paix ,  que  reste-t-il  à  attendre  de  lui  ?  Si 
la  Ttiine  prochaine  de  sa  couronne  ne  ]ui  fait  pas  en- 
core  ouvrir  les  yeux ,  et  ne  lui  fait  pas  prendre  à  la 
hâte  des  partis  proportionnés  à  ce  péril,  pour  chan-^ 
ger  ce  qui  a  besoin  de  changement ,  tout  n'est-il  pas 
désespéré  ?  (Comment  peut-on  dire  que  le  Roi  voit  la 
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maîn  de  Dîeâ,  et  jQset  l^iunilialicm  i  profit,  si  une 
hauleiiT  démeaurée  hii  fait  rejeter  l'unique  reasouite 
qui  lui  reste,  quand  il  est  dëji  sur  le. bord  de  IV 
bime  ?  La  conduite  que  je  propose,  n'anroit  rien  de 
bas  ni  de  foible  ;  au  oAtraûre ,  ce  seroit  se  rappro- 
cber  courageusement  de  l'cardire ,  de  la  justice  et  4e 
la  véritable  grandeur*  Quand  j  viendra-t-<m ,  si  on 
s'obstine  à  n'y  venir  pas  dans  cette  conjoncture^  où 
chaque  moment  peut  nous  perdre? 

9°  C'est  le  temps  où  il  âiudroit  que  M*'  le  Duc  de 
Bourgogne  dit  au  Roi  et  à  Momaeigneur ,  avec  res- 
pect ,  avec  force ,  et  peu  à  peu  d'une  manière  insi- 
nuante ,  tout  ce  que  d'autres  n'oseront  leur  dire.  11 
faudroit  qu'il  le  dît  devant  madame  de  Maintenon  ] 
il  faiïdroit  qu'il  mit  dans  sa  confidence  madame  la 
duchesse  de  Bourgi^e  ;  il  faudroit  qu'il  protestât 
qu'il  parle  sans  être  poussé  par  d'autres  ;  il  faudrait 
qu'il  fît  sentir  que  tout  périt  si  l'argent  HMuque ,  qae 
l'argent  manquera  si  le  crédit  ne  se  relève,  et  queje 
crédit  ne  peut  se  relever,  que  par  un  diangemeat  de 
conduite  qui  mette  tout  le  corps  de  la  nation  daos 
la  persuasion  que  c'est  à  elle  à  soutenir  la  monardiie 
penchante  à  sa  ruine ,  parce  que  le  Roi  veut  agir  de 
concert  avec  elle.  Le  prince  pourra  être  blâmé ,  cri" 
tiqué ,  rejeté  avec  indignation  :  mais  ses  raisons  se- 
ront évidentes  ^  elles  prévaudront  peu  à  peu ,  et  U 
sauvera  le  trône  de  ses  pères.  11  doit  *  au  Roi  et  i 
Monseigneur,  de  leur  déplaire  pour  les  empêcher  de 
se  perdre.  Au  bout  du  compte ,  que  lui  fera-t-on?  H 
montrera ,  comme  deux  et  deux  font  quatre ,  la  vé- 
rité et  la  nécessité  de  ses  conseils  ;  il  convaincra  de 
son  zèle  et  de  sa  soumission  ;  il  fera  voir  qu'il  parle  ? 
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liai  .par-foibleaae  eiituaiditë,  mai»  par  piiëiroyanoe 
et  avec  un  courage  i  toute  épreuve.  En  même  temps, 
ij  pourra  demander,  arec  les  plus  yives  instances,  la 
permission  d'aller  à  l'armée  comme  volontaires  :  c'est 
le  vsai  moyen  de  relever  sa  réputation ,  et  de  lui  at- 
tirer Tamour  et  le  respect  de  tous  les  Français.  Notre 
grand  malheur  consiste  en  ce  qu^h  ne  peut  point 
mener  le  Roi  par  raisonnement  i  une  vue  daire  et 
prompte  des  maux  qui  lui  pendent  sur  la  tète;  on  ne 
le  fait  jamais  penser  que  peu  à  peu  et  par  habitude , 
&'eat-à-dire  trop  tard.  Notre  conduite  est  toujours , 
pour. ainsi,  dire ,  arriérée  :  nous  faisons  enfin  aujour- 
d'hui f  avec  beaucoup  de  peine ,  ce  qu'il  auroit  fallu 
faire,  il  y  a  deux  ans ,  «t  nous  voudrons  faire  dans 
deux  ans  ce  que  nous  ne  saurions  nous  résoudre  à 
faire  aujourd'hui.  Il  a.  fiillu,  depuis  dix-huit  mois, 
négocier  lentement  avec  le  Roi  pour,  le  mener  au 
but ,  comme  avec  les  -ennemis  pour  les  en  rappro- 
cher. Ces  deux  négociations  détonent  sans  cesse,  pour 
amai  dire }  l'une  traîne  trop  après  Tautze.  Le  Roi  n'a 
point  été.  prêt  quand  les  ennemis  l'ont  été ,  et  les  en- 
nenais  ne  le  sont  plus  quand  le  Roi  commence  i  l'ê- 
tre.* Mais,  par  malheur,  les  ennemis  proportionnent 
mieux  leuïs  prétentions  avec,  leurs  moyens,  que  le 
Roi  ne  .proportionne  âes  vues  à  l'extrémité  où  nous 
le  voyons  baisser  à  vue. d'oeil. 
. ,  10^  Vous  me  direz,  que  Dieu  soutiendra  la  France: 
mais  je  vous  demande  où  en  est  la  promesse.  Avez- 
vous  quelque  garant  pour  des  miracles?  Il  vous  en 
faut  sans  doute,. pour  vous  soutenir  comme  en  l'air; 
les  méritez- vous  dans  un. temps  où  votoe  ruine  pro^ 
chaîne  et  totale  ne  peut  vous  corriger,  où  vous  êtes 


eiMxnre  d»«  hautain  «  faâlaaav^  i^cotiwmaticaya,  mk 

aansiUe,  et  toujours  prél  â  tous  fiatèat?  DiaiVa** 

]^isera**t41  ea  tous  voyant  kvmiMié  sans  hviniliié^ 

o»xifi>nda  par  vos  piopret  finîtes,  jans  vouloir  les 

avouelTy  et  pré^  i  reeDmniMicér >  si  vous  pouvies 

rospiter  deux  ans?  IMeu  se  ooiitent0ra<-t*il  d^une  dé* 

votkm  qui  consiste  à  dorer  «Àe  cbdpeUe,  à  dite  un 

ahapekts  à  ëoovter  Une  nran^e ,  à  se  scaftdfl^Mr 

facilement)  et. à  chasser  quelque  Jansëniste?  N^ 

seulement  il  s'agit  de  finir  la  guerre  i^  dehors ,  mais 

il  Vagit  encore  de  rendre  au  dedans  du  pain  attx 

peuples  martf>6iMlsV  de  rëtid>liT  FagrieulteEre  et  le 

cotnmeree^  de  reformer  If  kixe  qiri  gaagrfefte  im%d» 

ks  mœurs  de  la  nation  ^  de  se  reasottvenir  de  la  vmie 

fbnne  dû  royaume,  et  de  tempérer  le  despotiMsey 

cause  de  tous  nos  maux*  Oa  Applaudit  à  la  dévctiMi 

du  Roi,  parce  qu'il  ne  s'irrHe  point  contre  la  Pke^ 

videnee  qui  l'humilie.  On  se  contente  qu^l  croie*  ifa- 

voiv  commis  aucune  faute  importante  9  et  qu'il  de 

regarde  eomnsie  un  saint  roi  qcie  Dieu  éprout^  >  os 

tout  au  plus  comme  «m  roi  qui  a  pëehé,  comniQ 

David ,  par  la  firagilité  de  la  chair  dMs  sa  jeunsMft. 

Mais  lui  dit^on  qu'il  faut  qu'il  reconnotsae  que  0'^ 

par  le  renversement  de  tout  ovdre  ^  qi/il  tfe^  j^ 

dans  l'abime  d'où  il  semble  que  rien  ne  puisse  le 

tirer?  J'avoue  qu'il  ne  faut  pas  lui  dire  duremefit 

ces  vérités;  msiis  il  faudroit  l'y  mener  peu  i  peu^ 

et  ne  le  croire  en  état  ni  d'apaiser  Dieu,  ni  de  redfA^ 

fier  ses  affaires^  que  quand  son  cœur  sera  redretfé. 

Tout  le  reste  n'est  proportionné  ni  à  ses  fautes^  ni  i 

nos  malheur^ ,  ni  aux  remèdes  qui  peuvent  entxfte 

nous  sauver.- J'espère  que  Dieu  sauvera  la  France, 
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pftreei<|ti0  J'esp^e  que  Dieu  «ara  piftié  de<  ta  maison 
de.aaiat  Loimv  et  que,  dtnft  fat  coBJoneluire  présente, 
Ift  Fnoee  est  uo  gaand  aj^ui  deia  cfttlM>licitë.  Mab., 
appà9  toiU»  ne  nous  flatton»  pas  :  Dieu  n'a  besoin  de 
personne;  il  saura  bien  soutenis'aen  Église  aana  ee 
bru»  de  ehair.  D'aiUetii»  je  yoos  avo«e  que  je  crain- 
4roia  lMil«nt  pour  nom  les  succès  que  les  adTeraîtéi» 
JSkl  ^pikel  nMyen  j  attioit^til  de  nous  souffrir^  si  nous 
40ftioiis  de.  œlte  guexye^ane  une  bmnSiatrâ»  coiDr*- 
l^lète  et  fiœte  ?  QufesMe  cpii  pounoit  nous  corriger, 
0gfk$  tyoîdr  4fi  iaausabfesi  par  Fusa^e  des  pAus  yio»- 
leiy»  semèdet?  ^oue  patoiterions  abandonnés  de  Bîtm. 
dwia  la  voie  d»  notre  psopre  cœur,  si  Dieu  permet^ 
4pil  que  Doue  JhésistasaîODa  à  uoe  ai  borrible  temt^ 
9^.  Jiiî^u»  t^t  tenrions  plus  tdoss  que  des  tcnrrena  de 
Umangâs  .du  der^é  méine.  Je  pu»  me  troatiper,  el 
jt<jkf fujppofie  sauSf peine  ;  mais  il  me  sembie  flp&^il  nous 
faut  oir  ui»  cbangenient  de  ^sxsaà  par  grâce ,  ou  une 
hmmUftUQiii  qui  lu»  laisse  nulle  ressomce  [flatteuse 
âuotare  ùrgtteii.   - 

•  tt  kj(|*  ¥âtts  ma  dim  i}ue  le  ehaugeMent  du  eoNur 
a^  Wieif^^  point,  11(  faudrolt  donc  une  ebute  totale. 
Jie  yeva  réponds  .^ue  Dieu  eonimt-  ce  que  yigBOrô, 
soit  pour  donner  «à  ceéur  nouveau ,  aoâl  peur  aocity- 
bler  sans  détruire*  Il  voit  dans  les  trésors  de  sa  pro- 
vidence le  juste  milieu ,  que.  ma  foible  raison  ne  me 
découvre  pas.  J'adore  ce  qu'il  fera,  sans  le  pénétrer^ 
j'attends  sa  décision.  Il  sait  avec  quelle  tendresse 
j'aime  ma  patrie ,  avec  quelle  reconnoissance  et  quel 
attachement  respectueux  je  donnerois  ma  vie  pour  la 
personne  du  Roi,  avec  que]  zèle  et  quelle  affection 
je  suis  attaché  à  la  maison  royale ,  et  surtout  à  M^'  le 
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Dac  de  Bourgogne  *,  mais  je  ne  puis  tous  cacher  moa 
cœur  :  c^est  par  cette  affectibn  vive ,  tendre  et  con-- 
stante/que  je  souhaite  que  nos  maux  extrêmes  nous 
préparent  une  vraie  guérison ,  et  que  cette  violenté 
crise  ne  soit  pas  sans  irait.    :         • 

12^  Vous  jugez  bien  que  cette  lettre  est  commune 
pour  vous,  mon  bon  duc,  et  pour  M.  le  duc  dé 
Beauvilliers.  J'espère  même  que  vous  en  insinuerez 
doucement  à  M^'  le  Duc  de  Bourgogne  tout  ce  qae 
vous  croirez  utile  et  incapable  de  le  blesser^,  mais 
cette  lettre  ne  doit  pas,  si  je  ne  me  trompe,  tui'ètre 
montrée  ^  il  ne  convient  pas  de  lui  ouvrir,  jusqu'à 'ce 
point,  les  yeux  sur  le  Roi  et  sur  le  gouvernement: 
il  suffit  die  lui  montrer  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
mettre  en  état  de  parler  avec  force;  il  faut  que  Dieu 
lui  mette  peu  à  peu  le  reste  dans  le  cœur;  il  fantqiie 
les  hommes  laissent  à  Dieu  à  achever  les  derniers 
traits,  et  que  la  grâce  les  adoucisse  par  son  onction. 

Pardonnez,  mon  bon  duc,  toutes  mies  imprùden^t^, 
je  vous  les  donne  pour  ce  qu'elles  valent.  Si  j'aimois 
moins  la  France,  le  Roi,  la  maison  royale, 'je  ne 
parlerois  pas  ainsi.  D'ailleurs  je  sais  à  qui  je  parte. 
rVous  savez  aussi  avec  quds  sentimens  je  vous  sibs 
dévoué  à  jamais  et  sans  nxdle  réserve. 
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i 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Sur  la  i|ianiàre  de  le  conduire  dans  i'oraijioa,  «t  de  prendre  les  divertis* 

semens  permis. 

•  ■  . 

A  Cambrai ,  i3  septembre  1710. 

.  Je  suis  ravi  9  n^onsieur,  dévouas  savoir  à  Chaulaes, 
quoique,  cette  marche  nous  ôte.  toute  espérance  pour 
Cambrai*  J'ayo^e  que  vpus  êtes  iafiuimeat  mieuxdans 
YOt^e  cMteau  emcbautë;  lyiais  je.aw  que  vous  serez 
fort,  mal,  partçut  où  vous  écrirez  9  dicterez ,  ëchauf- 
feii^a^  VQtre  tète. et  vos  reins,  et  veillerez  irrégulière* 
mei^t^.  comme,  vous,  le  faites  souvent.  Si  madame  la 
vidames^appçoche  de  notre  frontière,  j'aurai  un  grand 
désir  d'avoir  l'honneur  de  la  voir;  mais  je  ne  veux 
pa^  être  indiscret,  et  je  me ,  boi;neirai  à  votre  dé^ 
cjsion. 

Pour  vos,  exercices  de  piété ,  je  ne  vois  que  deux 
chosc^,:  Time  est  de  soufirir  en  paix  l'ennui ,  la  séche-r 
re^se  et  la.  distraction  quand  Dieu  l'envoie;  alors  elle 
•%  fait  plus.de  bien, que  toutes  les  lumières,  les  goûts 
et  les  .sentii^ens  de  ferveur  :  Fautive  est  de  ne  se  pro»; 
curer  jaqaais  par  infidélité  cettç  espèce  de  distraction^ 
.  j  II  fiàut  8(d  donner  quelques,  amusemens  pour  se 
délasser  Vesprit^  mais  il  faut  se  les  donner  par  pitre 
cp,mplaisanci^,  dans  le  besoin,  conouneon  fait  jouer 
un  enfant.  Il  faut  un  amusement  sans  passion  :  i)  n'y 
a  que  la  passion  qui  dissipe ,  qui  dessè(;he  et  qui  in- 


T 
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dispose  pour  la  présence  de  Dieu.  Prenez  soivrement 
les afikfres*,  embrassez-les avfec oTdxëi'^tié'fi^nùyeT 
daos  les  détails ,  et  coupait  co^rt  avec  une  décision 
précise  et  tranchante  sur  chaque  article. 

Réservez -irous  du  temps  fOf^  H^f^  avec  Dieu.  ! 
Soyez-y  dans  la  société  la  plus  simple ,  la  plus  libre  | 
et  lar  plus  famiMèreé  Faites  de  toutes  choses  matièfé  * 
de.  conyersation  avec  lui  *,  parlez-lui  de  tout  selon 
votre  cœur ,  et  consultez»le  sur  tout  :  faites  taire  vos 
désirs ,  vos  goûts ,  vos  aversions ,  vos  préjugés ,  vos 
hflhitodes.  Dans  %e  silèùce  de  tout  Vbui^même,  écou- 
tez celui  qui  est  la  parole  et  Ht  ^Àtiftêt  j^udiémà'ptii 
hgua4ur  m  nie  Ihmmuê  ^^^.  Yotis  trouveréiî  qU'im 
«fuflvt  d^heutQ  sera  fticilement  rempli  dans  tme  tdie 
occoipatioû.  Ne  cheifckéz  point  plus  qu'il  ne  fhut  dans 
Foraison.  Quand  vous  ne  feriez  qufe  véUs  em^i^er 
avee  DSeu ,  pour  l'amour  de  lui ,  et  que  laisser  Idib- 
ber  vos  distractions ,  quand  vous  les  àpercevé^^  sans 
vous  rebuter  de  ledr»  importunités ,  ée  sei^ait'l>eaii* 
eoup*  Il  faut  mie  grande  patience  &vec  vouSHanéme. 
Soyez  gai,  sans  vous  livrer  avec  passion  à  vos  goftts. 
Il  âtut  vous  ménager  sans  vous  flatter ,  conùme  vous 
ménageriez  ssh»  flalterie  un  bon  ami  que'  vous  cttàHr 
diriez  dé  gâter;  La  vraie  charité  place  tOùtf  dàn^  i^ 
oedi^f  et  soi  comme  les  autriei^;  PoSât  dé  tridlfessé*, 
'{UMnt  d'évs^ratidn/  point  de  géîb:e ,  p'èfnt  âe  haa* 
teor  m  de  mol'èsse«  Pendit  que  vo^  êtes' iàetfl  en 
liberté  et  en-repos,  aceoulamezi--i'*è^  à  ib!^  sôu- 

• 

veuf  ai^c  Dîew,  en  rappelaM  sa  préseiice  daiis  Ie$ 
oeciipfllti<ins  e^tërCeures.  Dès  que  vous  sentè^qtfe  fttel- 

(«)  Pâ,  Lxxxrr.  9. 
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que  occupation  tous  passionne ,  ftatte  votre  amour- 
propre  ,  et  vous  éloigne  de  Dieu ,  interrompez  -  la  : 
vous  la  reprendrez,  s'il  le  faut,  quand  la  passion  n'y 
entrera  plus. 

M.  Du  Fresne,  gouverneur  de  notre  citadelle ,  a  un 
fieveu  dans. les  chevaux-lëgers  ^^\  qu'il  aime  fort.  Il 
doute  que  vous  en  soyez  content ,  et  il  voudroit  extrê- 
mement savoir  ce  qui  lui  manque  pour  vous  conten- 
ter, afin  que  son  neveu  s'assujétît  à  le  faire.  C'est  un 
très-bon  homme,  plein  de  vertu..  Je  vous  conjure  de 
me  mander  la  vérité  à  fond  sur  ce  neveu. 

Bonsoir,  monsieur^  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous 
exprimer  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  à  jamais. 

% 

AU  MÊME. 

Témoignages  d^amitië. 

A  Cambrai,  2  octobre  1710. 

r 

Je  pars  enfin ,  monsieur,  pour  la  vendange.  Mon 
affaire  du  chapitre  ne  m'a  pas  permis  de  partir  plus 
tôt.  M.  Cromelin,  gros  commerçant  de  Saint-Quen- 
tin, me  fera  tenir  votre  lettre,  si  vous  voulez  bien 
me  faire  l'honneur  de  m'écrire  dans  mon  vignoble. 
Surtout  ne  me  retardez  pas  ce  plaisir  en  cas  que 
le  tant  désiré  vienne  chez  vous.  Quoique  je  sou- 
pire après  lui,  il  n'est  pas  le  seul  que  je  cherche. 
Vous  savez  Combien  j'ai  le  cœur  plein  de  vous.  D'ail- 
leurs je  trouve  dans  la  dame  de  votre  grand  châ- 

(i)€ie  vidame  ëtoit  capitaiae-lieutenant  des  cbevaux-Iëgers. 
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te^Uy  dottc^i^,  bpi^té,  gmtéy  noblesse^  délicatesse, 
re^u  s^nSf  f^^ços^".  X*^  petil  oooiie  ^^9  de  son  côté,  est 
fort  .^ômable  ^  et  je  suis  du  gôÂt  de  la  giande  mamaB 
duchesse.  Comment  vous  portez-vous?  et  vos  remè- 
des,  que  fqnt-ils?  Awez  toujoura,  mo&aienT,  l'homme 
du  ittonde  qui  vous  est  lie  plus  dévoue  9  mais  à  toute 
épreuve. 

.455**  A. 

AU  MÊME. 

Méntie  sujf'i  t^u^  1»  précédvnta. 

A.  Sojupir ,  7  optpJbre  i/7>o- 

Je  suis  ici,  monsieur,  dan3  l'usage  de  la  vendange, 
que  je  finirai  dans  quatre  ou  cinq  jours.  J'envoie  un 
homme  exprès  à  Chai4njes  pour  vous  demander  si 
vous  y  demeurez,  si  rien  ne  change  vos  mesures 
pour  votre  séjour  en  ce  lieu-là ,  et  si  M.  le  duc  de 
Chevreuse  y  doit'  aller.  *La  lettre  cpi'il  avoit  écrite, 
^%  que  vous  me  Ipates^-me  fait  beaucoup  douiev  de 
son  voyage.  Je  i^e  voudrois  pas  être  cause  d'un  aih 
tixail  trop  grand  qui  vous,  géneroit  dana  un  lieu  de 
liberté  et  de  repoa.  Au  re&te^  supposé  que  M.  le 
duc  de  Chevreuse  aille  à  Cbaulne» ,  je  ne  vois  ind 
inconvénient  de  le  laisser  arriver,  deux  ou  trots  jour» 
ayant  moi«  Il  est  biefi  juste  de  voua,  laisser  un  pea 
ensemble  les  premiers  joues ,  et  il  est  nécessaire  que 
j§  fasse  mon  remède  dans  toute  son  étendue  poui 
tâcher  d'en  tirer  le  fruit ,  puisquet  je  suis  venO'  ^ 

il)  Fils  du  Tidame.  » 
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cbércher  pH  loiù.  11  me  faut  quatre  ou  cinq  jour.*i' 
potîr  pùtLÊ^t  à  bout  ta  vendange.  Ce  temps4à  stiffit 
pour  vdËt  revenir  mon  courrier  à  pied,  et  pour 
prendre  itasft  parti  àur  vôtre  réponse.  Mille  et  mille 
respecte  à  l^fiadame  lé  vidame  ;  autant'  de  propos  ba- 
dins au  vénérable  comte,  que  j*aime  tendrement. 
M.  l'abbé  de  Langeron,  qui  est  venu  de  Pai*is  nie 
joitidre  ici,  me  presse  de  vous  dire  des  merveilles 
pour  loi*  Je  ne  vous  en  dirai  aucune  pour  moi ,  tàè' 
eonientant  de  votfs  être  dévoué  saris  compliment  el! 

sana  mesure. 

\ 

136*  A. 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMARt. 

La  connoissance  dèi^nous-iuémes  empêchée  par  ramour-propre.  Circon- 
spection' nécessaire  pour  la  correction  d'autrui.  Ditt'érentes  manières 
de  se  recaeiUir  ponr  écouter  Dieu. 

il  Octobre  1710. 

Jajiais  lettre,  ma  bonne  et  chère  duches^se,  né' 
lïi^a  fait  un  plus  sensible  plaisir,  que  la  dernière 
qiie  vous  m'avez  écrite.  Je  remercie  Dieu  qui  vous 
Ta  fait  écrire.  Je  suis  également  persuadé ,  et  de  vo- 
tre sincérilté  pour  vouloir  dire  tout,  et  de  votre  im- 
pmssance  de  le  faire.  Pendant  que  nous  ne  sommes 
poiirt  eïMîore  entièrement  parfaits,  nous  ne  pouvons 
nous  connoitre  qu'imparfaitement.  Le  même  amour- 
propre  qui  fait  nos  défauts,  nous  les  cache  très-subti- 
kement  et  aux-  yeux  d'autrui  et  aux  nôtres.  L'amoui*- 
préfite  ne  peut  supporter  la  vue  de  lui-même  ;  il  en 
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mourroit  de  honte  et  de  dépit*  S'il  se  voit  par  qudcpie 
coin  ,  il  se  met  dans  quelque  faux  jour  pour  adoucir 
sa  laideur,  et  pour  avoir  de  quoi  s'en  consoler.  Ainsi 
il  y  a  toujours  quelque  reste  d'illusion  en  nous, 
pendant  qu'il  y  reste  quelque  imperfection  et  quel- 
que fonds  d'amour-propre.  Il  feiadroit  que  l'amour- 
propre  fût  déraciné,  et  que  l'amour  de  Dieu  agit 
seul  en  nous,  pour  nous  montrer  parfaitement  à 
nous-mêmes.  Alors  le  même  principe  qui  nous  feioit 
voir  nos  imperfections  nous  les  ôteroit.  Jusque-là  on 
ne  se  connoit  qu'à  demi,  parce  qu'on  n'est  qu'à  demi  à 
Dieu,  étant  encore  à  soi  beaucoup  plus  qu'on  ne  croit, 
et  qu'on  n'ose  se  le  laisser  voir.  Quand  la  vérité  sera 
pleinement  en  nous,  nous  l'y  verrons  toute  pleine  : 
ne  nous  aimant  plus  que. par  pure  charité,  nous 
nous  verrons  sans  intérêt  et  sans  flatterie  ,  comme 
nous  verrons  le  «prochain.  En  attendant.  Dieu  épar- 
gne notre  foiblesse,  en  ne  nous  découvrant  notre 
laideur  qu'à  proportion  du  courage  qu'il  nous  donne 
pour  en  supporter  la  vue.  Il  ne  nous  montre  à  nous- 
mêmes  que  par  morceaux,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre, 
à  mesure  qu'il  veut  entreprendre  en  nous  quelque 
correction.  Sans  cette  préparation  miséricordieuse, 
qui  proportionne  la  force  à  la  lumière,  l'étude  de 
nos  misères  ne  produiroit  que  le  désespoir. 

Les  personnes  qui  conduisent  ne  doivent  nous  dé- 
velopper nos  défauts ,  que  quand  Dieu  conomence  à 
nous  y  préparer.  Il  faut  voir  un  défaut  avec  patience, 
et  n'en  rien  dire  au  dehors  jusqu'à  ce  que  Dieu  com- 
mence à  le  reprocher  au  dedans.  Il  faut  même  ftiie 
comme  Dieu ,  qui  adoucit  ce  reproche ,  en  sorte  que 
la  personne  croit  que  c'est  moins  Dieu  qu'elle-même 
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qui  s'accuse  et  qui  sent  ce  qui  blesse  l'amour.  Toute 
autre  conduite  où  l'on  reprend  avec  impatience ,  parce 
qu'on  est  choqué  de  ce  qui  est  défectueux ,  est  une 
critique  humaine ,  et  non  une  correction  de  grâce. 
C'est  par  imperfection  qu'on  reprend  les  imparfaits. 
C'est  un  amour -propre  subtil  et  pénétrant,  qui  ne 
pardonne  rien  à  l'araour-propre  d'autrui.  Plus  il  est 
amour-propre,  plus  il  est  sévère  censeur.  Il  n'y' a 
rien  de  si  choquant,  que  les  travers  d'un  afnour- 
propre ,  à  un  autre  amour-propre  délicat  et  hautain. 
Les  passions  d'autrui  paroissent  infiniment  ridicules 
et  insuportables  à  quiconque  est  livré  aux  siennes. 
Au  contraire,  l'amour  de  Dieu  est  plein  d'égards, 
de  supports ,  de  ménagemens  et  de  condescendances. 
Il  se  proportionne ,  il  attend  ;  il  ne  fait  jamais  deux 
pas  à  la  fois.  Moins  on  s'aime ,  plus  on  s'accommode 
aux  imperfections  de  l'amour -propre  d'autrui ,  pour 
les  guérir  patiemment.  On  ne  fait  jamais  aucune  in- 
cision ,  sans  mettre  beaucoup  d'onction  sur  la  plaie  5 
on  ne  purge  le  malade ,  cju'en  le  nourrissant  5  on  ne 
hasarde  aucune  opération,  que* quand  la  nature  in- 
dique elie-iuême  qu'elle  y  préparé.  On  attendra  des 
années  pour  placer  un  avis  salutaire.  On  attend  que 
la  Providence  en  donne  l'occasion  au  dehors ,  et  que 
la  grâce  en  donne  l'ouverture  au  dedans  du  cœur.  Si 
vous  voulez  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit*  mûr^ 
vous  l'arrachez  à  pure  perte. 

De  plus ,  vous  avez  raison  de  dire  que  vos  dispo- 
sitions changeantes  vous  échappent ,  et  que  vous  ne 
savez  que  dire  dé  vous.  Comme  la  plupart  des  dis- 
positions sont  passagères  et  mélangées ,  celles  qu'on 
tâche  d'expliquer  deviennent  fausses  avant  que  l'ex- 
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pljcaUon  Pj\  seit  açhjeyéfii  :  U  pn  survient  une  autre 
XpfX\^  diJB['^eate ,  qi:^i  ^Qi^e  aus^i  i^  sç^  tour  dans  une 
IPpaççoce  de  faïusseté.  Mais  U  fi^t*  ^e  boro&r  à  diie 
df  poi  cp.qui  en  pa^oit  vrai  4^ua le  marnent  où  l-on 
o.uyr(S;  soxi  cpeur.  Il  n'est  pas  nécesaaice  de  dix^  tout 
çxx  ^'attachant  i  un  ex^^ç^  métbofUqw  )  H  suffit  ie 
If e,  rien  retenir  par  défaut  de  sixapUcité^'^li^e  ne  rieu 
^doifpir  pa^  les  couleurs  flatteuses  de  ramour-propre. 
Pijçu  supplée  le  reste  s^elpn  \^  be<(oin  m  fa^feur  d'un 
c^u^  4fP^t/,  et  le^  a^^is  éclairé^  pax  la  grâce  ren^i^* 
qq^t  s^çs  peine  x^e  qu'on  c;^  sait  p^s  leur  dire^quasd 
on  est  devait  ei^  naïf ,. ingénu  et  ^an9  xé^^Ye. 

Pour  ifps  amis  impajpfaits  ^  ils  ne  peuvent  nouscot^ 
noitre  qu'impaJ^^faitep^ent.  Souvent  ils  ae  jugent  de 
nous  que  par  les  4^fa|ita  extérieurs  qui  se  (cknt  sen- 
tir danai  la  société ,  e\  g^\  incommodent  IiMr  amoui-. 
propre.  L'amour-rpjropre  est  jslxl  çet^-ur  âpr«|rigQ«T 
rçux ,  soupçonneux  et  implacable»  Le  pulme  alliions 
gui  leur  adoucit  leurs  prqpr^  défauts  leui;  grossît  ka 
pôtqr^s..  Comme  ils  sont  dans.  un.  point  de  vue  très- 
différent  ^n  nôtre ,  ils  vpient  ^u,  nouj^  ce  que  noua 
p'y  YPyonsi  pas ,  et.  ils  n'y  voient  pas  ce  que  now  y 
voyo^.  Ils  y  voient  avec  i^ubtilité  et  pénétration  beau* 
coup  de  clipse^  q\ii  blesîsent  la  déUealesse  et  la  jalOtt- 
çiie  ^e  Içur  a^mour-propre ,  et  que  le  notre,  nous  dA- 
puisç  ;  n>ais(  ils  ne  voient  point  dans  notre  k)j^à  intime 
ce  qui  salit  nos  vertus ,  et  qui  ne  dipfoH  qu'à  Dieu 
seul.  Ainsi  leur  jugement  le  plus  approfondi  est  bien 
superficiel. 

Ma  çpAclusion  est  qu'il  suffit  d'écouler  Dieu  dans 
\^n  jNcofond  silence  intérieur,  et  de  dife  eA  simfHoiié 
ppi^r  ^t  contre  soi  tput  ce  qu'on  croît  voûf  à  la  fKtte 
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iumièiie  de  Dieu ,  daù6  le  moulent  ok  Ton  lêiche  de 
m  .faire  cennoitre.  '<     . 

Vous  nie  àixéz  peut-être ,  mft  bontve  d^cfiésdë ,  que 
42e  .silence  intérieur  est  ^iifldley  quand  dn  eéC  dams 
}m  séaherea9e>  dans  le  vide  de  t)ien ,  et  dftûs"  i^iùfdeii^ 
sibilité  jcps»  v&ns  m'aTes  d^j^iilte;  V  bu^f  ajouterez  péiâ- 
étreji^e  VOU8  ne  dàuriea  Vsgvdàllèt  actit^lbent  ftl  vô^ 
rtoqeilllr»  . 

.  Maâ»  je-x^  rott«  demaaiâe^  point  lin  i-eeueill^niéiit 
•ctif  et  jtfifldiwtrie  :  c'e^t  ^  m^Uèffliiif  passîvemerft*, 
tpie  .de  im  se  dissipei^  pas  ^  'et  qt<e^ de  lais^ei^  toàfiber 
FadtiTÎté^naflttfètte  <fai  âi$sii^^  lU'aliiLt  enc<!>ï*è  plus^vK 
tcir  IfaxÉiTitë  pe^itr  la  dissipi^iK^ii'  que  poW  le  t^ectiéit- 
leBient.'iMuffit  dis  Msserfafa-^  Dieii  ^  eli  dé  né  l'iËte^ 
xoMipiei^stpaaridea  oécopsAitdnë  >Mipei?fla^s^  ^9  flattent 
le  goAlc^-miUà  vanité.'  tlîâllffit  d<â-ki'él^r  MHl'fAeâ^  tcim- 
ber  Factivité'  pro^i^'  pafr^  linef  efiiâple  cés^atbli'b^fë^ 
po9  ({UP.ii0ClS)  ûdt  t^éntare^  sadëàuc^ïy  WdTt'^È:i'''ik 
àéptuàBLuee  éà  lA  ]gttà«ce.  U-i^dt  ëVDiiîcUpiér- pieu  dtii 
ptoi^iit;'  luid^maiiidër  p<BUv  en»  attendre  ^eit'^ 'et  ià^ 
ci^kre  pa^-^'il  noas  «lAiùqiié:  quie^nd  À^të  àmotâ^^ 
jaofké'ûst  tei»té^  (te-  orôk:6'iqu^ii>y  tl^o^ve^  qiiëlqué  'iiië 
eoonpte.  il  f«ut  laisscif  «&tort  eiSsic^,  et  pôrtet'p^tît^ 
méat  ttmte  peine  q^  uer  V^ffâ^el  pSL^.  Ce  recueillement 
pttssk'  est  tiièd^fféi^nl  de  Tâcti^v  <}^^o^  se  pi*ocui2è<  pef^ 
ti8p(<ail>etipar  induatriei^eii^se  ptt^oâàm  ôe^tain^  ebfer^ 
dislîneta^'elt  dafraingés.  Cel^<>i'-^e^n*edt^qU'ûn  repôi8<  dû 
fond/  qûineâihdégligé  ;dei?  cArjetir  e^ërieùrâ^  de  ce  mondd  : 
Dieu  est  môifi»  atorsl^objètdislinct^dfe  nos  pensées 
au  dehors  ^qu'iLn^éât  lé  ptfincipe^  de  vie  qui  règle  nos 
occiipatioxy^Ën  oç^  étatyon  fait  en  paix  et  sansemJ- 
preas^aaenftm  imquiétuyàé  tou^Tce  qtï'on*â^aire;  L'esK 
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prit  de  grâce  le  suggère  doucement.  Mais  cet  es^t 
jaloux  arrête  et  suspend  notre  action  ^  dès  que  l'ac* 
,^iYité4e  raxDpiMrrpropre  commence  à  s'y  mêler.  Alors 
la  simple  non-actiop  fait  tO/nber  ce  qui  est  naturel, 
et  remet  Tame  avec  Dieu  9  pour  recommencer  au  de- 
hors ^ans  activité  Iç  simple  acoomplissement  de  ses 
,4^Xoî^s*<  En  cet  ëlQty  l'ame  est  libre-  dans  toutes  les 
sujétions  extérieures,  parce  qu'elle  ne  prend  rien  pcmr 
Cille  de  tout  ce  quJeUe  fait  :  elle  ne  le  fait  que  pour 
le  besoin.  Elle  ne  prévoit  rien  par  curiosité  ^  elle  se 
borne  au  moment- présent  ^  elle  abandonne  le  passé 
à  Bien  -,  elle  n'agit  jam^^  que  par  dépendance.  Elle 
s'amuse  pour  le  besoin  de.se,  délasser,  et  par  peti- 
tesse; mais  elle  est  sobre  en. tout, parce  que. l'esprit 
çLe.n^Qft  est  sa  vie. .Elle  ^st.&onitentti^  ne  voulant rieo. 
,  Ppip:  .4«meurer  4anâ  ce  jrep0s^  il. faut  labser  sans 
cess^.  tomber  tout  ce  ^ui  en  fiEÛt  som^.  Il  faut  se  faire 
tair^  tçès-aoïuyeiit^.  pour, être  ^1  état  d'écouter  le  maî- 
tre intérieur  qui  enseigne  toute  vérité  ;  .et  ai  nous 
fpmmes  fidèles  à  l'écouter,  il  ne  nvmquera  pas  df 
i^us  faire  taire  souvent»  Q.vwd  nous  n  enten4oos  pas 
cette  voix  intime  ç(  déli^^te  de  l'espi&ty  qui  estl'ame 
de  notre  ame ,  c'est  ii&e  wurque  que  «ous  ne  nous 
tfûsons  point  pous  l'éf^outer.   Sa  voix  n'est  pobt 
quelque  chose  d'étrange  :  Dieu  est  dans  aotre  ame, 
comme  notre)  mi^  danf  notre  co^psv  C'ec^t  quelqi» 
ptàose  que  no\|s  ne:  distinguons,  plus. de.  nous,  mais 
quelque  chose  qui  tiQus  Hiiène^  qui  nûu^  9^ent>  et 
qui  rompt  toutes. dos.  .activités.  -  Le  silence  qpuie  nous 
lui  devons  pour  l'écouter,  n'est  qu'u&e 'simple  fidélité 
à  n'agir  que  par  dépeodance ,  et  à  cesser^  dès  qu'il 
nous  fait  ^se^tir  que  c^te  dépaùdance. commence  a 
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sUtérèK.  U  neftiurt  qà\ine  yc^onté  «oupte,  âodle^  et 
dëg!agëe.de.tcmt7  pofuar>i^'iE(C6ommo!i6!r^'^> 'dette  impt^s- 
aioD*  L'eaptit  ûe  gv&cè  nous  appre!^d  lui^niémë  â  dé- 
pendre de  lui  en  toute  occasion.  Ce'  n'est  p«6itit  une 
ûispiration'iniracaleose  qui  expose  à  Fillusion  et  au 
fanatisme  *,  ce  n'est  qu^me  paix  du  fond  pour  se  prê- 
ter sans  cessé  i  l'esprit  de  Dieu  dans  les  tënèbres  de 
hbfoiiy  sans  rien  croire  que  les  vëritës  révélées,  et 
saoa  rien  pratiquer  que  les  commandémens  évan^- 
Ii«pMBbu  ' 

Je  Tois  par  votre iettre,' ma  bonne  •àuehesse ,  que 
TOUS  .êtes  persuadée  que  nos  »iiiîaontl>eaucoup  man- 
qiie>â  votre  égard.  Cela  peut  être  ^  et  il  est  même  na- 
Utrel' qu'ils  raient: un  fieu  excédé  en  réserve  dans  les 
premiers  temps  ,^'oà  ils>  ont  vouki  changer  ce  qui 
lemt,  paroissddicti^o^  rfbrt,  'et  oà  ils  étbi^e^tit  embar-^ 
lafisés  de  ee  changeiÉaent  qpir  yons^  choquofi:  Mais  je 
necteis  pas  que  fleur  Intention  ait  été  de  vous  man- 
^^, en  rien.  Aioéi  je  croirdis  qu'ils  n'ont  pu  man- 
qua que  paf  embaïaïas  pour  les  manières.  YoCrè 
p^de,  qibe  voua  àVoue»:  avoir  été  grande,  et>que  je 
iD^'iBaa^iae. qu'ils  apleiceyraënt ,  ne^^buvoiO  paip  man^ 
qioer  4'augmeittar,'iimlgré  eiix ,  leur  'embarras  ^«  leui 
g^eet  leur  réser^.  Je  ne  sais  rien' die  «e -qu'Os  ont 
Sdàtj  et  ibooe  me  Fbîit.jaDnais  expliqué;  Je>»erYTèux  léà 
excuser  en  rien:  mais  en  groà  jeicomprènds que  vous 
devQt^oils  défientde  l'étiftt  de  peine  extréine  dans  Ile- 
qàetVous  avttz  senti:  leteeluingement.  Uni  chailgement 
soudain  et  imprévu  choqw&rion^ne  peut-s^iiccouliii- 
mer^oé  ne  érdit  point 'en  avoir  besoin.i'Oh  croit  voii*^ 
dans  ceul'  qui  se  reidr^ii  ainsi,  un  manquement)  aux 
règif»  de  la  bienséance»  et  de  FaihiAifé.  fOu  prétend  y 
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lrouv64;  (le  IHacoo^aoce  y  du  défaut  de  aimplicitë^  el 
méipedie  la  fnn^s^.  IL  est  oàtmrel  qu'un  amouf^-pto»- 
pore  vivemant  hls^mi  exagère  oecpû  k  Iriesse,  et  tt 
me  semblie  qMe  vous  deyez  vous  défier  des  jagemeos 
qu'il  vous  a  fait  &iie  dans  ces  temps-là.  Je  esm 
même  que  tous  derez  allev  encore  plus  loin,  et^ 
ger  que  la  grandeur  du  mal  demandoît  un  tel  le*' 
luède»  C^  reniror^mient  de  tout  Tous-méme,  et  cet 
accabletneutr  dùni  yous  me  paviez  anrec  tant  de  fraoi* 
chise ,  montrent  que  votre  cœur  étoit  bien  maMe* 
L'inciaion.  a  6té  tJPès- douloureuse^  mais  eUe  devoit 
être  prompte  et  pcofimde.  Jugez -en  par  la  A>ttleaY 
qu'elle  ^  causât  &  votre  anftouv^propve.,  et  ne  déei^- 
dez  point  s«r  des  cUMMes  où  t^u»  airez  imt  de  rai^ 
sons  de  vous  rëciiëear  TOttSH.nftimckJl  est  diflScîle  qae 
les  meilleurs  hommea  y  (^  ne  sont  iiourtant  pas  pflr^ 
laits»  n'aîént  fait  aucune  faute  dans  un  cfaangenieBil 
si  embarrassant;  mais,  supposé  qu'îb  en  aient  M 
beaucoup,  vous  .n'en  devez  peînt.étre  suipnBe;  9 
fe«(t  d'aHlewa  faire  moins,  d^attention  i  leuv  iirë^r 
hérité»,  qu'à  votre  pi^essant  besoin^  ¥ous  été»  troyhim 
reuse  de  ce  que  Bien  a.ftit  servir  loui  tort  à  redresser 
k  vôtre, .  Ce  qui  est  pentn^e  ume^finube  en  eux^  esH 
nBe  grande  nuëërceorde  enriIMeutpoQar  votre  eorre^ 
tt<)a.  Aimez  Tameirtum*  du  reiAéde^  si  voos  voidesi^ 
étxe. bien  guérie  du  mal.        >^    ^>..  .^ 

.Pouif  TKitre  msenèibilité .  dfemfe  un  éta^  de  eéehe-' 
resse^  de  fsiblesse,  d'obsourîlié<  et  de  nÎBère  taié^ 
rienre^  je/nfen  suis  point  e»  peine,  poqsru  que  vtms 
demeuriez  doma  ce  recudttement  psfssif  dont  je  vieotf 
de  paricvv  «?ec  une  petîtessei  et  »«ie  'dooUîté  sans^  rë- 
seff¥e«.Qufind  je  parie  de»doeilstéy|e<nèvous  lapio»- 
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pose  que  pour  JM.,.,  et  ja  sais  combien  votre  ccerar  a 
lpi:0(HI?»  M  onTert  de  ce  cèië-ilà.  '  Noos  ne  somiqes 
ea  ^Al^é  qu'untaot  que  nous  ne  oro^ns  pa»  y  étf  e^ 
^%  que  nous  4<mniti9  par  petiteese,.  «m  plus  pelit^ 
9iéœe,  la  Ubettë  de^  nom  i^epii^n^^^  ^<^^^  moi,  j0 
y^m^  é%m  nefm  p»r  loUs  ceux  qui  v^oudromt  me.  divn 
i»  qii'ild  ont  T^maïqué  en  moi ,  et:  je  «ne  yeux  m'^le^ 
Ter  Au-rdecisve  4'Aueun  des  plus  petha  firèsea.  Il  n^f 
%ii  ê,  aueuq  cpie  je  ne  blÂmawe,  s'il  n'ëtoit  pas  iafei^ 
n^ement  uni  à  votta<  ie  Le  suia  en  Write ,  ma  bonne 
4uchesee ,  «^-«delà  d^  toule  expression* 

Madame  4e  Cbevry  Jtoie .  paaroit  ▼bremenÉ  tooehëë 
de  l'excès  de  ^jqs  beintéa^  et  j'ai' de  la  jiMe  d^ppren- 
df0  i.  que]  poipt  ftlH  If^^  ressent.  J^apèye  que  cette 
leoo^nDis^^UiO^  }%  «^^a  jusKiu'à  rentier  dans  unaq 
pteipl^.  coaSaiftce»  dont  elle  a  grand  besoin.  PerscMinQ 
1^  peut  être  plusjfl$iisible  que  je  le  suis  à  toutes^  Toe 

Aiffiire&teA  peines.    .  . 

». 

«  «         *        ■ 

A  ^  Il 


Sar  le  siège  d'Aire.'  Dispotittôiis  de  Fénelon  envers  les  pai'ens  dd  duc    * 


I    -  • 


i^Caxnbjrai,  23  octobre.  i;(<o. 

Me  voici  heureusement  arrivé ,  mon  bon.  dœ,  et 
je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  suis  triste  de  i^'ét|:e 
plus  dans  la  l^oi^ne  çoippiagnie  où-  j'étois*  Rien  n'est 
sif  dangereux  que  de  a'aceoutumer  à  trop  de  douceur  :^ 
Xous  me  d,égouteriez  d^  la  i^ésideace,  et  m^dai^,.!^ 
duchesse  me  feroit  malade  de  boi^ne  chères 


^1%  COaHESPOHBAlICE 

Je  crois  que  toiu  ne  devez  point  parler  des  droits 
royaux  à  la  fin  de  récrit.  Une  chose  qui  paroit  si 
forte  pourroit  exciter  la  critique;  il  vaut  mieux  ex- 
poser simplement  le  ùit,  pour  le  faire  passer  sans 
contradiction;  et  je  serois  même  tenté  de  n'y  parler 
point  du  titre  de  comté  donné  i  ces  fieft  impériaux , 
de  peur  des  lecteurs  malins  :  il  suffiroit  peut-être  de 
nommer  les  .fiefs  impériaux.  Quand  «on  aura  appri- 
voisé le  public  i  cette  union  des  Albert!  de  Florence 
avec  ceux  desquels  vous  descendez  incontestable- 
ment, la  chose  ira  d'elle-même;  on  ne  pourra poiat 
dtoier  du  titrede  comté,  ni  des  droits  royaux,  etc. 
•  •  Les  nouv^es  qu'on  a  ici  sur  le  siège  d'Aire  ^ 
marquent  qtie  les  ennemis  n'avoient  point  encore 
pris  le  chemin  couvert;  mais  conme  il  y  a  eu,  de- 
puis la  date  des  lettres,  diverses  attaques,  M.  de 
Sîgnier,  notre  commandant ,  craint  que  ce  qui  étoit 
à  faire  ne  soit  bien  avancé.  M.  du  Fort,  colonel  de 
je  ne  sais  quel  régiment,  et  fils  de  M.  Le  Normand, 
financier,  y  a  été  tué.  M.  de  Vallière  ^\  excellent  of- 
ficier dans  les  mineurs ,  y  a  été  blessé. 

Je  ne  suis  nullement  content  de  mon  voyage  par 
rapport  à  M.  le  duc  de  Luynes;  je  ne  l'ai  presque 
pas  vu,  et  le  soin  de  le  voir  de  prè^  de  voit  être  une 
de  mes  principales  afiaires  :  c'est  là -dessus  que  je 
vous  demande  les  moyens  de  réparer  ma  faute  pour 
l'année  prochaiiiie. 

'    *  ,      .   .  '  * 

(i)  Le  marquis  de  Goesbriaut  fut  obligé  de  rendre  la  ville  d'Aire,  le 
9  uoTembre  suivant)  après  cinquante-deux  jours  de  tranchéeouvert*. 

(2)  Jean-Florent  de  Vallière,  lieutena^trgénQi^l  des  années  du  R«»  bc 
ti  Paris  le  y  septembre  1667,  acquit  une  telle  expérience  dans  le  comman- 
démeiA  de  l'artillerie ,  qu'il  en  fut  regardé  comme  le  meilleur  officier.  H 
mourut  >  en  J759iyiàgé' de  ^  ans. 


J 
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Je  VOUS  envoie  toutes  mes  lettres ,  que  je  sais  sur 
que  vous  aurez  la  bonté  d'envoyer  à  leurs  adresses 
par  des  mains  sûres. 

Je  prie  pour  la  paix  y  pour^P.  P.  (&  Duc  de  Bour- 
gogne),  et  pour  FÉglise.  Je  vous  conjure  d'entrer 
dans  ces  trois  intentions,  et  de  les  porter  sans  cesse 
au  fond  de  votre  cœur.  Le  mien  est  tout  gros  :  d'ail- 
leurs je  n'oublierai  jamais  à  l'autel  ni  vous ,  mon 
bon  duc,  ni  les  vôtres.  0  que  j'aime  notre  bonne 
duchesse!  Il  ne  suffit  pas  que  vous  soyez  doux  et 
bon,  comme  vous  l'êtes  avec  elle;  il  faut  que  vous 
ouvriez  son  cœur  par  l'ëpanchement  du  vôtre,  et 
qu'elle  trouve  Dieu  en  vous.  Puisqu'il  y  est ,  pour- 
quoi ne  l'y  trouveroit-elle  pas  en  toute  occasion?  Je 
veux  que  M.  le  vidame  se  corrige  de  ses  défauts  par 
un  courage  de  pure  foi ,  espérant  coûtre  l'espérance; 
qu'il  tranche,  qu'il  expédie,  qu'il  décide  en  deux 
mots  ;  qu'il  se  laisse  déranger ,  et  qu'il  donne  tout 
le  temps  convenable  à  la  société  du  monde.  C'est 
une  vexation  ;  mais  elle  est  d'ordre  de  Dieu  pour  lui , 
et  elle  se  tournera  en  un  bien  véritable ,  s'il  ne  ré- 
siste point  à  Dieu  pour  se  contenter  soi-même.  En 
cas  qu'il  fasse  ce  miracle,  je  lui  promets  pour  récom- 
pense que  madame  la  vidame  deviendra  meilleure 
que  lui ,  et  qu'il  sera  tout  honteux  de  voir  qu'elle  le 
devancera  :  c'est  une  bonne  personne ,  digne  de  de- 
venir encore  meilleure  qu'elle  n'est.  Bonsoir,  mon 
bon  duc;  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire 
tout  ce  que  je  sens. 


4^i  GORRESrOllDAir0£ 
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>I38  ^'^R. 

AU    MÊME- 

Gérftetèrë  «f  disp<«<tid«i8  éd  coïklte  âe  Berf^iéik;  môtîft  de  négocier  |m>mp- 

ienent  k  paix. 

A  Cambrai,  2  novembre  ijio. 

Je  profite ,  mon  boa  duc,  de  la  première  occcfisioti 
sûre  qui  se  présente ,  pour  vous  rendre  compte  de  li 
conversation  que  j'ai  eue  ici  avec  M.  de  Bergheik^ 
qui  y  a  passé  en  s'en  allant  à  Paris.  H  m'a  confié  cpi'9 
doit  aUer  de  Parb  en  Espagne  ^  où  le  Roi  et  la  Reine 
le  demandent  avec  des  empressemeos  incroyables. 
C'est  un  homme  adroit  et  hardi.  Vous  pouvez  comp- 
ter qu'il  sera  le  plus  invincible  <d>stacle  à  Févacuft- 
tion  d'Espagne  pour  la  paix.  Au  reste,  il  est  flé- 
nement  persuadé  de  deux  choses  :  l'une,  que  s'il 
arrivoit  encore  un  mauvais  événement  au  roi  d'Es- 
pagne y  sans  être  promptement  et  fortement  seeouiu 
par  la  France  9  il  seroit  sans  ressource ,  et  qu'il  n'ao- 
roit  plus  qu'à  revenir;  l'autre,  que  dès  ce  jour-là  nous 
serions  à  portée  de  conclure  une  prompte  paix,  paxce 
que  les  ennemis,  las  et  épuisés^  ne  veulent,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  qu'une  paix  moyennant  cette 
évacuation.  Il  convient  que  la  défiance  mutuelle  a 
fait  échouer  la  négociation  de  Gertruydemberg*,  et 
que  comme  la  France  a  pris  des  ombrages  outrés,  en 
s'imaginant  que  les  alliés  ne  voudroient  point  de  paix 
quand  même  on  leur  donner  oit  une  pleine  sûreté 
pour  cette  évacuation  tant  désirée,  les  alliés,  de  leur 
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cât^9  ool  em  ¥oir  obdréHieat  que  nous  ne  Voulions 
pûiot  de  Ixuupie  ft>i-  faistc  cette  ëvâcuation ,  qtsà  dépend 
4e  wxm  mIou  en%p  li  assure  que  wmê  l'avons  offerte 
pliweur»  fois,  el  que  ocras  l'avons 'dépeinte  ôoniitté 
si  fiieile^  qu'on  x>e  peut  plus  nous  éeodter  sérïeus^-^ 
m^ni  quand  nous  protestons  que  nous  n'en  sommes 
pas  les  maîtres. 

Non  ^seulement  M.  de  Beigheik  soutiendra  le  roi 
et  la  reine  .d'£spa|;iic  contre  toutes  les  propositions 
A'évaeiier^  maîa  de  phisr  il  ne  nsanquera  pas  de  dire 
^u  Rot  I  est  passiant  d  YearsaitteB^  tout  ce  qu'il  imagi-* 
aer%  d^  pltt0  flatteur  pour  l'éloîgner  de'  la  paix  par 
d»  bautea  e^sancesu  U  soutient  que  la  nouvelle 
dAne-  ^^^  va  vdever  toutes  ies  aSiaiii^s ,  et  rétabtiif 
toute»  les  finanees;  que  tes  troupes  seront  feeilement 

• 

pa;4ea;.  que  le»  peuples  ae  seront  point  trop  cbar-^ 
gé^)  (fu'on  crie  msJL  à  propos;  qu'un  grsmé  royaume 
eentiiaQâ  la  France  ne  manque  j«mais;  que  les  peuples 
n«  9«  $mdèneskt  que  dans  Fadxmdanee  ;  qee  plus  îisr 
sent;  £^ttM0  par  la  misère ,  moins  ils^  sont  à  cfraindi^  ^ 
qu'enfin,  lea  ennemis  ^  presque  aussi  tas  que  neu^ , 
déskei^at'  la  paix  sans  exiger  l'évacuation  de  FEs^ 
pikgfie^  dès  qu'ils  verront  que  la  dime  nous»  met  èd 
état  de  oonuneiieév  une  guerre'  offensive ,  ou  du  moins 
de  ttàt»  Antet  la  difiMiâive  aver  quelque  succès.  Jèf 
ne  prétends  ni   louer   ni   blâmer  les   opinions   de 

(^)  Ce  fut  cette  année ^  pour  la  j^miste  fois,  qn.'on.  yit  établir  un  irii- 
pôt  territorial  en  France.  Un  édit  eni'egjistrc.à  U  Gbaiobre.ckaYaealicmf, 
le  26  octobre  1710,  ordonna  la  levée  du  dixième  de  toiule» reveniisr.  heê 
conditions  odieuses  et  humiliantes  que  les  ennemU^  avoient  pvétflnidu  dip* 
ter  à  Louis  XIY  t  contribuèrent  beaucoup  à  feire  passer  facilement  réta- 
blissement d'un  impiAr  qui  parut  d'abord  si  onéretix,  et  qui  l'est  deveuu 
«ncore  plus  dans  la  suite. 
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M.  de  Bergheik^  il  est  trës^lonable  de  son  zèle  con- 
stant pour  maintenir  son  nudtre  :  tontes  ses  Tues, 
tous  ses  raisonnemens ,  tons  ses  plans  sont  toam^s 
Ters  cet  unique  but.  On  peut  penser  que  son  propre 
intérêt  y  entre  un  peu  ;  mais  enfin  je  le  loue  de  cher- 
cher ainsi  son  intérêt  dans  celui  du  maître  auqael  il 
s'est  attaché.  De  plus,  en  le  louant  de  ce  zèle,  je 
trouve  qu'on  doit  craindre  les  impressions  quil  ne 
manquera  pas  de  &ire  sur  les  deux  rois. 

Pour  la  paix,  Toici  le  moment  critique  pour  la 
négocier.  Si  vous  attendez  que  le  roi  d'Espagne  smt 
relevé,  vous  ne  tenez  plus  rien,  et  il  vous  laissera 
périr  sous  ses  yeux ,  le  lendemain  que  vous  Faurex 
délivré  de  sa  perte  certaine.  Si,  au  contraire,  les  en- 
nemis achèvent  de  le  vaincre,  ils  ne  vous  compte- 
ront  pour  rien  l'évacuation  d'Espagne  ^^ ,  que  vous 
pourriez  maintenant  leur  faire  acheter  très-cher  pour 
diminuer  vos  maux  ^  et  ils  vous  imposeront  des  lois 
dures  jusqu'à  vous  écraser.  Ce  qui  est  à  craindre, 
est  que  vous  perdrez  les  deux  derniers  mois  de  l'an- 
née, étant  piqué  de  la  rupture  de  Gertruydemberg, 
ébloui  par  l'espérance  de  la  dîme ,  et  occupé  de  la 
prise  de  Girone  ^^^ ,  dont  on  assure  que  M.  le  duc  de 
Noailles  répopd.  Ces  choses  pourroimit  être  de  quel- 
que usage  pour  ramener  les  ennemis  à  des  conditions 

(3)  FéneloD  pensoit  que  Louis  XIV  ne  devoit  pas  hésiter  à  sacrifier  les 
intérêts  de  sa  famille  à  ceux  de  ses  sujets,  et  qu*il  deYoit  abandonnff 
TBspapie  pour  sauver  la  France.  On  a  vu  ci -devant  (tom.  XX^» 
pag.  5i5  et  suiv.  )  deux  Mémoires  qu'il  composa  en  1710,  pour  indiqnff 
les  moyens  d^engager  et  même  de  forcer  Philippe  V  à  renoncer  à  la  cou- 
ronne d*Espagne. 

(3)  Cette  ville  ne  fut  prise  par  le  duc  de  Noailles,  que  le  a5  janvier  sui- 
vant. 

supportables 
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supportaLJes  pour  nous;  mais  j'ai  peiné  à  eroire 
qu'elles  soient  assez  solides  pour  mériter  que  nous 
négligions  le  moment  de  faire  la  paix ,  et  d'éviter  les 
périls  de  la  continuation  de  la  guerre. 

S'il  arrive  que  l'Archiduc  ne  succombe  point  en 
Espagne,  malgré  la  diversion  de  Catalogne;  s'il  ne 
paroit  aucune  révolution  en  Angleterre;  si  notre 
nouvelle  dîme  ne  change  point  la  face  des  affaires  ; 
enfin  si  nous  laissons  les  ennemis  faire  les  fonds 
pour  la  campagne  prochaine ,  nous  nous  trouverons 
dans  le  plus  étrange  mécompte.  On  ne  sauroit  trop 
y  penser,  et  il  sera  inutile  d'y  penser  au  mois  de 
janvier;  nous  ne  pensons  qu'à  demi,  et  toujours 
trop  tard.  Ce  qui  conviendroit  à  la  France,  seroit 
de  tenir  les  choses  dans  un  certain  équilibre ,  où  elle 
pût  décider  du  côté  qui  lui  conviendroit,  pour  sou- 
tenir ou  pour  laisser  tomber  le  roi  d'Espagne  par 
rapport  à  la  paix. 

8  novembre* 

Depuis  cette  lettre  écrite,  M.  Tabbé  de  Langeron 
est  tombé  malade ,  et  il  est  à  l'extrémité  :  j'en  ai  la 
plus  vive  douleur.  Priez  pour  lui,  mon  bon  duc. 
0  que  la  vie  est  amère  !  Dieu  seul  est  doux  jusque 
dans  ses  rigueurs. 
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DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÊNELON. 

Il  lui  rend  compte  d'une  coniiérence  qu'il  a  ene.  avv:  le  P.  Le  TeUkr 

sur  pluflieun  6b\eis  intércasans. 

A  P«ns«  le  jeudi  au  aoir  ^  i3  novembre  «jvo* 

J'4P7B;ENm  tout  à  l'heure  qu'ojn  tenyorn  demaiB 
majtuà  YOtre  coniriei:  à  pied,  moa  t^on  wtékméqn, 
et  jie  m^  bât^.  de  vous  dire  ce  qoe  le  P.  Le  Tfttîer 
pense  sur  le%  diver»  i^tides  doot  j^  Fe«tre&i»  Ueb 

1®  Il  se  aervixa  du  JP,  Dauibeatoo  ^^  pem  lui  eoBto 
Vtoit  qui  regarde  ce  pajs-là  y  afin  ^'U  eu  fts^e  IV 
8a{^  qu'il  faudra,  et  c[u%iid.U  fo^odra,  4c  ewctrt 
avec  l'ahbë  Alamanui.  U  ci^oit  la^nyté  di^Pape  atn» 
rétablie  pour  espérer; qu'elle  duaDera  du  tempa* 

2®  Tout  ce  que  vous  savez  est  ^eoaift  au  WMtr 
avec  les  mstruptj^ons  nécessaires  pour  porter  les  ex- 
pressions aussi  loin  qu'il  sera  possible.  En  ce  pajs-U, 
ils  ont  peine  i  parler  de  l'infaillibilité  dç  TÉglise, 
sans  rien  dire  du  saint  siège,  craignant,  que  ce  ne 
doit  un  aveu  contre  eux.  D'ailleurs,  ils  n'avancent 
pas  aisément  ce  qu'ils  croient  pouvoir  trouver  oppo- 
sition de  quelque  côté  considérable.  Cependant  on 
espère  leur  en  faire  prononcer  beaucoup  sur  la  ma- 
tière dont  il  s'agit. 

5*  Il  conférera  avec  le^P.  Germon  sur  la  propo- 
sition d'aller  travailler  sous  vous  à  une  nouvelle 
édition  des  livres  et  lettres  de   saint  Augustin  que 

(i)  Le  p.  DanbcnUm  étoit  depuis  1706  ft  Borne,  ak  il  aTOil  éié  faitt»- 
•iftant  du  gênerai  des  Jésuites. 
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je  lui  ai  marqués  9  en  y  afontaitt  des  noies*  ele.  La 
situation  présente  de  la  guerre  fiiit  peut  aa  premier 
.pour  l'autre.  S'ils  ciioieiit  la  ehose  possible  sans  bruit, 
peut-4tre  l'anneroit-îl  mieux  dès  à  prësent  pour  tra«- 
Tailler  pendant  Thiver,  que  de  remettre  au  prin- 
temps. Je  ne  sais  si  cela  voas  conriendroit  ;  mandes- 
le-moi  à  tout  hasard ,  au  cas  qu'ils  l'offrissent. 

4^  Il  ne  croît  pas  M.  de  Meaux  propre  pour  Pr.  Il 
aime  mieux  l'abbë  Begon  dont  je  tous  aï  parlé,  et 
que  vous  jugiez  bon  en  second  r  il  le  trûuTe  très-bon 
pour  être  en  premier.     , 

*  5"*  Il  estime  fort  le  cardinal  Gabrielli ,  et  convient 
de  tout  ce  que  vous  m'en  avez  dît  ;  mais  il  croit  le 
cardinal  Fabroni  plus  propre,  etc.  ;  mais  si  les  choses 
ne  changent  en  ce  pays-là,  nous  y  aurons  peu  decré^.^ 

6^  La  nécessité  de  décréditer  ce  qui  protège  le 
parti,  de  purifier  les  écoles,  d'augmenter  eu  Sor-* 
bonne  les  sujets  bien  intentionnés  pour  l'Église,  de 
pourvoir  au  changement  de  ceux  qui  gouvernent  l'é- 
tablissement des  GilotÎBs  ^^^  pour  y  en  mettre  des 
leurs ,  et  enfin  de  tout  le  reste ,  ne  lui  paroit  que  trop 
vraie  et  urgente.  Mais  comment  Pexécuter  nonobstant 
le  C.  {cardinal  de  NoaHiei),  qui  y  a  inspection  natir- 
relie ,  et  qui  la  maintient  soigneusement?  c'est  ee 
qu'il  trouve  infihilnent  difScile.  Le  désir  y  est  tout 
entier,  et  il  n'oubliera  rien  de  tout  ce  qui  sera  possible. 

7®  II  a  écrit  sur  son  agenda  ce  que  je  lui  ai  dit 
sur  l'élection  d'un  nouveau  général  de  la  Mission  ^, 

(a)  .Vo;ye£  l'article  Gillot»  dans  la  Notice  des  personnages, 

(3/  La  congrégation  de  la  mûi^iion,  dite  de  Saint-Lazare ,  avoitperdti,  îe 

3  octobro ,  rVanço»  Watel,  son  9apârieiu>-géaéral.  Jeaa  Bomet^  ffni  l«i 

«laetéda  »  ne  Ait  41a  «fie  le  lo  mai  i.^  1 1 . 
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conTenant  du  danger  de  cette  compagnie^  où  le  mal 

augmente,  et  a  paru  fort  aise  de  l'avid. 

8®  Je  lui  ai  de  nouveau  parle  de  M.  l'abbé  de  La-^ 

val,  dont  il  m'a  encore  demandé  des -détails,  et  il 
paroît  content  de  savoir  que  c'est  un  sujet  bon  et 

siir.  Il  sera  apparenunent  placé ,  si  le  lieu  où  il  est  ne 

lui  nuit  pas. 

9"*  Il  est  content  du  parti  pris  d'une  forte  dénon- 
ciation sur  la  Théologie  de  M.  Habert. 

10**  Pour  M.  de  Saint-Pons,  il  croit  qu'il  faut  at- 
tendre la  bulle,  pour  voir  si  elle  suffira. 

11®  Il  approuve  les  lettres  sur  saint  Augustin, 
c'est-à-dire,  le  parti  d'en  faire  que  j'ai  expliqué.  Il 
ne  voit  guère  de  jour  à  obtenir  un  privilège  pour 
cela,  à  cause  de  celui  qui  les  expédie;  mais  on 
pourra  s'en  passer,  si  entre  ci  et  là  on  n'en  peut 
avoir;  rien  n'empêchant  que  vous  ne  fassiez  impri- 
mer dans  votre  diocèse,  etc. 

12®  A  l'égard  de  votre  lettre  pour  M.  Voysin,  il 
m'a  demandé  qu'elle  ne  fût  pas  si  tôt  rendue ,  vou- 
lant auparavant  montrer  au  Roi  la  copie  que  je 
lui  en  ai  fait  lire,  et  qu'il  a  désiré  que  je  lui  lais- 
sasse. Il  convient,  non  pas  de  la  raison  générale,  de 
ne  pas  faire  signer  à  des  gens  ce  qu'ils  ne  pensent 
pafi',  (car  il  croit  que  l'Église  doit  toujours  obliger  ses 
enfans  à  lui  obéir  en  pareil  cas,  et  que,  si  quelques- 
uns  en  font  un  mauvais  usage ,  d'autres  peuvent  être 
par  là  engagés  à  rentrer  dans  leur  devoir  ;  )  mais  il 
convient  de  vos  raisons  particulières,  sur  lesquelles 
seules  il  veut  insister  pour  obtenir  l'ordre  que  vous 
désirez,  et  il  saura  en  même  temps  du  Roi,  si,  pour  la 
forme,  il  faudra  que  vous  écriviez  alors  à  M.  Voysin, 


\ 
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et  comment;  ce  qu'il  me  dira  pour  vous  le  faire  savoir • 
Si  ce  ministre  eût  rapporté  simplement -votre  let- 
tre telle  qu'elle  est,  il  craint  qu'elle  n'eût  affoibli  la 
fermeté  du  Roi  à  faire  signer  dans  les  autres  dio- 
cèses; et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  prendre  le  parti  que 
je  viens  d'expliquer. 

Du  reste,  j'ai  parlé  à  fond  de  ce  qui  regarde 
Gr.  P.  ^*\  Je  crois  qu'il  agit,  un  peu  sur  ce  qui  est 
personnel  à  ce  dernier  ;  mais  ne  se  juge  pas  en  droit  de 
le  faire  sur  certains  points,  qui,  ne  paroissant  pas  de  sa 
compétence ,  dooneroient  lieu  de  lui  fermer  la  bouche 
par  cette  raison.  Je  n'en  dirai  pas  sur  cela  davantage, 
et  il  est  bon  même  de  le  brûler,  à  cause  de  celui  qui 
me^'a  dit  en  confidence.  Je  continuerai  de  fortifier  à 
cet  égard,  selon  l'occasion  que  la  Providence  fournira. 
Panta  ^^^  étoit  parti,  comme  je  le  craignois,  quand 
j'envoyai  ma  première  lettre,  que  je  joins  mainte- 
nant à  celle-ci  ;  car  je  ne  fus  averti  de  son  départ , 
que  dans  le  temps  de  la  triste  nouvelle  qui  le  fit 
partir  promptement.  Je  n'en  reviens  point,  et  pour 
vous,  mon  cher  archevêque,  et  pour  moi.  Je  finis 
ceci  aussi  brusquement  que  j'ai  écrit,  et  vous  em- 
brasse de  toute  l'étendue  de  mon  cœur ,  qui  se  joint 
sans  réserve  au  vôtre  en  notre  unique  tout. 
'  Put  ^®^  vous  mande  ce  qu'il  a  fait  à  l'égard  de 

(4)  C*est  de  Louis  XIV  dont  il  est  question.  On  voit,  par  ce  peu  de 
Ugnes,  de  quels  ménagemens  étaient  obligés  d'user  ceux  mêmes  à  qui  ce 
prince  accordoit  le  plus  de  contiance,  pour  qu'il  ne  put  les  soupçonner 
de  cbercher  à  franchir  les  limites  de  l'autorité  qu'il  vouloil  leur  accorder. 

(5)  L'abbé  de  Beaumont.  Il  avoit  été  obligé  de  repartir  subitement  pour 
Cambrai ,  en  apprenant  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron. 

(6)  M.  Dapny,  que  Fënelon  ayoit  chargé  d'ouvrir  avec  Deschamps^  son 
intendant ,  les  bureaux  de  l'appartement  que  l'abbé  de  Langeron  occu- 
poil  a  Paris;  et  où  il  pouvoit  se  trouver  des  papiers  imporCans  à  retirer. 
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M.  D66ehiimps>  pour  rouverture  des  bureaux  dont 
il  «  I«8  defe*  Ainâ  je  ne  Texplique  pas,  et  il  me 
paroit  que  c'ëtoit  le  mieux  dans  la  conjoncture. 

MO**  A. 

DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Sar  la  mort  4e  Tabbé  de  Laa^aron  :  exfaortatieii  à  la  ynîê  piëtë. 

A  Cambrai 4  i5  noTembre  1710. 

J'AI  perdu  la  plus  grande  douceur  de  ma  vie, 
et  le  principal  secours  que  Dieu  m'avoit  donné  pour 
le  service  de  TÉglise  :  jugez,  mon  cher  monsieur, 
de  ma  douleur.  Mais  il  faut  aimer  la  volouté  de 
Dieu.  Rien  n'ëtoit  plus  rrai  et  plus  aimable  que  la 
rerlu  du  dëfunt.  Rien  ne  montre  plus  de  grâce  que 
sa  mort. 

Si  le  passage  des  troupes  ne  me  retenoit  pas  ici, 
j'irois  à  Cbaulnes  vous  laisser  voir  mes  foiblesses 
dans  cette  perte  :  mais  il  faut  que  je  sois  ici  pour 
quelques  mesures  à  prendre;  et  tous  devez,  de 
votre  côté,  partir  pour  Paris,  puisque  les  armées  m 
séparent.  J'espère  que  nous  vous  verrons  revenir 
au  printemps,  ou  plutôt  je  le  crains.  J'aimerois 
bien  mieux  que  la  paix  vous  dispensât  de  passer  la 
Somme,  et  que  je  la  passasse  pour  aller  jouir,  pen* 
dant  quelques  jours,  de  la  plus  douce  société  que  je 
connoisse.  Mais,  mon  Dieu,  que  les  bons  amis  coû- 
tent cher  !  La  vie  n'a  d'adoucissement  que  dans  l'a- 
mitié, et  l'amitié  se  tourne  en  peine  inconsolable. 
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CheTchons  l'ami  qui  ne  meurt  point,  et  en  qui  nous 
retrouverons  tous  les  autres. 

Je  donnerois  tout  ce!  qute  j'ai  au  monde  pour  voir 
mad&me  la  yidame  tout  à  Dieu.  Elle  n'aura  jamais 
de  vrai  repod  (jue  là ,  et  toutes  les  dissipations  qu'elle 
peut  goûter  hors  de  ce  droit  chemin  ne  feront  qu'em- 
poisonner son  coeur.  €è  que  je  lui  deuiande,  est  qu'elle 
soit  fidèle  à  prier  du  cœur.  Qu'elle  rentre  souvent  au 
dedans  d'elle-même  où  elle  trouvera  Dieu  y  et  qu'elle 
lui  parle  sans  réserve ,  par  simple  confiance  et  fami«> 
liarîté.  Quiconque  le  cherche  de  bonne  foi,  le  trouve. 
Je  ne  connois  personne  à  qui  je  m'intéresse  plus  for- 
tement qu'à  elle.  En  vérité ,  elle  me  doit  toutes  les 
bontés  qu'elle  me  témoigne;  car  mon  zèle  et 'mon 
attachement  pour  elle  sont  au  comble.  Je  ne  parle 
point  de  respect. 

iPour  vous,  mon  très-cher  monsieur,  je  vous  con- 
jure  de  travailler  avec  courage  et  patience  à  prendre 
sur  votre  naturel  et  sur  vos  habitudes  tout  ce  qu'il 
faut  pour  pratiquer  une  vraie  piété.  Retranchez  toute 
dépense  inutile  ;  épargnez  soigneusement  un  écu  pour 
payer  vos  dettes,  et  pour  soulager  de  pauvres  créan- 
ciers qui  soufirent.  Ménagez  votre  argent  conune  vo- 
tre  temps.  Point  d'amusemens  de  curiosité.  Coupez 
court  sur  chaque  affaire.  t)éciàez;  passez  à  une  autre*, 
point  de  vide  entre  deux.  Soyez  sociable;  faites 
honneur  à  la  vertu  dans  le  monde.  J'embrasse  ten- 
âtemént  taon  petit  comte.  Dieu  sait  combien  je  vous 
suis  dévoué, 

Pofirquoi  ne  me  dites-^vous  rien  de  votre  santé, 
dont  je  âuis  en  peine? 
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AU   DUC   DE  CHEVREUSE. 

Qadqiies  reproehcs  aa  Doc  de  Boungogne.  Allâirede  l'ëréqne  deToonui  j 

caractère  de  l'abbé  de  Lavai. 

t 

A  Cambrai ,  5  janTier  17 1 1. 

Je  profite,  mon  bon  duc,  de  l'occasion  sure  de 
M.  le  comte  de  Châtillon  ^^^ ,  pour  répondre  i  yotre 
lettre  du  16  décembre. 

Le  P.  P.  (^Duc  de  Bourgogne)  raisonne  trop,  et  fiât 
trop  peu.  Ses  occupations  les  plus  solides  se  bornent  i 
des  spéculations  yagues,  et  à  des  résolutions  stériles. 
n  faut  yoir  les  hommes,  les  étudier,  les  entretenir  sans 
se  livrer  à  eux ,  apprendre  à  parler  avec  force ,  et  ac- 
quérir une  autorité  douce.  Les  amusemens  puéiUs 
apetissent  l'esprit,  affoiblissent  le  cœur,  avilissent 
l'homme,  et  sont  contraires  à  l'ordre  de  Dieu. 

Ce  qui  arrive  en  Espagne  ^*^  paroit  excellent  pour 
le  roi  d'Espagne  ;  mais  la  suite  nous  montrera  s'il  est 
bon  pour  nous.  C'étoit  la  plus  grande  et  la  plus  dif- 
ficile matière  de  délibération  que  l'Europe  eut  eae 
en  nos  jours  :  c'est  sur  quoi  on  a  tranché  apparem- 
n^ent ,  sans  croire  qu'on  eût  aucjin  besoin  de  délibérer. 

(i)  Charles -Pani  Sigûmond  de  Montmorenci-Laxemboari; ,  comte  et 
depuis  duc  de  Ghàtillon,  dit  d'Olonne,  étoit  petit -iils  du  maréchal  de 
Lax«nbourg. 

(2)  Le  duc  de  Vendôme  yenoit  de  gagner  en  Espagne,  le  lo  dëcembfe 
17 10,  la  bataille  de  VillaTicioia.  Le  roi  d'Espagne  commandoit  Taile 
droite,  et  M.  de  Vendôme  la  gauche.  Philippe  V  entra  triomphant  dan» 
Saragosse ,  et  dès^iors  les  affaires  commencèrent  à  prendre  une  6ce  nou- 
velie. 
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Dieu  veuille  qu'on  soit  jusqu'au  bout  plu$  heureux 
que  sage! 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  me  renvoyer  les  trois 
lettres  sur  le  jansénisme  ;  mais  comme  le  P.  Le  Tel- 
lîer  y  aura  fait  quelques. remarques,  je  vous  supplie 
de  m'envoycr  le  tout  par  quelque  voie  commode  à 
votre  loisir.  J'espère  que  Dupuy  me  viendra  voir 
bientôt. 

Je  vous  envoie  un  Ménoioire  séparé  sur  la  non-rési- 
dence dé  M.  l'évêque  de  Tournai  ^^K  Elle  scandalise 
toute  cette  frontière ,  et  on  la  rejette  sur  les  Jésui- 
tes. Je  vous  supplie  de  coinmuniquer  mon  Mémoire 
au  P.  Le  Tellier  tout  seul,  en  lui  demandant  un  pro- 
fond secret. 

Tout  le  clergé  de  France  va  se  perdre,  et  il  ne 
sera  plus  temps  bientôt  d'employer  les  plus  forts  re- 
mèdes ,  si  on  se  borne  maintenant  à  ceux  qui  ne  font 
qu'endormir,  la  douleur.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mo- 
ment à  perdre  pour  éteindre  le:feu.  Il  faut  détruire 
toutes  les  pépinières  de  séducteurs,  et  en  former  de 
bons  Quvriers. 

II  faudroit  presser  Rome  pour  la  bulle  espérée 
contre  M.  de  Saint-Pons,  la  faire  dresser  en  termes 
forts,  qui  passeront  aussi  facilement,  que  des  ternies 
ambigus,  et  s'assurer  contre  le  Parlement. 

Je  ne  demande  rîçn  pour  M.  l'abbé  de  .Laval.  Je 
dis  les  bonnes  qualités  et  les  défauts  avec  une  ingé- 
nuité rigoureuse.  Je  croirois  que  ce  sujet  pourroit 
faire  du  bien  dans  une  place  paisible ,  et  éloignée  des' 
grands  embarras.  J'en  juge  par  comparaison  à  tant 

(3)  Voyez,  sur  ràtt'aire  d«  cet  éréque,  VHisU  de  Fénelon,  liT.  IV^ 
u.  a5  «t  SUIT. 
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d'autres  qui  n'oat  ni  aa  piélé  y  ni  son  bon  cceur,  ai  ses 
études ,  ni  son  habitude  de  traTailier  ;  mais  je  pe  YeùX 
point  qu'on  se  commette  en  riea,  ni  qu'on  songe  à 
me  faire  plaisir  là^^dessus.  Il  me  semble  que  Lombet 
Mnyiendroit  pour  faire  une  expérience  de  cet  abbé. 

M.  de  Bemiëres  m'assura  hier  qu'il  avoit  envoyé 
i  MM.  Desmarets  et  Yoysin  un  état  ample  et  exact 
des  blés  que  je  donnai  Tannée  passée  ^^^ ,  avec  le  prit 
des  marchés  de  ce  temps-là.  Ce  qui  est  certain,  est 
que,  si  j'avois  voulu  vendre  à  propos  ces  blés,  j'eft 
aurais  tiré  seize  florins  ^  ou  vingt  livres  de  France ,  de 
chaque  mesure,  et  qwe  j'en  ai  donné  quatre  mille  cinq 
cents.  Mtds  je  ne  demande  rien ,  bien  loin  de  propo- 
ser des  prix.  M.  Desmarets  peut,  quand  il  lui  plaira, 
voir  l'état  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  de  Bemières. 

Permettez^moi ,  mon  bon  duc,  de  dire  ici  combien 
j'aime  et  respecte  notre  bonne  duchés^.  Mille  et 
mille  choses  à  M.  le  vidame  :  comment  se  porte^'^il? 
Mlle  autres  assurances  pour  madame  la  vidsuney  i 
qui  je  suis  dévoué  au-delà  de  toute  expressiob.  Ri^ 
pour  vous,  mon  bon  duc;  car  c'est  une  unioa  ^ 
eoeur  sans  paroles* 

Tous  comprenez  bien  que  les  succès  d'Espagne  font 
triompher  1%»  admirateurs  de  M.  de  Vendôme  ^^\  et 

(4)  On  voit,  par  rindiii'érence  avec  laquelle  Fënelon  s^ezfyrime  snr  les 
*    saCrflices  qu^U  avoit  faits ,  en  abandonnant  tous  ses  blés  au  gouYernement 

pour  la  snbsista&ce  des  troupes ,  eombîen  il  ^toit  éloigné  âe'tous  ks  cal- 
culs d'intérêt*  Ceux  méma  de  ses  ennamis  qui  l*ont  aocosë  de  n'éOre  pM 
entièrement  étranger  à  tout  mouvement  d*ambition ,  étoient  inncés  de 
toBvenir  que  nul  homme  n'eut  faiùais  plus  d^évation  et  de  déantérO- 

(5)  U  est  très -vrai  que  les  partisans  du  duc  de  Vendôme  saisirent  avec 
cwq'iif<enietit  l*<OcQMian  de  ses. dentiers  succès  en  Shpa^ie  »  pour  Kjder 
sur  le  Duc  de  Bourgogne  tous  les  malheurs  de  la  campagne  de  UUeeB  vfl^ 
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réveillent  la  criH^tie  par  oobtrfe-ooup.  On  dit  que^ 
si  M.  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  laissé  faire  M»  de 
Vendôme -y  comme  le  roi  d'Espagne  l'a  fait,  on  auroit 
secouru  lille  et  défait  les  ennemis.  Cette  impression 
reste ,  et  on  ne  fisiit  rien  pour  l'éfikcer* 

A  LÀ  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

Lftcomoiisance  d6  aoas-tnlioêt  empédiée  par  rBeDoiottr*pro{M*e  :  avertir  les 
«uttes  dç  leurs  défuits  ave*  ménagement. 

Â  Cambrai ,  i  et  février  1711. 

Jb  ne  puis  vous  exprimer,  ma  bonne  et  chère  du** 
chesse,  combien  votre  dernière  lettre  m'a  consolé*  J'y 
al  trouvé  toute  la  simplicité  et  toute  Touverture  de 
cœur  que  Dieu  donne  à  ses  enfans  entre  eux«  Je  puis 
vcfus  ptotester  que  je  n'ai  nullement  douté  de  tout 
ce  que  vous  m'aviez  mandé  auparavant.  Je  n'avois 
songé  qu'à  vous  dire  des  choses  générales ,  sans  sa- 
voir ce  que  vous  auriez  à  en  prendre  pour  vous ,  et 
comptant  seulement  que  chacun  de  nous  ne  voit.ja«- 
mais  tout  son  fond  de  propriété ,  parce  que  ce  qui 
nous  reste  de  propriété  est  précisément  ce  qui  obs^ 
curcit  nos  yeux^  pour  nous  dérober  la  vue  de  ces 
restes  subtils  et  déguisés  de  la  propriété  métne.  Mais 
^étoit  plutôt  un  discours  général  pour  nous  tons  9  et 
surtout  pour  moi^  qu'un  avis  particulier  qui  tombât 
sur  vous.  Il  est  vrai  seulement  que  je  sôuhaitois  que 
vous  fissiez  attention  à  ce  qu'il  ne  faut  presser  le  pro- 


4l8  •      CORRESPOHDAirCE 

chain  de  corriger  en  lui  certains  défiants,  même  cho- 
quans ,  que  quand  nous  voyons  que  Dieu  commence 
à  éclairer  Tame  de  ce  prochain ,  et  à  l'inviter  à  cette 
correction.  Jusque-là  il  faut  attendre,  comme  Diea 
attend ,  avec  bonté  et  support.  Il  ne  faut  point  pré- 
venir le  signal  de  la  grftce  :  il  faut  se  borner  à  la 
suivre  pas  à  pas.  On  meurt  beaucoup  à  soi  par  ce 
travail  de  pure  foi  et  de  continuelle  dépendance, 
pour  apprendre  aux  autres  à  mourir  à  eux.  Un  zèle 
critique  et  impatient  se  soulage  davantage ,  et  corrige 
moins  soi  et  autrui.  Le  médecin  de  l'ame  fait  comme 
ceux  des  corps ,  qui  n'osent  purger  qu'après  que  les 
humeurs  qui  causent  la  maladie ,  sont  parvenues  i  ce 
qu'ils  nomment  une  coction.  Pavoue ,  ma  bonne  du- 
chesse ,  que  j'avois  en  vue  que  vous  fissiez  attention 
à  supporter  les  défauts  les  plus  choqpans  des  frères , 
jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  grâce  leur  donnât  la  lu- 
mière et  l'attrait  pour  commencer  à  s'en  corriger.  Je 
ne  cherchoîs  en  tout  cela ,  que  les  moyens  de  vous 
attirer  leur  confiance*  Je  ne  sais  point  en  détail  les 
fautes  qu'ils  ont  faites  vers  vous  :  il  est  naturel  qu'ils 
en  aient  fait  sans  le  vouloir  ;  mais  ces  fautes  se  tour- 
nent heureusement  à  profit ,  puisque  vous  prenez 
tout  sur  vous,  et  que  vous  ne  voulez  voir  de  l'im- 
perfection que  chez  vous.  C'est  le  vrai  moyen  de 
céder  à  Dieu ,  et  de  faire  la  place  nette  au  petit  M. 
(JésuS'Chtist.)  Abandonnez- vous  dans  vos  obscu- 
rités intérieures  et  dans  toutes  vos  peines.  0  que  la 
nuit  la  plus  profonde  est  bonne ,  pourvu  qu'on  croie 
réellement  ne  rien  voir,  et  qu'on  ne  se  flatte  en  rien! 


r-> 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  la  Dénonciation  de  la  Théologie  de  Habert  ;  affaire  de  l'ëvéque  de 
Tonmai  ;  sollicitudes  de  Fënelon  pour  le  Duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai,  i5  février  171 1. 

J'ai  reçu ,  mon  bon  duc ,  votre  gros  paquet  de  mes 
lettres ,  avec  les  remarques  du  P.  Le  Tellier.  Certai- 
nement ce  que  j'ai  dit  d'un  homme  qui  n'est  pas 
libre  quand  il  ne  se  présente  à  lui  aucun  motif  suffi- 
sant pour  lui  faire  vouloir  la  mort  ^^\  est  clair.  Mais 
je  verrai  si  on  peut  donner  plus  d'ëvidence  à  cette 
vérité. 

J'apprends  que  M.  le  cardinal  de  NoaiUes  croit  que 
je  suis  l'auteur  de  la  Dénonciation  contre  M.  Ha-^ 
bert.  Il  se  trompe  fort  :  mais  quel  que  puisse  être 
l'auteur  de  cet  écrit,  il  n'attaque  que  M.  Habert, 
il  l'attaque  bien ,  et  il  démontre  que  son  livre  est  per- 
nicieux. Je  désavoue  cet  ouvrage,  et  je  loue  celui 
qui  l'a  fait.  C'est  n'aimer  guère  la  vérité ,  que  de  sup- 
porter si  impatiemment  qu'on  y  remédie. 

J'ai  envoyé  au  P.  Le  Tellier  un  Mémoire  et  une 
lettre  ostensible  sur  les  affaires  de  Tournai ,  qui  sont 
dans  un  étrange  état.  Au  nom  de  Dieu ,  demandez  la 
lecture  de  ce  Mémoire  et  de  cette  lettre.  J'ai/  de- 
mandé instamment,  pour  la  décharge  de  ma  con- 
science, qu'on  les  montrât  au  Roi.  Je  vous  dirai  en 

(1)  Voyez,  tom.  XV,  pag.  233  etsuir.  et  tom.  XYI,  pag.  3i  i  et  suiT. 
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grand  secret  y  que  M.  de  Bernières ,  qui  approuve 
tout  ce  que  je  pense ,  m'a  dit  que ,  dès  le  moment 
qu1l  arriva  à  Paris ,  M.  Féiréque  de  Tournai  lui  fit 
promettre  qu'il  ne  diroit  rien  qui  pût  faire  entendre 
le  danger  de  son  diocèse ,  m  le  besoin  d'y  renvoyer 
le  prélat.  L'abbë  Colbert ,  grand- vicaire  de  Tournai, 
qui  est  venu  me  consulter  dans  son  embarras,  me 
dit  hier  que  le  prélat  lui  avoit  recommandé,  dans  ses 
lettres,  de  ne  marquer  jamais  dans  les  siennes  aucun 
danger  d'une  prétendue  vacance  du  siège  éjpacofal. 
Le  fond  de  sa  conduite  vient  de  ce  que  le  prélat 
craint  la  hcmte  et  les  embarras  extrêmes  où  il  se  txM- 
vera ,  s'il  revient*  De  i^u^»  il  craint  d'être  bonué  pov 
toute  sa  vie  à  Févêcbé  de  Tournai  »  s'il  y  revient  sous 
une  domination  enaemie«  Enfin  U  voudroit  se  âixe 
un  mérite  du  refus  du  serment,  pour  se  procaier 
une  avantageuse  translation.  Dêm^u  me  reliptit, 
diiigent  hoc  Mœeulum  ^"^^ 

Ne  VOUA  contentez  pajs  des  belles  maximes  en  spé^ 
Cttlation ,  et  des  bons  propos  de  P«  P.  (  J)uû  de  Bour- 
gogne^) Il  se  paie  et  s'éblouit  lui-même  de  ces  bons 
propos  vagues.  On  dit  qu'il  est  toujours  égalementfir 
cUe ,  foible ,  rempli  de  puérilités  y  trop  attaché  4  k  ti^ 
ble ,  trop  renfermé.  On  ajoute  qu'il  demeure  conteot 
de  sa  vie  obscure ,  dans  l'avilissement  et  dans  le  mé- 
pris public.  On  dit  que  madame  la  Duchesse  de  Boqr- 
gogne  fait  fort  bien  pour  le  soutenir ,  mais  qu'il  est 
honteux  qu'il  ait  besoin  d'être  soutenu  par  elle  f  et 
qu'au  lieu  d'être  attaché  à  elle  par  raison ,  par  es- 
tune  ,  par  vertu ,  et  par  fidélité  à  la  religion ,  il  parmi 
i'étre  par  passion ,  par  foiblesse  et  par  entêtement; 

ia)  Il  Thm.  iv.  9. 
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en  sorte  qu'il  fait  mal  ce  qui  est  bien  en  soi.  Voilà  ce 
que  j'entends  dire  à  diverses  gens.  Je  ne  sais  ce  qui 
en  est ,  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  j  que  tout 
ceci  soit  faux  :  mais  je  crois  devoir  vous  le  confier 
en  secret.  N'en  |iaile«  que  «elon  le  besoin ,  et  peu  à 
peu.  Au  nom  de  Dieu,  voyez  le  P.  P.  le  plus  sou- 
vent que  vous  le  pourrez ,  pour  Fetihardir  insensible- 
ment. Le  soin  que  le  bonD.  (duc  deBeaunittiers)  a  de 
le  cultiver  ne  vous  dispense  nullement  d'ajouter  vos 
sÔBB  aux  sien^.  Si  voo»  agisseï  de  concert,  vous  pour- 
>ez  tour  à  tour  innnuev  tout  ce  que  vous  verrez  de 
eoaveiBable*  ûd  afuse -moins  en  se  relayant  pour  dire 
ia  vd^té.  Il  ne  feiut  pas  que  la  lettre  de  la  loi  qui 
tue,  ne  fisse  que  reprendre  i  il  fiMit  que  Ponction  de 
la  fi4ee  adaucisae ,  ftNrtifie  et  aaime  celui  .qui  en  a 
lieiloiD. 

IfiUe  et  milk  assurances  de  respect  et  de  zèle  à 
janads  pour  QOire  bonne  ducbesse.  Pemiettez-moi 
de  dire  mille  choses  pomr  M.  le  duc  de  Luynes,  à 
qui  je  souhaite  avec  tendresse  les  plus  grands  succès. 

Bonsoir ,  na^a  boa  due.  Vous  avez  trop  de  bonté 
de: penser  au  paieioeBt  de  nos  blés.  Ne  soyez  point 
avave  pour  moi,  ni  importun  par  excès  d'amitié. 
Diett,  qui  fait  que  vous  m^aimez,  vous  fera  sentir 
combien  je  vous  suis  dévoué  en  lui. 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

t 

Il  lui  indique  quelques  remèdes  contre  la  tiédeur  et  la  dissipatiOD. 

A  Cambrai  y  i5  février  171 1 . 

J'ayouJB  ,  mon  très-cher  monsieur,  que  je  suis  em- 
barrassé à  vous  donner,  des  moyens  de  Taincre  votre 
tiëdeur,  votre. dissipation,  et  vos  goûts  contraires  à 
la  grâce.  Le  seul  remède  est  celui  q[ue  vous  négliges; 
je  veux  dire  l'oraison ,  la  lecture  de  ce  qui  peut  vous 
nourrir  par  le  dedans,  et  la  fidélité  à  laisser  tomber 
dans  le  moment  tout  ce  qui  affoiblit  en  tous  l'eqpiit 
de  grâce.  Si  tous  aviez  cette  fidélité,  tous  feriez 
plus  en  un  jour  que  tous  ne  fûtes  en  plusieurs  mois. 
Mais  TOUS  craignez  la  gène,  et  tous  êtes  jaloux 
d'une  fausse  liberté  :  mais  cette  fausse  liberté  ne  tous 
donnera  jamais  aucune  Téritable  paix  du  cœur  ni 
dcTant  Dieu,  ni  selon  le  monde;  elle  tous  fera  au- 
tant de. tort  auprès  des. hommes  qu'auprès  de  Dieu. 
Il  faut  s'exécuter  sans  s'écouter  soi-même  :  c'est li 
que  TOUS  trouTerez  l'honneur. dcTaat  les  hommes, 
et  la  Traie  consolation  deTant  Dieu.  Mais,  pour  cette 
exécution ,  qui  est  très-rude ,  il  faut  se  fortifier  in- 
térieurement par  un  fréquent  retour  à  Dieu,  et  éloi- 
gner les  occasions  de  réTeîUer  tos  goûts  et  tos  ha- 
bitudes. 

Ne  TOUS  jetez  point  par  fidélité  dans  des  détails  de 
paperasses  innombrables,  qui  ne  tous  laisseroient 

aucun 
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aucun  temps  ni  pour  vos  exercices  spirituels ,  ni  pour 
le  commerce  de  bienséance,  ni  pour  les  lectures 
utiles,  Soulagez-Tous  par  op  bon  secrétaire  ;  décidez 
d'une  manière  nette  et  prompte^  allez  toujours  en 
avant  ^  couper  court  su;  ch#qu6  affaire ,  et  réservez* 
vous  du  temps  pour  vos  autres  devoirs.  Si  vous  êtes 
£9imi  4  tenir  cotte  conduite  pw  dépradanca  da  la 
grâce  en  présence  de  Dieu ,  vous  verrez  bientôt  un 
prompt  changement  :  vous  aurez  plus  de  faciUtë  et 
de  paix  quç  vous  n'en  avez  jamais  senti. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé  qui  m'est  très-chère. 
Méqages^la  y  49t  ne  voas  édiauflés  peint  le  sang  i 
«Bk  tvaj^àil  que  vo«s  pouvez  voua  épargna  par  an 
bon  secrétaire. 

•  .Je  désircvois  la-belle  saison  pour  vous  revoir  en 
ce  pays  y  si  je  ne  csaignoîs  le  retour  de  ottte  aàisoa 
par  vapport  aux  péribile  la  ean|iagne,  ^pie  j'envi- 
sage' areoinquiftade  pour  votais ,  et  pour  les  autres 
pe^sonaes  à  qui  je  mlntésesse.  81  Dieu  permet  que 
aoua  puissions  naoiÉr^relroavet  à  Cfaaulhea  avec  ma-* 
dame  la  vidama^  j'en  iserai  ahm^mé.  Je  lui  sais  dévoué 
avec  le  plus  grand  ^e;  je  n'ai  point  de  termes 
pour  TOUS  dire  à  quel  point  je  le  suis  â  voua  et  à  ellot 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE, 

Il  explique  la  part  qu'il  a  prise  à  la  Dénonciation  de  la'  Thêo^gie  de 
Habert.  Afiaire  des  ëyéquea  de  Luçon  et  de  La  Rochelle;  aiiaire>de  Té- 
véqne  de  Tournai.  Recommandation  pour  le  chevalier  de  Luxembourg. 

»  ! 

A.  Cambrai',  i6  mars'  171 1. 

Je  profite,  mon  bon  duc,. d'une. occasion' snre  pour 
vous  dire  les  choses  qui  me  parolssent  mériter  at- 
tention. .  .  '  '    ■ 
•-   1®  J*ai  écrit  «^au  P.  Le  Tellier  une.  grande  lettre  (»• 
tenûble,'qui  me  paroit  plus  utile  . que  '  celle  qu'il 
Toudroit  qu'on  donnât  au  ..publié  sur  la  DénmieUir 
tion  contre  M.  Habert  f^^  jPourquoi  me  mettre  sur 
le  ton  de  justification  sur  *u|ie.  chose  que  je  ti'aipas 
faite,  et  sur  laquelle.  M.  le  eardiaal  de  JNoaiUes  n'a 
que < des  soupçons. vagues?.  D'aiUeurs^  ce  .que  j'ai  â 
dire^  de  vrai  ^-dessus  est  trop  peu  de  chose ,  pour 
mériter- que  j'en  rende  raiKon  au  monde  par  une  let- 
tre. Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  fait  la  Dénonciation', 
mais  je  l'ai  lue  et  un  peu  corrigée  :  elle  n'est  qu'on 
tissu  des  morceaux  pris  de  moi.  Dès  que  j'entrerai 
dans  cette  discussion,  je  n'irai  pas  loin^  et  ce  q^eje 
pourrai  dire  de  vrai  sera  si  sec,  qu'il  me  justifiera 
beaucoup  moins  qu'un  discours  simple  qui  passera 

(  I  )  Les  sujets  de  plaiate  que  F<înelon  avoit  contre  le  cardinal  de  NoailleS) 
lui  inspiroient  une  juste  répugnance  à  se  montrer  au  public  comme  le 
dénonciateur  d'un  théologien  que  ce  cardinal  protégeoit  oavertcmeiit. 
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de  mes  amis  au  public ,  pour  faire  eutèndre  que  je 
ne  suis  pas  Tauteur  de  cet  ouvrage. 

2^  La  lettre  i)steDsible  que  j'ai  écrite  va  à  arrêter 
tout,'  et  à  frapper  un  bon  coup  contre  les  préventions 
de  M.  le  cardinal  de  NoaiUes.  Quand  bu  l'aura  arrête^ 
je  continuerai  à  aller,  mon  chemin  ^  et  j'attaquerai  de 
toute  ma  force,  le  système  des  deux  délectations ,  sans 
parler  de  M.  Habert;  Ainsi  M.  Habert  demeurera  sans 
défense  contre  le  Dénonciateur,  et  ,aon  syHème  sera 
réfuté  à  fond. 

3^  Le  Roi  pourroit  demander  au  Pape  qu'il  exa- 
minât la  doctrine  du  livre  de  M.  Habi^,  pour  la 
condainner  s'il  trouve  qu'elle,  le  mérite;  Rome  de- 
vroit,  en  ce  cas,  prendre  la  forme  la;  plus  précau- 
tionnée, pour  ne  donner  aucun  ombrage  au  Parle- 
ment,; etc. 

4^.  MM.  les  évéques  de  La  Rochelle  et  de  Luçon  ^^^ 
devroient  se  plaiiMlre  de  l'expulsion  injuriîsuse  de 
leurs  neveux.  Ces  prélats  n'ont -^i  rien  manqué  i 
M.  le  cardinal  de  Noailles  :  ils  n'ont  fait  que  con* 
damner  ce  qui  étoit  déjà  cimdamné  par  le  Pape  et 
par  divers  évéques  de  France.  Quand  même  ces  pré* 
lats,auff oient  tort,  (ce  qui  n'est  pas)  leurs  -neveux 
n'en  seroient  nullement  responsables.  Les  séminaires 
sont  des -écoles  publiques,  dont  on  ne  doit  chasser 
(piedes  gens  qui  ont  mérité  cette  punition.  Il:ne  faut 
pas  ^laisser  échapper  une  occasion  si  décisive  pour 


(2)  Stienne  de  Gkampflour ,  nomiiië  à  rëvéchë  de  La  Rochelle  en  170a, 
et  Jean-François  de  Valderie  de  Lescore ,  nomme  à  l'ëTéchë  de  Luçon  en 
1699.  Voyez,  sur  cette  affaire ,  V Histoire  de  Fènelorty  liv.  VI,  n.  11  et 
fluiv.  et  dans  tes  Lettres  diverses  ci-après,  annëe  171 1  et  suiv.  beaucoup 
à^  pièces  qui  la  concernent. 
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montrer  au  fioi  eombien  M.  le  cacrdinal  de  NoidUes 
est  prévenu  et  pousse.  Ce  n'est  qaVn  rassemblant  de 
tels  faits  odieux,  qu'on  fin^pera  le  Roi,  et  qu'on  lai 
fera' sentir  l'extrême  péril  de  TÉglise.  Si  on  bisse 
faire  M.  le  cardinal  de  Noailles,  il  hasardera  de  pins 
tn  plus  iihpunément ,  et  gagnera  toujours  du  ter* 
rain  :  plus  il  sentira  qu'on  le  ménage ,  moins  il  mé^ 
nagera  ceux  qui  l'auront  ménagée  II  ne  faut  pas  con- 
sidérer en  tout  ceei  sa  personne^  qui  a  de  bonnes 
choses  :  il  faut  voir  les  émissaires  du  parti,  qui  l'ob- 
sèdent, et  qui  le  poussent  aveo  témérité. 

5®  M.  révéque  de  Tournai  est  doux ,  sage ,  wo* 
déré  et  insinuant)  il  se  possède,  et  reut  faifse  bien 
ce  qui  dépend  de  lui  :  mais  il  <;raint  les  embarras  de 
«e  diocèse  oragéuit,  et  almeféyit  mieux  un  poste  pai- 
sible. Je  tâche  de  le  consoler,  de  l'aider,  de  lui  témoi- 
gner l'amitié  la  plus  sincère  z  toutes  les  fois  qu'il  me 
demandera  ma  pensée ,  je  la  lui  dirai  A  eœmr  oq- 
Vert.  Puisqull  a  tant  feît  que  de  venir,  il  me  sem- 
ble qu^l  ne  doit  pas  se  rebîfter  d^bord ,  ni  aban- 
donner son  église  au  sehisme  qui  s*y  forme.  Il  doit 
ou  aller  A  Courttai,  Yllle  de  son  diocèse  qui  n'est 
pBH  une  'conquête  des  Hollandais ,  ou  se  tenir  en  ce 
pays,  pour  soutenir,  animer  'et  cbnsoler  son  clergé. 
Cela  lui  fera  un  honneur  infini, 'pourvu  qnll  sou- 
tienne oe  personnage  avec  tin  zèle  épiscopal.  Je  -ne 
ménagerai  rien  pour  son  service.  Je  lui  ai  offert  ar- 
gent,  et  toutes  choses  :  que  ne  puis-je  faire  mieux! 
il  est  venu  trop  tard.  Le  parti  qfue  les  Hollandais 
prennent,  de  lui  refuser  un  passeport,  est  horrible: 
ce  n'est  point  leur  penchant  naturel  ^  mab  Ernest  et 
le  parti  ont  gagné  Heinsius  et  Peters.  Le  pjStti  croît 


\ 
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et  deyjeut  terrible  de  tous  côtés.  0  que  je  voudrois 
la  paix ,  afin  qu'on  put  l'abattre  ! 

Bonjour,  mon  bon  duc;  dîtes  au  bon  (^duc  de 
Beauvillien  )  et  au  P.  Le  iTellier  tout  ce  que  voub 
jugerez  à  propos.  Pour  le  P.  P.  (^Duc  de  Bourgogne), 
continuez  à  le  soutenir ,  à  le  cultiver,  à  l'enhardir 
peu  i  peu.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que  fi 
suis  sans  mesure  et  sans  réserve ,  etc. 

On  vient  de  me  dire  que  M.  le  maréchal  de  Choi- 
seul  ^*'  doit  être  mort.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
conjurer  de  servir  M.  le  chevalier  de  Luxembourg 
pcmr  te  gouvertiément'  de  Vàlenciennes.  Il  est  aimé 
tendreiftent  des  peuples,  'et  c^est  par  unfe  douceur 
tKMitentiie  d^  licAlesse ,  de  bonté  et  de  désintéresse- 
ment, qu'il  se  rend  aimable,  je  serois  ravi  de  le  voir 
dans  cette  place.  Il  s'est  ruiné  à  acheter  une  lieute- 
naniîe-générale,  -qui  n'est  ^lus  rien.  Ne  pourrez-vous 
point,  mon  b^  dQc,  presser  un  peu  en  sa  faveur 
M.  Voyan? 

<3)  Claude»  aiarachal  de  Cheifeul»  mort  sant  enfiuis,  là  il  mars  1711 , 
dans  la  soixante-dix-huitième  année  de  son  à^.  Le  cheTalier  de  Luxemr- 
bourg ,  qui  prit,  cette  même  anaée  ,*  le  nom  de  prince  de  fingry,  lui  suc- 
céda dans  le  §oUYcn#emeut  de  VateneieRoes ,  comme  f^énelon  le  dësiroit. 
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AU  MÊME. 

Âfiaircf  des  évéques  de  Luçon  et  de  La  RocbeUe,  et  de  l'évAque  àe 

Tournai  ;  caractère  de  ce  dernier. 

A  Cambrai,  aS  mars  171 1. 

Je  m'imagine,  mon  bon  duc,  que  tous  aurez  vu 
ma  lettre  écrite  pour  être  lue  au  Roi.  Elle  est  har- 
die -,  maisâl  m'a  paru  qu'elle  ne  disoit  rien  de  trop. 
Je  crois  que  le  P.  Le  Tellier  a  dÂ  la  montrer.  Man- 
dez-moi, d'une  main  étrangère,  ce  qui  a  été  fait  li* 
dessus.  Si  la  lettre  a  été  lue  au  Roi,  et  si  elle  a 
opéré  pour  arrêter  M.  le  cardinal  de  Noailles,  ¥oas 
pouvez  me  mander  que  le  rapport  du  procès  a  été 
fait  à  la  grande  chambre ,  et  que  tout  est  appcnnté. 

Pour  le  P.  Le  Tellier,  quand  vous  voudrez  le  nom- 
mer  d'un  nom  qui  ne  fasse  soupçonner  aucun  mys- 
tère ,  si  par  hasard  on  interceptoit  nos  lettres ,  vous 
n'avez  qu'à  l'<appeler  M*  Bourdon.  Je  ne  doute  nul- 
lement que  le  parti,  M.  le  cardinal  de  Noailles,  et  le 
Roi  méme^ne  redoublent  leur  curiosité  sur  ses  lettres. 

Dès  que  je  serai  en  quelque  liberté ,  je  ferai  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ce  que  vous  me  pro- 
posez d'écrire.  Mais  voilà  le  torrent  des  militaires 
qui  va  fondre  sur  nous  ;  je  vais  être  le  maître  d'une 
grande  hôtellerie  pleine.  6e  métier  plein  de  tracas 
s'accorde  mal  avec  les  spéculations  d'un  auteur. 

Comment  se  porte  M.  le  vidame?  Prétend -il  de* 
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meurer  avec  l'aciuëe,  et  faire. les  marches,  pendant 
toute  la  campagne',  ou  demeurer  à  Chaulnes;comme 
l'été  derBier?  Je  crains  qu'il  n'entreprenne  trop  :  c'est 
à  TOUS,  mon  bon  duc,  à  décider.  S'il  fait  un  séjour 
à  Chaulnes,  j'irai  en  poste  passer  deux  jours  avec 
lui^et  avec  madame  la  vidame,  supposé  que  vous  me^ 
n^n^iez  que  je  puis  le  faire  sans  aucun  risque  de 
leur. nuire.;  car  je  yeux  moins  que  jamais 9- que  ma^- 
dame .  la  vidame  s^^Kpose  k  mécontenter  M.  le  car- 
dinal de  Noaijles,^^^  en  me  voyant ,  .ou. que  M.  le  vi- 
damje.  devienne  moins  à  portée  des  placeslde  confiance, 
par  ^uu  soupçon.que.sa  liaison  avec  moi  pourroit  faire 
toix^r  sur  lui.  • 

Je  vous  reconamande  toujours  le  P.  P.  (Duc  de 
J^^^urgogne)*  Peu  de. raisonnement,  mais  simplicité, 
force  et  fidélité  pour  la  pratique.  Non  magna. loqui^ 
mur,  sed  mvimus. 

-  A(.  l'évéque  de. Tournai  n'aura  point,  selon  les  ap- 
parences, la  liberté  de  rentrer  si  tôt  dans  sa  ville 
épisQG^piale  :  mais  voici  ce  que  je  pense* 

i^  Il  ^dboit  faire  ses. efforts  pour  aller  à  Courtrai, 
qui  a'est  pas  une  conquête,  des  Hollandais.  Je.  vais 
écrire  à  Tinternonce  là-dessus.  > 

r  s®  A.U.  défaut  de  Courtrai ,  il  convient ,  ce  mesem- 
We,. qu'il, demewrie  sur  cette  frontière;  sa  présente 
soutient  le  bon  parti  dans  son  clergé,  lève  lé  scauT 
dale  de  sa  longue  absence ,  édifie  les  peuples ,  et  ar- 
rête les  entreprises  du  mauvais,  parti.  .  ) 
3®  S'il  se  retiroit,.  son  clergé,  perdroit  .tout  cou- 
rage. Les  Hollandais  œ  manqueroient  pas  de  dire 

* 

(1)  SUe  étoti,  par  aa  mère,  pelile  nièee  du  Gardiaai'  j 
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qa'il  a'eet  yenu  qu«  pour  là  forme  ^  cl  qirïl  &e  cliei«« 
di0  qu'à  rdotumei:  ea  Fruice  )  le  icUsme  4e  Hm 
é^ise  aoheyearoît  bien  plue  rite  de  ee  fotmiir^  Il  hvX. 
moios  oonfiÂdërel:  le  bien  qu'il  xi%  Ail  fêê^  <i«e  le 
mai  qu'il  diminue* 

/  4"*  U  faudrait  qif  on  lui  écnntt  deé  lettrée  codsô^ 
koitesi^car  il  regrette  infialinent  une  place  kauteet 
tranquille  qu'il  va  perdre  ^  ditnU  y  (c^est  Toul&ose)  et 
il. ne  voit,  ici  que  travenes,  enribenrae^  oontradie- 
tions  et  pièges.  Il  n'e«t  point  propte  aUit  combats  de 
doetrine)  il  les  oiaint^  et  n'eÀ  veut  point  tâler.  Oa 
ne  eauroit  même  lui  arraob^  aucun  mot  coAtve  le 
parti  janséniste.  Je  m'imagine  que  o'eiEft  par  conndé* 
ration  pour  madame  la  prinotsse  de  Coati  >  et  peur 
quelques  autres  amis  accrëdilës.  €e  qui  lui -j^abiM» 
seroit  la  Tie  douée  de  Languedoc ,  airec  un  pea  de 
négociation  ^  où  il  faille  de  la  dextérité  et  de  la  wth 
idesse,  eans  aHhires  Tiolentes^  ni  discussioii  de  doc- 
trine. 

S""  Il  dit  qu'il  doit  beaucoup ,  et  qu'il  manque  de 
subsistance.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  leâ  ai  offert 
une  somme  d'argent  si  forte  qu'il  lui  plairoit ,  et  à  rea* 
dre  quand  il  seroit  eu  état  de  le  fidre.  Il  n'a  rkVk 
voulue  il  n'a  pas  même  yOulu  demetùrer  ici^  et  il  a 
mieux  aimé  aller  demeurer  à  Yaleneienne»  avec  M.  le 
chevalier  de  Luisembourg  et  If.  de  Bemières,  qatoi*^ 
que  je  n'cdp  rien  oublié-  pour  le  *  mettre  en  liberté 
céans.  Il  y  auroit  été  avec  plus  de  bienséance  qui 
cbez  ces  messieurs  ;  «liais  je  n'ai,  osé  lé  pressa  plus 
long- temps r  H  causQ  de  ma>  situation  de  disgrâce ^ 
qui  peut  Fempécher  de  vouloir  demeurer  céans.  J'ai 
rraint  de  le  gêner  de  toute  façon  ^  et  de  lui  ddnaer 
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Ueu.de  cmuro  %iAe  je  T^uloisitrcqp  me  mêler  de  son 
«ffaire.  J'y  ùia  et  j'y  &r«î  saog  uvesure  lout  ee  qu'il 
voudra*,  mais  je  ne  ftx^  aueun  pas  de  moi-même. 
U  est  avise  t,  prëcautionné ,  patient ,  et  ^apjBd>le  d'a^ 
fisdre.  Je  vous  euppUe  d'avoir  la  bonté  de  faire -part 
d«  tout  ceei  i  Mk  Bourdoa  {P.  Lé  TeUi»r). 

6^.  Je  oroirpia  iiuportant  qu'on  seoourui  au  ]^U4 
têt*  M.  r^T'èque  de  Tournai*  S'il  ne  reçoit  aueun  ae- 
coura»  il  aéra  contraint  de  a'en  retourner  bientôt* 
Le  Roi  a  bien  des  moyens  de  le  secourir  sans  em- 
bamiâ  ^  il  n'«  aueun  bien  ^  et  il  est  au  bout  de  son 
crédit*  Si  la  iriate  aitufttionoù  il  est  en  ce  paya»  et 
Peq^ance  d'Un  état  plus  doux  en  Frence  lui  dooK 
nenl,  comme  cela  est  fort  naturel  >  qu^que  impa-- 
tience  d'y  retourner,  vous  jugez  bien  que  rimpi|is<^ 
fiance  de  subsister  lui  servira  de  raison  plausible  et 
décisive  pour  s'en  aller.  Alors  PégUse  de  Tournai 
sera  dans  l'état'  le  plus  déplorable. 

Â  vous  parler  sans  aucun  ménagement ,  ce  prélat 
me  paroit  meilleur  que  beaucoup  d'autres  qu'on  met 
dans  les  premiers  rangs*  Il  est  d'un  nom  distingué; 
son  extérieur  e^  poli,  doux  et  agréable;  ii  <&  du  sens, 
de  la  dextérité  et  du  talent  pour  mener  les  esprits  ; 
il  se  possède  avec  une  égalité  peu  commune  ;  ii  ne 
lu  échappe  rien  de  dur  ni  d^exeessif  ;  il  eA  tràs-pbli- 
tique  et  très-réservé ,  avec  des  manières  très^mesu- 
rées  et  tsèa-ihsinuantesk'  Je  cxois  tpill  a  de  l'boimteur  ^t 
de  la  religion ,  avec  beaucoup  d'ai^ition  et  de  goût 
du  monde.' J'aimerois  beaucoup  mieux  un  homme 
pl«s  touché ,  moins  vif  sut  la  fbrtune ,  phis  ecclésiaa* 
tique ,  plus  nourri  de  bons  principes ,  plus  capable 
^ '«approfondir,  plus  inattuit  de  ia  thiéologie,  et  pins 
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zëlë  pour  la  saine  doctrine  contre  les  novateurs.  Mais 
où  trouve -t- on  de  tels  hommes?  les  apôtres  et  les 
hommes  apostoliques  sont  bien  rares.  Il  faut, mal- 
gré nous ,  revenir  à  juger  des  hommes  par  compa- 
raison. Or,  un  sage  et  honnéle  mondain,  qui  paroit 
doux ,  modéré ,  égal  ,«et  de  bonne  volonté  pour  sa- 
tisfaire aux  règles,  est.  une  merveille ,  dès- qu'on  le 
compare  avec  la  nmltitude  de  ces  hommes  qui  vont 
tète  baissée,  et  sans  sauver  nulle  apparence,  àla  for-* 
tune  et  au  plaisir. 

Souffrez  que  j'ajoute  ici  mille  assurances  d'atta- 
chement ,  de  zèle'  et  de  respect  pour  notre  bonne  àu" 
cbessci  Les  termes  me  manquent,  mon  bon  duc,  peur 
vous  dire  tout  ce  que  je  sens.  Dieu  qui  le  fait  vous 
le  fera  comprendre. 

AU  VIDAME  D'AMIENS.      - 

< 

Il  r«^horle  à  cuivre  avec  tidëlitë  Tattrait  de  ia  grâce. 

A  Cambrai  9  25  mars  1711. 

'  Je  ne  doute  nullement ,  monsieur ,  que  les  avei- 
tissemens  que  vous  croyez  recevoir  depuis  deux  aos 
dans  le  fond  de  votre  cœur ,  ne  viennent  de  Dieu,  et 
ne  soient  des  grâces  très-précieuses.  Plus  on  avance 
vers  Dieu,  plus  Dieu  prend  possession, de  nous,  pour 
nous  avertir ,  reprendre  et  corriger,  en  chaque  occa^ 
sion.  C'est  même  dans  cette  dépendance  fidèle  et 
constante  de  cet  avertissement  de  l'écrit  de  grâce  ^ 
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ffae  consiste  tout  notre^.progrès  dans  la  vie  intérieure. 
Plus  Dieii  donne,  plus  il  demande  :  il  est  bien  juste 
qu'il  demande  à  proportion  de  ce  qu'il  donne.  On  est 
troublé  dès  qu'on  lui  résiste  ^  et  c^est  une  vraie  gràee 
que  Dieu  nous'  fasse  sentir  ce  trouble  dès  que  nous 
lai  manquons  :  c'est  un  reproehe  de  l'amour ,  que  le 
Men--aimé  fait  sentir  à,  l'ame.  L'attrait  intérieur  se* 
roit'faux  et. plein  d'illusion,  s'il  nous  inspiroit  autre 
chose  que  les  vertus  éyangéliques ,  et  si  nous  nous 
imaginions,  avoir  des  lumières  diiférèûtes  de  celles 
que. la  foi  nous  donne  :  mais,  quand  cet  attrait  inté* 
rieur  ne  flatte  en  rien  l'amour^ropre,et  ne  nous  jette 
dans  aucune  singularité  indiscrète,  en.scnrte  qu'il  ne 
tend  qu'à'  nous  faire  mourir,  à  nos  passions  et  à  nos 
goûts ,  pour  nous  attacher  à  nos  devoirs  ^  cet  attrait 
n'est  que  le  mouvement  de*  la  grâce  et  le  sentiment 
de  notre  conscience.  Cette  conscience  devient  plus 
délicate,  et  plus  jalouse  pour  Dieu  contre  nous,  à 
mesure  que  Dieu  y  est  plus  écouté ,  *et  que  son  amout 
augmente.  Le  grand  point  est  de  céder  à  cet  attrait. 
Né  résister. point  à  />♦««*,  dit  l'Écriture  ^*?,  est  plu9 
jue  tous  les  holocaustes*.  Au  contraire,  résister  au 
Saint-Esprit ,  est  le  péché  qui  ne  sera  pardonné  ni 
en  ce  mbnde  ni.  dans  l'autre  ^^K  Ne  résistez  donc  pas, 
nion  .très-cher  monsieur  ;  la  nation  des  Justes  n'est 
ii^ohéissaneu  et  amour  ^*^. 

Accoutumez  -  vous  à  vous  tourner  .familièrement 
vers  Dieu ,  et  à  demander  son  secours ,  dès  qu'il  vous 
demande  un  sacrifice  que  vous  n'avez  pas  le  courage 
de  lui  faire.  Votre  sensibilité  sur  les  moindres  baga- 

(«)  /  Heg.  XV.  2a.  a3.  —  («)  Matth.  xii.  32.  —  (0  Eccli.  m.  i. 
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telles  à  sacrifier ,  luo&ttQ  cooAien  vous  «ivès  besoin 
ifue  Dieu  tous  les  'arracbiB.'O  ^'on  est  heureux  de 
pouvoir  faire  à  Dieu  des*  sasei!iiiees  de  gtsnd  pfix  y  ea 
ne  lui  sacrifiant  que  des  jeux  d'enfims  !  O  la  boime 
et  la  facile  pëniteuce  pour  tous  les  pëchës  de  la  vie! 
Il  ue  faut  point  recoanx  aux  liaires  et  aux  cîlîces,iii 
s^enfuir  dans  un  désert  :  il  n' j  a  qu^à  laisser  prendre 
à  Dieu  les  amusemens  d'enfiuit  qu'il  nous  âte*  Ssns 
excéder  les  bornes  d'une  vie  conmiime,  et  sans  ajoa* 
ter  aucune  croix  aux  peines  de  notre  état ,  nous  mou- 
rons sans  cesse  à  nous-mêmes ,  'et  nous  sommes  in- 
épuisables dans  les  sacrifices  que  abus  faisons  à  Dieu, 
fi'il  nous  arrive  de  lui  refuser  par  infidébté  ce  qall 
nous  demande  9  il  n'y  a  qii'i  lâcher  la  main  dans  le 
moment  où  l'on  reconnaît  sa  fiaiuite.  Mais  pour  cdte 
fidélité ,  il  faut  veiller»  prier,  nourrir  son  coenr^  et  ne 
nourrir  ni*  curiosité ,  ni  vanité ,  ni  mollesse^  Tou 
êtes  jeune  9  et  bien  au  milieu  du  monde  ^  mais»  daoi 
ce  temps  de  guerre ,  il  n'y  a  qu'une  toile  d'araignée 
etttre  la  mort  et  vouà*^  fmo  graduêfo  tÊwnfuM  iki^ 
dimur  ^''K  Dieu  vous  presse ,  il  vous  veut  tout  â  lui; 
que  savez- vous?  Hites^vous  de  faire  son  ouvragei 
en  dérangeant  les  projets  de  ramoiïr-prûpre. 

Prétendes -vous  passer  l'été  à  L'armée?  a^une* 
rez-vouB^  A  Chaulnes?  Je  meurs  d'envie  d'avoir  rhûD<- 
neur  de  vous  voir  avec  madame  la  vidàme^  maisil 
fout  attendre ,  et  ne  faire  pas  des  projets  de:  si  loin. 
Je  vous  suis  dévoué  A  tous  deux  sans  mesure. 

* 
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AU  DUC  DE  CHEVaEUSE. 

Sui*  l'affaire  de  Tévéque  de  Tournai  et  le  caractère  de  ce  prélat. 

À  Cambrai,  5i-  mari  1711. 

La  lettre  ostensible ,  mon  bon  duc,  est  demeurée 
à  ^Saiat^Quentin  par  un  contre -temps.  Je  vous  sup- 
plie de  faire  en  sorte  qu'on  l'attende  ;  j'ai  écrit  pour 
fiure  réparer  le  mécompte  en  toute  diligence. 

Je  VOU3  envoie  la  copie  de  ma  réponse  à  M.  l'évêque 
d^  ToiuTAai ,.  jur  les  deux  propositions  qu'on  lui  fait  : 
Tune,  de,  ^e  servir  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ^*^ 
pour  accommoder  son  affaire*,  l'autre  est  de  donner 
les  ^c^nQuic^ta  aux  sujets  nommés  par  les  États.  La 
seconde  difficulté  me  paroît  bien  plus  grande  que  la 
première. 

Je  vous,  envoie  aussi  mon  Mémoire  sur  le  recours 
qu'il  me  semble  convenable  de  donner  à  M.  l'évêque 
de  Tournai.   Je  lui  ai  offert  telle  somme  d'argent 

(i)  Le  cardinal  de  Bouillon ,  comme  on  l'a  tu  ,  (  note  3  de  la  lettre  124, 
pag.  369  )  HToit  enfreint  de  la  manière  la  plus  éclatante  les  ordres  du 
Hoi^  et  il  n'avoit  pas  craint  d'employer  rintervcntion  des  armées  enne- 
mies poiu*  sortir  de  France.  L'évêque  de  Tournai  présumoit  apparemment 
que  ce  cardinal  seroit  assez  accrédité  auprès  des  généraux  alliés,  pour  ob- 
tenir que  les  Hollandais  lui  laissassent  la  liberté  d*exercer  paisiblement 
ses  fonctions  à  Tournai.  Il  eSX  assez  vraisemblable  qu'il  ne  communiquoit 
cette  idée  ù  Fénelon ,  que  pour  lui  persuader  qu'il  avoit  un  désir  sincère 
de  retourner  dans  son  diocèse;  car  il  ne  pouvoit  ignorer  que  Louis  XIV 
étoit  trop  fier  et  trop  irrité  contre  le  cardinal  de  Bouillon,  pour  permettre 
qu'on  s'adressât  à  lui  dans  une  afiaire  de  celte  nature  :  et  ccrtniiicmeut 
on  n'auroit  jamais  osé  faire  une  parjeîlle  démarche  snns  son  aveu. 
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qu'il  lui  plairoit  ;  il  n'a  rien  accepte.  Le  défaut  d'ar- 
gent lui  sera  bientôt  une  raison  décisive  pour  s'en 
retourner.  Il  est  assez  peiné  de  son  séjour  en  ce 
pays  :  entre  nous,  c'est  un  homme  souple  y  politique, 
ambitieux,  au  désespoir  d'être  attaché  ici,  qui  craiot 
que  Tournai  ne  l'exclue  de  monter  plus  haut,  et 
qui  Youloit  que  le  sacrifice  de  Tournai  lui  yalût 
une  grande  translation:  mais,  quoiqu'il  sache  très- 
peu,  qu'il  ne  lise  rien,  qu'il  soit  même  superficiel 
dans  les  affaires,  il  est  prudent ,  îl  se  possède ,  il  est 
modéré,  et  il  vaut  encore  bien  mieux  que  la  plu- 
part des  autres  sujets  qu'on  peut  distinguer. 

Je  vous  conjure  de  montrer  les  deux  papiers  ci- 
joints,  et  ensuite  de  les  garder  pour  me  les  renvoyer 
par  quelque  occasion  sûre,  parce  qu'il  ne  m'en  reste 
rien,  et  que  je  crois  devoir  garder  de  telles  choses 
en  cas  de  besoin. 

J'ai  reçu  hier  au  soi|:  la  lettre  du  38  mars,  où  il 
est  parlé  de  la  pièce  principale  qui  manque  an  procès. 

Je  suis  en  peine  de  notre  bonne  duchesse,  qu'on 
dit  être  fort  enrhumée  avec  un  peu  de  fièvre. 
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lJ!i9. 

.      .      AU   MÊME. 

Affaire  de  Habert.  Inquiétudes  de  Fënelon  sur  la  santé  du  vidame ,  et  sur 
le  choix  d'un  gouverneur  pour  le  duc  de  Chartres. 


tfrr     t   . 


A  Cambrai,  9  avril  171 1. 

^La  dépêche  ci-jôinte  du  3 1  mars  devoit  partir  le 
jour  de  sa  date,  mon  bon  duc^  mais  l'occasion  man- 
qua dans  le  moment.  J'ai  ëtë  contraint  de  garder 
depuis  ce  jour -là  mon  paquet.  Vous  aurez  vu  ap- 
paremment ma  grande  lettre  ostensible  au  Roi  sur 
M.  Habert;  je  l'ai  envoyée  tout  droit  au  P,  Le  Tellier. 
Il  me  semble  qu'elle  ne  le  commet  en  rien,  et  que 
j'y  prends  tout  sujr.moi  seul.  Cette  lettre,  par  le 
mécompte  arrivé  au  porteur,  a  demeuré  quinze  jours 
i  Saint*Quentlu«  Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir,  quand 
vous  -pourrez  m'appjendre  si  elle  a  été  rendue  au 
bon  père ,  et  s'il  l'a  lue  au  Roi.  Vous  ppurrez  écrire 
ceci  en,  parabole  et  en  écriture  inconnue. 
,  Je  suis  en  peine  de  M.  le  vidame  pour  la  campa- 
^e.  .Considérez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  jours  où  il  lui  seroit  imposable  de  mon- 
ter à  cheval;  et  que,  s'il  arrivoit  une  bataille  un  de  ces 
jours*-li,  il  ne  pourroit  y  prendre  aucune  part,  ce 
^  l'exposerpit  à  la  plus  n^aligne  critique. 

Je, suis. en  peine  de  notre  bonne  duchesse,  qu'on 
^9i  dépeinte  comme  un  peu  abattue  depuis  son 
rhume. 

Ne  prend-on  pas  garde  au  gouverneur  qu'on  don- 
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nera  à  M.  le  duc  de  Chartres  (f^?  Il  sWit  des  mœurs, 
de  la  probité  et  de  la  religion. 

Bonsoir ,  mon  bon  duc.  Je  ne  puis  vous  ei^primer 

» 

tout  ce  que  je  ressens  :  Dieu  vous  le  dira  mieux 
que  moi ,  lui  qui  le  fsdt  dans  mon  cœur. 

(0  Ce  prince.  ii{s  du  diic  d'Orléans^  depuis  rëgent,,  étoit  dam  sa  hù- 
tième  année.  Il  eut  pour  précepteur  l'abbé  Mong^ult y. traducteur  des 
Lettres  de  Cicéron. 
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150. 

f 

AU  MÊME. 

i 

Afin  ire  de  ia  Théologie  de  Rabert  :  répugnance  que  Féselon  éprouve  « 
I3f navrer  cet  ouvrage  ,  %ta»  4tre  fortaoMiifi  appwyâ  par  m  ««SI|B^ 
dans  répisQopat. 

k  Gambm,  aç  ^ml  1711. 

Jb  TQuirConjure,  nion  bon  duc,  de  eonférer  Uèsr 
piFomptement  a^ec  N«  N.  9ar  les  ckosee  suiTantes  ! 

i^  Je  conviens  que  le  monîtotre  ^  est  un  acte  eecl^ 
siastique  et  un  jugement  solennel  qui  servira  de  mo- 
nument à  la  postérité,  pour  approuver  la  TM^hfiê 
de  M.  Habert,  et  pour  Condamner  ses  advetsak^s. 
Je  saôs ,  A  n'en  pouvoir  dôillér ,  que  le  parti  regarde 
ee  n^)1li;loire  comme  un  jugement  authentique  ea^fo- 
v^Qffdu  fond  de  sa  doctrine  \  et  que  é^est  dans  c«tte 
vue  qu'il  a  obtenu  cet  acte. 

•  3*  J'avoue  qu'il  est  capital  d^oppce^ànn  tel  àcle, 
des  actes  ftiits  avec  autorité,  pour  ari^tcr  le'forfcat 
é%  la  séèeratimi  ;  car  totrtie  la  jeunesse ,  et  tnéme  la 
plupaift  fâes  évècfues  et  des  supérieurs  de  séminaire», 

(i)  Le  cardinal  de  Noailles  avoit  décerné  un  monitoire,  pour  découvrir 
i*aRil4tar  de  U  DméHtUiiùn  9ià  Hàbert.' 

s'accoutument 
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f^Bceontameui  à  croire  ^ae  le  système  des  deux  de- 
leciatioas  ^^^  est  une  doctrine  saine ,  et  que  to^t  ee 
qui  est  différent  n'ec^  qu'un  moUmsme  ou  demi-pë^ 
laf^niame  déguisa. 

5"*  Dis  qull  fiiudra  que  je  me  dédarë ,  il  vaut  biem 
mieux  que  je  le  fasse  par  un  maodement,  où  je  cea* 
sure  en  pleine  forée  la  doctrine  de  M.  Habert  y  <fue 
de  le  laire  par  une  sio^e  lettre  sibas  autorité,  dont 
M.  le  chancelier  pourra  faire  confisquer  les  esem- 
ptaiacesy  faiite  de  privUège. 

D'un  autre  calé  9  voici  le»  raisons  qui  m'i^rétent  : 
1^  J'ai  écrit  que  je  garderoîs  un  profond  silence  9 
poDurvuy  elo«  On  me  matide  qu'elle  sera  lue  ^\  Cek^ 
st  /ènury  dit*on^  ian^  ia  éuite.  Puis-j^  donuerau 
pl«â  tôt  un  mandemeat  au  public ,  après  avoir  pris 
ua  A  inviolable  engagement  de  me  taire ,  dans  une 
leAtee  qui  sera  lue  éan$  la  $uite  ? 

2*  Le  pubUCy  qui  n'examine  jaunis  le  fond  de  la 
doetrine  j  ne  ^ra  frappé  que  de  la  scène  scandaleuse 
qite  Je  lui  pwroîttai  donner  par  «n  ressentiment  mar 
liia  contre  M»  le  cardiaajt  de  JKoailles*  Ne  dois-je  pas 
éviter  ee  ^eaudale?  Ne  vaudroitHyi  p^f  mieux  quf 
quelle  ailtxe  évéque^  comme  M.  l'arcbevéq^  dç 
RcHien,  ou  M^  de  Meaux,  ou  M.  de  Chartres ,  con* 
danmât  d'abord  la  Théologie  de  M.  Qabert?  Je  pour^ 
soid'.  i^neuite  me  joindi?^  4  ceux  qui  auro^ent  com- 
yaéneé,  si  mon  concours  paxoissoit  nécessaire. 

(2)  Voyez,  sur  ce  système,  V Instruction  pastorale  en  forme  de  Dialo*- 
gtàêif;  létert  Itl  fettuiv.'  tout.  XV,  pa^  ao5  et  slifiv.  et  TQrdonnanét 
confre  l^  Théologie  de  Babert,  i'«  et  2«  parties,  tom.  XVI,  pag.  aai  et 

'  •  » 

«uiv. 

(f3;  Ceci  se  rapporte  k  la  lettre  ëcrfte  au  Aoi.  Voyea  les  deti^  lettres 
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3"  Vous  Terrez  que  les  ëvèques  qui  promettent  des 
merveilles,  ne  feront  rien ,  et  me  laisseront  t6bt  seul. 
Aucun  iji'eux  ne  voudra  lever  Tëtendard  contre  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  pendant  qu'il  paroît  accrédité 
auprès  da  Roi.  11  a  des  audiences  où  il  peut  nuire. 
Il  préside  au:2C  assemblées;  on  le  croit  puisisaïAmeflt 
soutenu  ;  chacun  veut  le  ttiënager. 

4**  On  a  beau  dire  :  La  permission  de  le  feÀrt  est 
aoeordée ,  et  plus  que  cela.  Que  peut-on  espérer  d'uae 
permission  accordée ,  puisque  lémotK^e  je  demande 
pour  la  paix  ne  se  dira  points  ou  se  diroit  sans/ruU? 
Il  faut  que  tout  cela  se  traite  bien  foiblement,  et  par 
conséquent  que  nous  ne  puissions  compter  sur  rieo. 
•5**  Je  veux  bien  me  livrer  sans  mesure,  scandali- 
ser tout  le  public  par  une  apparence  de  ressentiment 
malin ,  et  perdre ,  s'il  le  faut ,  Tapprobation  des  hoo- 
nêtes  gens,  pour  défendre  la  foi  très-artificieuse- 
ment  attaquée  ;  mais  il  me  semble  qu'on  ne  doit  me 
demander  une  telle  démarche  qu'à  la  dernière  eïtn!- 
mité,  et  qu*en  prenant  tout  sur  moi,  on  deviroit  en- 
gager aussi  mes  confr^es ,  qu'on  suppose  bien  înten* 
tionnés ,  à  m'appnyer  vivement.   Il  fatidroit  réunir 
dans  cette  cause  tous  les  évêques  opposés  au  jansé- 
nisme, et  s'assurer  des  pas  qu'ils  feront  pour  se  dé- 
clarer au  plus  tôt. 

6^  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  épargner  au  public 
le  scandale  que  je  crains,  et  attendre  les ^crit» qu'on 
prépare  pour  justifier  M.  Habert ,  pour  les  faire  ré- 
futer fortement  par  le  Dénonciateur^  après  quoi 
l'aiffaire  iroit  à  Rome  pour  y  être  jugée?  Rome  ne  de- 
vroit  pas  avoir  plus  de  peine  i  contrister  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  par  la  condamnation  de  M.  Habert, 
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qu'elle  n'en  a  eu  à  le  âcher  par  la  condamnation  du 
P.  Quesnél  et  du  P.  Juënin. 

7^  Le  Roi  9  aimant  et  protégeant  la  bonne  cause, 
comme  il  le  fait,  ne  pourroit41  pas  faire  savoir  à 
Rome,  par  la  voie  de  M.  le  Nonce,  et  sans  passer 
par  le  canal  très -suspect  de  M.  de  Torci,  ou  de 
M.  le  cardinal  de  la  TrëmoîUe,  que  je  crois  peu 
assuré ,  qu'il  souhaite  qu'on  n'épargne  point  M.  Ha- 
bert?  Sans  cette  déclaration  expresse,  et  très-forte- 
ment appuyée ,  on  fera  entendre  au  Pape  qu'il  blés- 
seroit  le  Roi,  en  flétrissant  un  livre  pour  lequel 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  est  l'homme  de  con- 
fiance de  Sa  Majesté  dans  tout  le  clergé  de  France^ 
s'est  déclaré  si  hautement  par  un  monitoire. 

8*  Ne  pourroit-on  pas  engager  le  Roi  à  consulter 
un  certain  nombre  d'évêques  opposés  au  jansénisme, 
lesquels  seroient  préparés,  et  donneroient  leur  avis 
par  ëcrit;  après  quoi  Sa  Majesté  enverroit  leur  avis 
à  Rome  par  le  Nonce? 

9®  Si  Rome  avoît  fait  la  démarche  de  condamner 
le  système  des  deux  délectations  inévitables  et  in- 
vincibles ,  ce  seroit  le  vrai  jansénisme  renversé  par 
led  fondemens  :  alors  le  parti  n'atiroit  plus  aucune 
ressource  ;  là  question  de  fait  s'évanouiroit  ;  le  jansé- 
nisme ne  pourroit  plus  passer  pour  un  fantôme^  il 
faudroitou  abjurer  cette  doctrine,  qu^n  a  taat  vian- 
tée  comme  la  céleste  doctrine  dé  saint  Augustin, 
ou  se  séparer  de  l'Église.  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
ni  aucun  autre  évéqtie,  n'oseroit  plus  la  favoriser. 
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451. 

Ji  *  *  *    (1). 

Sur  la  mort  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XiV;  desseins  de  Dîcn  en  frap- 
pant un  si  grand  coup  ;  obligations  du  Duc  de  Bourgogne  dans  cel  trisitf 
oenjotietlms. 

Avril  1711. 

Dieu  vient  de  frapper  un  grand  coup  ^  mais  sa  main 
est  souvent  miséricordieuse  jusque  dans  ses  coups  les 
plus  rigoureux.  Nous  avons  prié  dès  le  premier  joui, 
nous  prions  encore.  La  mort  est  une  grâce,  en  ce 
qu'elle  est  la  an  de  toutes  les  tentations.  Elle  épaigne 
la  plus  redoutable  tentation  d'ici-bas,  quand  elle  en- 
lève un  prince  avant  qu'il  règne  :  properavit  educere 
illum  de  niedio  iniquitatum  ^^\  Ce  spectacle  affli- 
geant est  donné  au  monde  pour  montrer  aux  honunes 
éblouis 9  combien  les  princes,  qui  sont  si  grands  en 
apparence ,  sont  petits  en  réalité.  Heureux  ceux  qui, 
.comme  saint  Louis,  n'ont  jamais  fait  ai^cun  usajge  de 
l'autorité  pour,  flatter  leur  amour-propre ,  et  qui  Toot 
regardée  comme  un  dépôt  qui  leur  est  confié  pour  le 

(1)  Cette  lettre  fut  écrite  -vers  la  fin  d^âvril  1711,  pour  être  lue  au  Duc 
-dè'llbui^|a|iie.  Le  Da^phift,  son  pèrev  ^  de  Louis  S[IV>  ëtoit  iMrtle 
14  de  ce  même  mois.  M.  le  cardinal  de  Bausset  croit  qu'elle  a  été  adftf- 
see  au  doc  de  Deauvilliers.  Nous  incliuous  plutôt  à  penser  qu'elle  fut  en- 
-▼oyée  au  P.  Hartinean,  confeneur  dn  ienne  prince.  0*est  ce  qu*oD  Ut  ai 
télc  d*nne  copie  andeDne,  tor  laquelle  le  nafqu&s  de  Fének»  a  atteste, 
de  sa  main  ,  que  cette  lettre  (  et  deux  autres  qui  y  sont  jointes),  01U  été 
copiées  sur  les  originaux  iju*il  a  vus,  et  qui  sont  entre  les  ntainsdê 
P.  deU  I^euvilie,  Jésuite,  à  la.  Maison  professe. 

(a)  Sap.  IT.  i4< 
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seul  bieo  des  peuples!  Je  prie  celui  de  qui  vient  toute 
sagesse  et  toute  force ,  de  fonder  la  vraie  grandeur  . 
de  N....  sur  une  petitesse  de  pure  grâce.  La  vanité 
enfle ,  mais  elle  ne  donne  aucun  accroissement  réel. 
Au  contraire ,  quiconque  ne  yeut  être  rien  par  soi , 
trouve  tout  en  Dieu  à  l'inôni,  en  s'anéantissant.  Il 
est  temps  de  se  faire  aimer,  craindre,  estimer,  il 
faut  de  plus  en  plus  tâcher  de  plaire  au  Roi ,  de  s'in"* 
sinuer ,  de  lui  faire  sentir  un  attachement  sans  bor- 
nes ,  de  le  ménager,  et  de  le  soulager  par  des  assidui- 
tés et  des  complaisances  convenables.  11  faut  devenir 
le  conseil  de  Sa  Majesté,  le  père  des  peuples,  la  con- 
solation des  affligés,  la  ressource  des  pauvres,  l'appui 
de  la  nation,  le  défenseur  de  l'Église,  l'ennemi  de 
toute  nouveauté.  11  faut  écarter  les  flatteurs,  s'en 
défier ,  distinguer  le  mérite ,  le  chercher,  )e  prévenir, 
apprendre  à  le  mettre  en  œuvre  ;  écouter  tout ,  ne 
croire  Tien  sans  preuve,  et  se  rendre  supérieur  à  tous, 
puisqu'on  se  trouve  au-dessus  de  tous.  Celui  qui  fit 
pas&er  David  de  la  houlette  au  sceptre  de  roi ,  don- 
nera une  bouche  et  une  gagetse^à  laquelle  personne 
ne  pourra  résister  ^"^^  pourvu  qu'on  soit  simple ,  pe- 
tit,  recueilli ,  défiant  de  soi-même ,  confiant  en  Dieu 
seul.  Il  faut  vouloir  être  le  père ,  et  non  le  maître. 
11  ne  faut  pas  que  tous  soieiit  à  un  seul,  mais  un 
seul  doit  être  à  tous  pour  faire  le«r  bonheur* 

(a)  Imc.  XXI.  i5. 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sar  le  Mandement  du  prélat  contre  la  Tliéologie  de  Habert.  Âttaire  de 
l'ëvéque  de  Tournai.  Conseils  pour  le  Duc  de  Bourgogne.  Sur  un  bref 
'du  Pape  à  Fénelon.  ^ 

A  Gamhrai,  la  mai  1711. 

Je  profite ,  mon  bon  duc ,  d'une  occasion  sûre  pour 
répondre  à  votre  lettre  du  26  avril ,  que  je  n'ai  re- 
çue  qu'aujourd'hui  à  midi. 

1®  Vous  savez  que  je  m'étois  rendu  au  pressant  dé- 
sir de  M.  Bourdon  (P.  Le  Tellierjy  et  à  vos  sages  con- 
seils ,  pour  faire  un  Mandement  contre  M.  Habert. 
j'ai  bien  vu  qu'il  falloit  préférer  la  défense  de  la  foi 
à  ma  réputation ,  et  craindre  moins  un  scandale  per- 
sonnel 9  que  la  séduction  des  fidèles.  D'ailleurs  je  con- 
viens qu'il  faut  à  la  tête  dés  évêques  bien  intention- 
nés un  homme  accoutumé  à  cette  controverse.  Faute 
.d'avoir  suivi  un  homme  expérimenté ,  M.  de  Gap  ^*' 
a  fait  un  Mandement  qui  n'a  ni  la  force  ni  l'autorité 
qu'il  faudroit.  J'ai  donc  conclu  qu'il  falloit  faire  un 
Mandement;  je  l'ai  fait  à  la  hâte.  Vous  l'aurez  tu 
sans  doute ,  car  j'en  ai  envoyé  deux  exemplaires  à 
M.  Bourdon.  A  peine  a-t-il  été  imprimé,  qu'on  m'a 
mandé  de  la  part  du  Roi  de  suspendre  tout.  Je  sus- 
Ci)  François  Berger  de  Malissoies,  nomme  à  révêché  de  Gap  en  1706, 
s'étoit  joint  aux  évéques  de  La  Rochelle  et  de  Luçon,  pour  condamner 
le  Nouveau  Testament  du  P.  Quesnel.  Il  avoit  aussi  condamné  la  7%^- 
logie  de  Habert,  par  un  Mandement  du  4  mars  171t. 


I 
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pens  9  et  je  fais  garder  le  secret,  autant  que  'la. chose 
peut  demeurer  secrète;  mais  je  ne  puis  répondre. ab« 
solument  du  .secret  :  de  plus,  je  suis  convaincu  qu'il 
est  très-important  de  publier  ce  Mandement  tout  au 
plus  tôt.^  L'apologie  de  M.  Habert  par'  M.  Pastel  .est 
la  foiblesse  même  :  il  ne  faut  pas  même  daigner  en 
faire,  mention;  le  Dénonciateur  la  mettra  en  poudre. 
M.  le.  cardinal  de  Noailles  n'est  responsable  de  rien , 
et  ne  paroit  pas.  Il  faut  se  hâter  :  ensuite  il  faudra 
faire  venir  des  Mandemens  de  tous  côtés.  Ne  pour- 
roit-oa  pas  en  avoir  de  MM.  de  Sens,  de. Besançon , 
de  Rouen,  de  Reims,  d'Arles,  d'Aix,  de  Narbonne, 
d'Albi,etc.? 

2**  Les  pas  secrets  que  le  Roi  fait  avec  zèle  ne  se- 
ront rien,  si  on  .ne  voit  point  des  actes,  ecclésiasti- 
ques oppoâés  à  ceux  de  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
De  plus  ,  chaque  évêque  le  craindra ,  et  n'osera  lever 
la  tête  ,  pendant  qu'ils  le  verront  présider  à  l'as- 
semblée prochaine  avec  les  marques  de  la.conûance 
du  Roi. 

5**  M.  l'évêque  de  Tournai  mouroit  d'envie ,  de- 
puis plus  d'un  mob,  de  regagner  Paris.  11  ne  soupire 
qu'après  Toulouse  et  le  Languedoc  :  il  craint  Tour- 
nai comme  le  tonnerre.  Il  a  satisfait  ici  sagement  aux 
bienséances,  et  il  a  été  ravi. d'être  refusé.  Je  sais  qile 
les  HQllandais  veulent  changer  de  batterie  :ils  se  re- 
tranchent à  dire,  que  l'évêque  est  un  homme  intri- 
gant, qui  veut  faire  sa  cour  en  se. mêlant  de. servir 
la  France  contre  eux.  Nous  ne  voulons  point,  disent' 
ils ,  le  laisser  rentrer  pendant  la  campagne.  Si  M.  de 
Tournai  ne  revenoit  point ,  et  paroissoit  abandonner 
son  troupeau,  le  scandale  et  le  danger  du  schisme 
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recomme&ceroîeat.  Les  bien  iateÊtàxmais  du  chapitre 
perdroient  couiage. 

4^  J'ai  foit  api»rouTié  la  pensée  de  M.  de  Tournai 
pour  se  fxrocQter  un  successeur  agféë  des  deux  puisr 
sauces  opposées.  Un  autre  feroit  {Aus  de  bien  que 
lui  dans  cette  place ,  après  les  contradictions  qu'il  a 
eues.  D'un  autre  côté ,  il  iroit  à  Touloase  ^^\  place 
importante,  dont  la  longue  vacance  ne  peut  manquer 
d'être  très -nuisible.  Ce  prélat  est  doux,  sage,  mo- 
déré ,  de  bonnes  mœurs ,  mais  souple ,  adrmt ,  ambi** 
tieux,  sans  science  et  sans  zèle.  Je  n'ai  rien  oublié 
pour  gagner  son  cœur^  mais  ses  goûts  sont  trop  loin 
des  miens  :  il  ne  sauroit  être  libre  et  à  son  ^se  avec 
moi.  Je  persiste  néanmoins  à  citûre  qu'en  le  com- 
parant avec  la  plupart  des  autres ,  on  le  trouvera 
presque  au  premier  rang.  Mais  H  ne  se  déclarera  ja- 
mais contre  les  Jansénistes ,  s'il  peut  l'éviter  :  son 
cœur  n'est  point  contre  eux.  Vous  pouvez  lire  ceci 
à  M.  Bourdon  et  au  bon  duc  {de  BeaâiviUUen)^ 
après  quoi  je  vous  demande  un  secret  impénétrable. 

5**  Le  P.  P.  [Duc  de  Bourgogne)  doit  prendre  sur 
lui  plus  que  jamais,  pour  paroitre  ouvert,  prévenant, 
accessible  et  sociable.  Il  faut  qu'il  détrompe  le  pu- 
blic sur  les  scrupules  qu'on  lui  impute ,  qu'il  soit 
régulier  en  son  particulier ,  et  qu'il  ne  fasse  point 
craindre  à  la  cour  une  réforme  sévère,  dont  le  monde 
n^est  pas  capable ,  et  qu'il  ne  faudroit  même  mener 
qu'insensiblement,  si  elle  étoit  possible.  Nous  allons 
prier  sans  cesse  pour  lui.  Je  demande  pour  lui  un 
cœur  large  comme  la  mer.  Il  ne  sauroit  trop  s'ap- 

(a)  L'ai-che^éché  de  Toulouse  étoit  vaituint  depuis  1710.  Il  ne  fat  rem- 
pli qu'en  17x3',  par  la  translation  de  Tévéque  de  Tournai  (B^aurau).    . 
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pliqaer  à  plaire  au  Roi ,  à  lui  éviter  les  moindres 
ombrages ,  à  lui  faire  sentir  une  dépendance  de  con- 
fiance  et  de  tendresse ,  à  le  soulager  dans  le  travail , 
et  à  lui  parler  avec  une  force  douce  et  respectueuse 
qui  croisse  peu  à  peu.  Il  ne  doit  dire  que  ce  qu'oa 
peat  porter.  Il  faut  avoir  préparé  le  cœur  9  avant 
que  de  dire  les  vérités  pénibles  auxquelles  on  n'est 
pas  accoutumé.  Au  reste ,  point  de  puérilités,  ni  de 
minuties  en  déyotion.  On  apprend  plus  pour  gou- 
verner,  en  étudiant  les  hommes,  qu'en  étudiant  les 
livres. 

6**  Je  suis  en  peine  de  M.  le  yidame ,  dont  on  ip'a»- 
$are  que  le  mal  le  met  toujours  hors  d'état  de  mon- 
ter à  cheval.  Est-il  à  Cbaulnes? 

7**  J'ai  reçu  un  bref  du  Pape ,  qui  est  très-obligeant. 
Il  me  charge  de  lui  rendre  compte  de  la  séduction 
des  fidèles  par  les  hérétiques  du  côté  de  Lille.  Dès 
que  j'eus  reçu  ce  bref,  j'en  fis  part  en  secret  à  M.  l'é- 
vêque  de  Tournai,  qui  étoit  alors  àValenciennes,  et 
je  consentis  qu'il  en  communiquât  la  copie  au  P.  Le 
Tellier  :  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'ait  fait.  J'ai  exécuté 
ma  perquisition  en  grand  secret.  Je  vais  répondre  au 
Pape ,  et  je  vous  enverrai  une  copie  de  ma  réponse  ^^^  : 
vous  verrez  que  je  tâcherai  de  ménager  tout  ce  qui 
regarde  M.  de  Tournai ,  conune  s'il  étoit  mon  propre 
frère.  Personne  ne  saura  rien  de  tout  ceci ,  au  n^oins 
de  mon  côté. 

Je  souhaite  une  santé  parfaite  i  notre  bonne  du- 
chesse ,  et  à  vous ,  mon  bon  duc ,  mille  et  mille  cho- 
ses^  qui  sont  toutes  comprises  dans  une  seule. 

(3)  Voyex:  celte  réponse ,  parmi  les  Lettres  diverses ,  sous  la  date  du 
ait' mai  «711. 
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453. 

AU    MÊME. 

Projet  de  mémoires  sur  rautoritë  spirituelle.  Vices  du  système  des  dcia 
délectations.  Idées  contradictoires  du  cardinal  dé  NoaiUes  sur  le  jauft- 
nisme.  Aflaire  des  évéques  de  Luçon  et  de  La  Rocbelle. 

A  Cambrai,  9  juin  1711* 

Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion,  dont  je  me 
sers  pour  vous  écrire  en  Uberté. 

1®  Les  conversations  que  je  voudrais  avoir  avec 

vous  sur  Fautoritë  spirituelle,  sur  la  temporelle  et 

sur  Rome,  peuvent  être  facilement  retardées  jusqu'à 

I  une  occasion  naturelle.  Quand  vous  pourrez,  sansdé- 

/  rangement  d'afiaires  et  sans  inconvénient  politique? 

venir  à  Chaulnes ,  nous  démêlerons  plus  de  questions 
en  une  semaine ,  que  je  ne  pourrois  le  faire  par  de 
très-longs  mémoires,  qui  me  coûteroient  plusieurs 
mois  de  travail.  Je  me  bornerois,  à  Chaulnes,  de 
mettre  dans  une  espèce  de  table ,  comme  un  agenda, 
le  résultat  de  chaque  conversation.  Cette  table  vous 
rappelleroif  toutes  les  maximes  arrêtées  entre  nous, 
et  les  maximes  arrêtées  entre  nous  vous  mettroienl 

# 

en  état  de  donner  la  clef  des  tables. 

2®  En  attendant,  il  seroit  dangereux  de  livrer  Tes- 
prit  de  P.  P.  {^Duc  de  Bourgogne)  aux  préjugés  des 
jurisconsultes,  et  même  de  l'ab.  FI.  ^^^,  quoiqu'il  soit 

(1)  Fénelou  indique  ici  Tabbé  Fleury,  qui  avoitété  attaché  à  i'éds-. 
cation  des  princes,  et  que  le  prélat  aiiuoit  et  estimoit  infiniraeDt;  raxa 
qu'il  ne  regardoit  peut-être  pas -comme  assez  exact  dans  ses  principes  sur 
rautoritë  des  deux  puissances. 
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fort  bon  homme.  Mais  quand  les  principes  seront 
bien  poses,  P.  P.  verra  facilement  la  foiblesise  de  leurs 
objections. 

5®  Il  seroit  très-bon  que  P.  P.  làt  au  plus  tôt  mon 
Mandement  secret  ^^^  contre  M.  Habert.  Cet  ouvrage 
très-court  peut  le  mettre  au  fait  sur  tout  le  système 
du  jansénisme ,  surtout  si  vous  lui  en  faites  un  bon 
commentaire.  Il  ne  s'agit  que  de  lui  bien  développer 
les  différences  précises  du  thomisme  permis ,  et  du 
jansénisme  condamné. 

4**  Quand  on  aura  bien'  développé  la  matière ,  il 
sera  facile  de  démontrer  que  ceux  qui  veulent  auto- 
riser le  système  des  deux  délectations,  et  qui  se  van- 
tent d'être  Anti-Jansénistes,  autorisent  le  vrai  jan- 
sénisme ^^\  Ils  ne  sauroient  dire  qu'est-ce  qu'ils  con- 
damnent, quand  ils  disent  qu'ils  condamnent  les 
erreurs  de  Jansénius.  SI  ces  erreurs  ne  consistent  pas 
dans  ce  système ,  ces  erreurs  sont  imaginairèà  :  dès 
qu'on  voudra  les  mettre  au-delà  de  ce  système,  on 
ne  les  trouvera  jamais  ni  dans  Jansénius,  ni  dans 
Calvin,  ni  dans  Luther  :  ce  ne  sera  plus  qu'un  fan- 
tôme ridicule 5  les  constitutions  porteront  à  faux,  et 
le  serment  du  Formulaire  deviendra  très-odieux.  Met- 
tez l'erreur  de  Jansénius  dans  ce  système ,  il  n'y  a 
plus  de  (Juestion  de  fait  ;  il  est  clair  comme  le  jour, 

(2)  C'est  celui  dont  il  a  ëlé  question  dans  plusieurs  lettres  précédentes. 
Fénelon  Tavoit  composé  avec  ragrément  du  Roi  ;  mais  la  publication  en 
fut  arrêtée  par  l'invitation  du  Roi  lui-même,  sur  de  nouvelles  réflexions. 

-  (3)  La  sévérité  avec  laquelle  Fénelon  traite  ici,  comme  en  bien  d'autres 
endroits,  le  système  des  deux  délectations,  peut  paroitre  excessive  au  pre- 
mier abord  ;  mais  nous  croyons  qu'on  en  jugera  tien  autrement ,  si  l'on 
se  rappelle  les  réflexions  que  nous  avons  faites,  à  ce  sujet,  dans  la  se- 
conde partie  de  Wivertissement  du  lom.  X,  jii.  18,  pag.  xciij  el.suiv. 
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de  l'ayeu  même  du  parti,  que  ce  système  remplit 
toutes  les  pages  de  Jansënius  :  et  il  ne  s'agit  jplus  que 
de  la  seule  question  de  droit ,  qui  est  de  savoir  si  ce 
système  est  hérétique  V  comme  Rome  Fa  décidé.  Au 
coDtraire,  mettez  Terreur  dans  le  sens  outré  de  la 
première  des  trois  colonnes  au  -  delà  du  système 
des  deux  délectations,  ce  sens  outré  ne  se  trouve 
nulle  part.  1}  est  clair  comme  le  jour  qu'il  n'est  point 
dans  le  texte  de  Jansénius;  l'Église  a  visiblement 
tort  sur  la  question  de  fait;  le  jansénisme  n'est  qu'un 
fantôme;  le  Formulaire  est  l'extorsion  d'un  parjure, 
et  on  persécute  depuis  soixante^dix  ans  des  théolo- 
giens très-catholiques  ;  en  un  mot ,  tous  ceux  qui  se 
vaoteùt  de  condamner  le  jansénisme  ne  savent  ce 
qu'ils  çlisent.  Ils  ne  sauroient  expliquer  en  quoi  pré- 
cisément consiste  ce  jansénisme  qu'ils  se  font  hon- 
neur de  condamner.  Puisqu'ils  ne  condamnent  pas 
le  système  des  deux  délectations,  au-delà  duquel 
Jansénius  ne  va  jamais ,  ils  ne  peu-vent  de  bonne  foi 
condamner  ni  Jansénius  ni  son  parti  :  ils  ne  peuvent 
condamner  qu'une  chimère  extravagante,  que  per- 
sonne ne  soutiendra  jamais  sérieusement,  et  que  Jan- 
sénius a  condamnée  tout  autant  qu'eux. 

5*  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  qui  se  déclare  si  li- 
béralement contre  le  jansénisme ,  est  précisément 
dans  ce  cas;  il  n'oseroit  entreprendre  d'expliquer 
nettement  ce  qu'il  soutient  et  ce  qu^il  condamne. 
D'un  côté ,  il  veut  paroître  condamner  un  jansénisme 
réel  ;  d'un  autre  côté ,  il  ne  veut  point  condamner  le 
système  des  deux  délectations ,  que  le  P.  de  la  Tour  ^* 

« 

C4)  Pierre  -  François  d'Arerez  de  la  Tour,  supéricur-gàiëral  de  TOri- 
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et  tons  ses  autres  bous  amis  yeuleut  sauver  cotnme 
la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin.  Il  croit  ayoîr 
tout  dit,  en  disant  que  certains  théologiens  sont  ou* 
très,  qu'ils  condamnent  mal  à  pn^KM  deê  apimians 
^permises  dans  les  écoles ,  qu'ils  attaquent  la  grâce 
efficace  de  saint  Augustin ,  et  qu'ils  reulent  réduîï« 
tout  au  molinisme.  Après  tous  ces  discours  vagues 
et  captieux,  je  le  déâe  d'eicpliqûer  nettement  le 
jansénisme  qu'il  condamne.,  et  de  le  distinguer  du 
système  des  deux  délectations  de  ses  bons  amis,  sans 
le  réduire  à  ^n  fantôme  .opposé  à  Janséoius  même. 

6^  Les  deux  évèques  ont  réfuté  dans  leur  ouvrage 
le  vrai  jansénisme  par  les  preuves  démonstratives; 
ils  ont  répondu  solidement  aux  vaivies  subtilités  du 
parti.  C'est  ce  qui  irrite,  les  bons  bmiè  de  M.  le  car* 
dinal  de  JNoaUl^.  D'ailleurs  leur  lettre,  quoique  trè»- 
forie,  n'a  que  la  ft^rce  qu'elle  doit  avoir,  n-étant 
écrite  que  pour  le  Roi  seul  ^^\  Us  ont  dû  dire  tous 
les  faits  qu'ils  dûment»  .pour  montrer  le  péril  de  la 
foi*  Us  l'ont  fait  avec  respect  et -modestie.  Leur  ou- 
vrage ^  vraiment  épisç^^ml ,  mérite  une  singulière  vé- 
nération. Il  ne  faut  pas  les  tenter  de  se  désbonoret 
,par  une  réparation  à.M«.  le  cardinal  de  Noaillesy  qui 
paroitr^  au  pijiblic  une  rétractation  :  ce  seioit  désho- 
norer la  cause  de  l'Église ,  et  faire  triompher  le  parti. 
Fai^t-il  que  ^es  mén^gemens  de  cour  prévaillent  sur 
l'intérêt  capital  de  là  foi  très-artificietisement  atta- 
quée? Si  M.  le  carditial  de  NoaiUes  veut  reculer, 

toire  depuis  1696,  aVoil  la  couiiance  du  cardiual  de  NoaiUes.  Il  mourut 
«11  1733. 

(5)  Voyesl^occwibn'de  cette  léùve  au  Roi»  dans  VBist.de  P'én.  liv.  Vî, 
n.  12:  et  I4  lettre  inéfue ,  parmi  les  Lettres  diverses  ,  avril  1711. 
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condamner  le  P.  Qaesnel,  rëToquer  son  approbation, 
censurer  nettement  le  système  des  deux  délerctatioDs 
dans  le  P.  Juénin  et  dans  M.  Habert,  enfin  abandon- 
ner le  Mandement  insoutenable ,  par  lequel  il  a  con- 
damné sans  pouvoir  l'Ordonnance  de  ses  confrères 
«gaux  à  lui  dans  ce.  genre  ^  on  doit  le  combler  d'ë- 
loges  y  et  les  deux  évéques  doivent  être  charmés  de 
changer  de  pensée.  Mais  s'il  ne  veut  que  -leur  arra- 
cher un  compliment  équivoque  pour  en  abuser,  après 
quoi  il  chicanera  le  terrain,  ne  fera  rien  que  d'am- 
bigu ,  et  voudra  encore  sauver,  par  le  conseil  de  ses 
bons  amis ,  le  système  des  deux  délectations ,  qui  est 
l'unique  jansénisme  réel  ;  faut-il  préférer  la  réputa- 
tion de  sa  personne  au  salut  de  la  foi  ?  Plus  il  est 
élevé  par  sa  dignité ,  plus  il  est  essentiel  de  le  de- 
créditer  pour  l'empêcher  d'accréditer  le  jansénisme, 
s'il'  en  demeure  le  protecteur  dans  une  place  de  si 
grande  autorité. 

.:  7*  Il  est  absolument  nécessaire  qu'un  certain  nom- 
bre d'évêques  se  déclare  au  plus  tôt  contre  ce  sys- 
tème, qui  est  le  seul  jansénisme  réel.  Comment 
l'oseront -ils  faire,  s'ils  voient  ♦  les  deux  évêques 
confondus  pour  l'avoir  entrepris,  et  M.  le  cardind 
de  Noailles  soutenu  dans  toutes  les  marques  de  fa- 
veur, de  confiance  et  de  triomphe  ? 

S°  Comme, vous  viendrez  jieut  -  être  à  Chaulnes 
vers  la  fin  de  la  campagne,  comme  vous  le  fîtes 
l'aiiDée  dernière ,  je  3uis  tenté ,  en  ce  cas-là ,  de  n'y 
aller  point  maintenant,  quoique  M.  le  vidame  m'en 
presse ,  pour  éviter  d'y  aller  deux  fois.  J'ai  toujours 
^ésiré,  autant  que  je  le  devois,  de  ménager  M.  le 
vidame  par  rapport  à  mon  état  de  disgrâce:  mais 


r 
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j'avoue  que  je  le*  désire  à  présent  beaucoup  plus 
qu'autrefois ,  pour  ne  courir  pas  risque-  de  lui  atti* 
rer  quelque  exclusion,  ou  désagrément.  Ainsi  je  con- 
clus que,  sh  VOUS' devez  venir  à  Chaulnes  vers  la  fin 
de  là  campagne ,  il  vaut  mieux  que  je  me  borne  i 
n'y  aller  qu'alors.  Je  n'ai  pas  fait  cette  réponse  A 
M.  le  vidame-;  mais  je  la  garde  in  petto» 

9°  Il  revient,  par  les  lettres  de  la  cour,  que  P.  P. 
fait  très-bien ,  et  que  sa  réputation ,  qu'on  avoit  at* 
taquëe,  commence  à  devenir  telle,  qu'elle  a  besoin 
d'être  pour  le  bien  public.  J'en  remercie  Dieu  :  per- 
sévérance. 

10*  On  prétend  savoir  par  quelqu'un  à  qui  vous 
vous  êtes  ouvert,  que  vous  croyez  avoir  de  bonnes 
paroles  pour  un  titre  de  duc  ^®  en  faveur  de  M.  le 
vidame;  ne  seroit-ce  point  un  bruit  répandu  pour 
traverser  la  chose? 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse,  à  qui  je 
souhaite  santé,  paix,  simplicité,  largeur  de  cœur. 
Peut-on  vous  demander  comment  se  conduit  M.  le 
duc  de  Luynes  dans  son  jeune  ménage?  Dieu  soit 
avec  vous,  mon  bon  duc,  et  que  lui  seul  occupe  la 
plaœ  4u  moi.  Nos-  stulti  propter  Christum^  vos  au- 
49n/i/'prudew$9s  m   Chris to  ^^K  Voilà  deux  sortes  de 

Ç6)  *Ë'e  ne  fut  qu'au  mois  'd*«ctobre  de  cette  même  avaée  1711»  qtie  le 
duo.4e.OieTretise-  obtiot  en  faveur  du  vidame  d'Amiens ,  son  tils  polni^^ 
une  nouvelle  érection  du  comté  de  Chaulnes  en  duché- pairie.  Ce  duché- 
pairie  s'étoit  éteint  par  le  décès,  sans  enfans  mâles ,  de  Charles  d'Albert 
d'Ailly,  due  de  Chaulnes,  mort  le  4  septembre  it>98,  âgé  de  soixante- 
(^[lUitorze  ans.  Le  vidame  d'Amiens,  en  qualité  de  iils  puîné  du  duc  de 
Cbe^feusey  recueillit  la  substitution  des  biens  de  ce  duc  de  Chaulnes, 
eouiin-fermain  du  duc  de  Luynes,  son  aïeul. 

••<«)  i'Oor.'  IVi.  10.    ; 
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çhrëtieiis  :  les  uns  soot  bons;  mak  kfs  autres  sont 
bien  memeiirs.        . 

Il  faudioit  que  le  Roi ,  on  an  moins  M.  le  Dau^ 
phin,  ftt'eatendie  à  quelques  éyfètpitSf  d'iMM  ma* 
nière  cpii  pût  se  rëpandz»  diez  les  autres  ^  qu'il  est 
pour  la  bomle  cause.  Au  moisit  ce  sferoit  faite  une 
espèce  de  contre -poids  à  iM  grand»  aistoxllé  q«fe.  lés 
audiences,  présidences^  ète«  ddnnenjt  à  M.  lé  cardi- 
nal de  ]f  oaîlles.  Les  ëvéqoes  ne  fertmt  rim,  â  moias 
que  le  Roi  ne  fasse  entendre  qu'il  aan.  inea  abe  de 
les  voir  fidre. 


AU    MÊME. 

Sur  la  condoite  que  le  duc  de  Beativilliérs  do(t  tenir  enyers  le  cardinal 
de  WoBÎte.  Imq^ortaàce  è$  coaàmmut  la  11Wi»la|^  ée  fiatet.  2f éy^ 
ciHtioiic  pour  la  paix. 

6  juillet  1711. 

Apbjss  un  long  siléwse^  faute  d'oÊcasîon,  je  pf«r 
file  'de  celle ^4^1-,  mon  bon  due,-  ponr  tous  éeisre  es 
liberté. 

.  1^  Je  TOUS  prie  de  dire  au  bon  duc  {de  Beauvfi- 
Uet»)j  qu'il  me  paroît  qu'il  doit  faire  des  pas,  daffisk 
cpnjoncture  présente,  vers  son  pasteur  ^^\  pour  lui 

(1)  Le  nouveau  Dauphin  veneit  d*étre  nommé  par  le  Roi,  médiateur  dans 
Vaffaire  du  cardinal  de  Noailles  avec  les  évéques  de  La  HocheUe  et  de  La* 
çon.  Le  cardinal  devoit  assez  naturellement  supposer  que  le  doc  de 
Beauvilliei*s  pourroit  influer  sur  la  décision  du  prince^  jdont  il  aToit  éé 

marquer 


r 


AVEC   LE   DUC  BE   BOURGOGNE,  etC.  ^65 

marquer  Ténëration^  bonne  yolontë  et  zèle  9  sans 
entrer  dans  la  matière.  Si  le  pasteur  le  presse  d'y 
entrer  y  il  peut  lui  faire  les  objections  de  ses  parties^ 
,  et  lui  demander  ëdaircissement.  Il  faut  de  la  douceur, 
du  ménagement ,  et  enfin  de  la  sincérité  y  pour  évi* 
ter  la  flatterie  ^  sans  aller  jusqu'à  dire  des  vérités 
qui  blesseroient  sans  £ruit«  Voilà  ma  pensée. 

2"*  L'aflTaire  du  livre  de  M.  Hàbert  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  deux  évéques.  Celle  des  deux 
ëvéques  traînera  ^  et  ne  finira  peut-être  point.  Quand 
même  M.  le  cardinal  de  Noailles  la  finiroit  de  la  fa- 
çon la  plus  édifiante ,  il  n'en  faudroit  pas  moins  con- 
damner le  livre  contagieux  de  ce  docteur.  S'il  est 
toléré 9  il  sauve  tout  le  jansénisme.  S'il  tombe,  mal- 
gré ces  adoucissemens  captieux,  le  jansénisme  n'a 
plus  ni  retranchement  ni  ressource.  Pendant  que  j'ai 
les  mains  liées  pour  la  défense  de  la  foi,  M.  Habert 
a  la  liberté  d'écrire  pour  soutenir  son  erreur.  Je  sais 
qu'il  imprime  actuellement^  au  moins  faudroit -il 
l'arrêter,  pendant  qu'on  m'arrête.  J'ai  fait  un  nou- 
veau projet  de  Mandement  contre  lui ,  qui  est  beau- 
coup plus  développé  et  plus  clair  que  celui  qui  est  im- 
primé et  suspendu.  Je  n'ose  demander  la  liberté  de 
publier  un  Mandement  contre  ce  docteur^  mais  je 
crains  de  paroître  impatient  et  passionné.  La  vérité 
néanmoins  en  souffîre;  l'erreur  va  s'en  prévaloir,  et 

^ouTemeur ,  et  qui  avoit  conserré  pour  lui  une  contiance  'qui  alloit  jus- 
qu'à la  Tëaëration.  Le  duc  de  Beauyilliers  ne  pouvoit  décemment  se  re- 
fuser à  écouter  les  éclaircissemens  que  le  cardinal  se  proposoit  de  donner 
pour  justifier  ses  procédés  dans  cette  attaire.  D'aiUeurs  ce  prélat  ëtoit  ar- 
chevêque de  Paris  9  et  par  conséquent  pasteur  du  duc  de  Beauvilliers. 
l^u  pareil  titre  lui  donnoit  de  justes  droits  à  la  déférence  d*un  homme 
aussi  exact  et  aussi  religieux  que  ce  scifpieur. 

CORRESP.    I.  5o 
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la  ooQsdence  du  Roi  en  sera  cbai^fée  deyant  Dlea. 
Parlez-en  arec  M.  Bourdon  (lé  P.  Le  TsUier.)  Pour- 
quoi M,  le  cardinal  de  NoaîUes  prendra-t-il  le  parti 
dHin  livre  qu'il  n'a  point  approuvé,  et  dont  il  n'est 
nullement  responsable?  Réponse  là «* dessus  le  plus 
tôt  que  TOUS  le  pouj^roz,  par  une  voie  s4re  »  ou  ea 
style  énigmatique* 

3^  Il  saroit  capital  que  ie  Roi  fit  savoir  au  Pape, 
par  le  Nonce,  qu'il  ne  veut  point  flatter  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  dans  ses  préventions;  autrement  le 
Pape  n'osera  parler  fravoliemeni ,  et  ses  expressi(»k9 
radoucies  imposeront  au  puklic  en  feveur  du  parti  : 
M.  le  cardinal  de  NoaîUes  en  sera  plas  roide* 

4^  M.  le  vidame  me  presse  d'aller  à  Ghaulnes.  Mes 
cœur  et  mon  gcv&t  m'y  mèneroient;  mais  je  craïas 
de  lui  nuire  pour  une  place  qu'il  peut  avoir.  Si  veos 
deviea  venir  à  Chaulnes  avant  l'hiver,  il  ne  convlen- 
droit  pas  que  j'y  allasse  deus:  fois.  Déeidez^nm  pronp- 
tement  par  la  poste  en  style  énigmatique. 

5°  M*  le  chevalier*  de  Lu:sembourg  a  craint  qu'on 
ne  lui  rendit  quelque  mauvais  office  auprès  da  mi- 
nistre, pour  ime  plainte  qu'il  fit,  il  y  a  quinze  jours, 
à  -M.  le  maréchal  de  Yillars,  sur  oe  qu'il  lui  avoit 
préféré  M.  de  Coigni  ^^^,  pour  un  eooimandemeat 
dans  l'étendue  de  son  ^uvememënt  dé  YaleiicienDes. 
B  a  désiré  ^e  je  vous^  noandasse  le  fait^  il  espère 
que  vous  parlerez  pour  lui,  si  cette  affaire  a  fait 
quelque  chemin,  chose  que  j'aî  peine  à  croire. 

(3)  FrançoÎA  de  PranqHctot ,  comte  et  flcpins  duc  de  CScrfgtif,  fet  cbevt- 
lier  des  onïnes  en  «724,  ga|$u&  kn  batailles  de  Punxtf  et  de  GnasteHa  e» 
■TS^,  força  lef  lignes  deWeissembonrg,  et  pHt  Frihonrgeit  174^.  fFraouff^ 
doyeii  des  marëebauz  de  France»  en  1799. 
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€^  Je  sais  j  par  un  pur  bâsard ,  qu^on  ft  ûxpëdië 
UD  passeport  pour  quékfu'uft  qui  detoit  venir  secrè-^ 
leœeni  de  Hollande  en  France  pour  négocier  la  paix  r 
Dieu  veuille  qu'elle  se  fhsse!  Quoique  nos  affaires 
paroissent  moisA  mauvatees  y  le  centre  demandé  une 
paix  trèd^rompte.  14  ue  faut  poiût  vouloir  \xûè  pàlx 
impOsÂble;  mais  presque  toute  pail  possible  est  éé^ 
tirable» 

Mille  respects  A  notre  bonne  dui^esse ,  à  taqueHe 
je  suis  dévoué  de  plus  en  plus»  foat  vous^  iuôn  bon 
duc,  vous  u'aureE  de  moi  qu'union  de  cœur  eu  tôiite 
simplieHë  et  saus  réserve. 

J'ai  envoyé  à  M.  Bourdon  un  Mémoire  que  je  vous 
jaie  de  lire  et  de  eo^tauniquël:  au  bon  (duc  de 
BêûwêUiiêrÉ) ,  et  à  qiii  il  appattieudifak 

AU  MÊME. 

Conduite  à  tenir  eavers  le  cardinal  de  Noaîlles.  Inquiétudes  de  Fénelon 
sur  sa  correspondance  ayec  le  cardinal  de  Bouillon. 

27  juillet  1711. 

■     t 
> 

1®  Nous  reçûmes  hier  au  soir,  mon  bon  duc,  la 
lettre  de  M.  de  Saint -Jean;  il  sera  obéi.  J'enverrai 
mon  Mandement  beaucoup  plus  am{)le,  quand  je 
l'aurai  corrigé  et  copié.  D'un  autre  côté,  le  Dénon- 
dateur  prépare  une  réfutation  courte  et  précise  de 
la  DéfmseAe  M.  Habert. 

^**  Je  serai  bien  trompé,  si  on  mène  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  au  but  :  la  honte  le  rendra  rétif.  Il 


• . 
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n'a  rien  à  perdre  à  la  ewr  ^^^  :  le  parti  qui  le  gou- 
verne le  flatte  de  vaioes  espërauces  de  réputation, 
et  d'autorité  plus  grande.  Il  sent  qu'on  veut  le  mé- 
nager; il  en  abuse.  Le  parti  aime  mieux  commettre 
son  protecteur ,  que  de  se  voir  abandonné.  Le  pio^ 
tecteur  aime  nodeux  avoir  une  mauvaise  affaire  qui 
traînera  long-temps,  et  qui  ne  finira  peut-être  de  sa 
vie  y  que  d'accepter  un  déshonneur  présent.  Il  espère 
lasser  et  amollir  ceux  qui  doivent  décider  ^^\  . 
,.  S""  Je  crains  les  sollicitations  des  dames  en  faveur 
de. ce  cardinal,  et  les  faux  tempéramens  par  lesquels 
on  prendra  sur  la  vérité  pour  épargner  sa  personne. 
Les  fausses  paix  sont  pires  que  les  plus  dangereuses 
guerres.  S'il  échappe  à  la  correction  après  tant  de 
violens  torts,  que  Vosera-t-il  point  faire  impuné- 
ment! Les  évéques  bien  intentionnés .  demeureront 
découragés  :  ceux  qui  favorisent  le  parti  se  croiront 
invincibles  par  la  protection  de  ce  cardinal.  Tous  les 
docteurs  suivront  le  torrent,  et  on  ne  craindra  plus 
le  Roi  sur  le  jansénisme.  Rome  même  flattera  le  car* 
idinal  pour  contenter  le  Roi. 

(i)  Indépendamment  de  tous  les  appuis  que  le  cardinal  de  Noailies  avoil 
à  la  cour  par  sa  nombreuse  fiimille^  et  surtout  par  la  maréchale  de 
Noailles,  sa  belle^s^yir,  madame  de  Maintenon  conservott  encore  pour 
ce  prélat  une  sincère  aitection.  Elle  tenoit  elie-méme  très-intimemeDt  à 
cette  famille  y  quVlle  avoit  adpptée  ,  et  qui  étoit  devenue  la  sienne  parle 
mariage  de  mademoiselle  d*Aubigné,  sa  nièce,  avec  le  duc  de  Noailles, 
neveu  du  cardinal.  Cependant  elle  tinit  par  se  refroidir  pour  lui  à  l'occa> 
sibn  des  aiiaires  de  la  constitution  XJnigenitus, 

(2)  On  étoit  alors  occupé  à  négocier  raccommodement  de  ratiaire  du 
cardinal  avec  les  deux  évéques.  Le  Dauphin ,  que  le  Roi  avoit  chargé  de 
cette  négociation ,  s'étoit  associé  l'archevêque  de  Bordeaux  (  Armand  Ba- 
zin do  Bezons,  fi-ère  du  maréchal),  et  l'évéque  de  Meaux  (Henri  de 
Thiard  de  Bissy.  )  Voyez  VHisU  de  Fén.  liv.  VI ,  n.  18  ;  et  dans  les 
Lettre f ' fUverf es  f  ci-après,  colles  de  Lx  même  époque. 
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4°  Si  M.  le  Dauphin  est  bien  au  fait ,  il  est  capi- 
tal qu'il  y  mette  le  Roi  le  plus  qu'il  pourra ,  et  qu'il 
lui  fasse  sentir  l'obligation  rigoureuse  de  conscience 
de  ne  hasarder  point  la  foi  pour  flatter  un  homme. 
Plus  on  traînera  par  ménagement ,  moins  on  réussira, 
parce  que  le  cardinal  sentira  qu'on  craint  de  le  pous- 
ser ,•  et  qu'il  en  sera  plus  hautain.  Au  contraire ,  le 
vrai  moyen  de  le  réduire  est  de  trancher  brusque- 
ment pour  finir.  S'il  a  à* se  rendre,  il  ne  se  rendra 
qu'au  dernier  moment,  après  avoir  tout  rompu.  S'il 
ne  se  rend  pas  à  cette  dernière  extrémité  y  il  n'y  a 
pas  un  seul  moment  à  perdre  pour  le  décréditer,  et 
pour  lui  ôter  les  moyens  d'augmenter  un  si  grand 
mal. 

5®  Peut-on  écouter  le.  cardinal ,  quand  il  dit  qu'on 
eroiroit  qu'il  agit  par  force,  s'il  révoquoit  main- 
tenant Tapprobation  donnée  au  P.  Quesnel?  Quoi 
donci  aime-t-il  mieux  qu'il  paroisse  qu'il  a  résisté 
au  Roi  même  pour  ne  pas  faire  cette  révocation?  Le 
retardement  suffit  pour  augmenter  la  contagion.  Il 
craint  moins  le  progrès  de  l'erreur,  que  la  honte  de 
paroitre  céder  au  Roi  et  à  ses  confrères..  Ce  n'est 
pas  >  la  révocation  qui  le  déshonoreroit*,  auçonteaire, 
eUe  lui  fexoit  un  honneur  infini,  pourvu  qu'elle  fût 
ingénue ,  simple  et  décisive  :  mais  c'est  le  refus  ou 
retardement  qui  montre  en  lui  une  obstination  qui 
le  flétrit  à  jamais. 

•6*  Pendant  qu'on  impose  silence  à  la  vérité,  on 
laisse  triompher  l'erreur.  M.  Habert  pubjie  sa  Dé- 
fense. Jusques  à  quand  n'oserons-nous  point  soutenir 
la  foi   attaquée?  Vous  savez  combien  j'ai   souhaité 
qu'un  autre  évéque  la  soutint  plutôt  que  mol^  mais 
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il  en  faut  un  qui  mette  les  aiiir69.au  fiût,  qai  leur 
trace  uo  chemia  uni,  et  qui  les  encoittrage.  Il  nepa*- 
roU  point  cet  ëvèque.  Il  €»t  très  *- dangereux  qne 
quelqu^un  commence  mal;  et  j'aime  mieux  me  lÎTrer, 
malgré  la  critique  du  public»  qui  me  soupçonnera  de 
vengeance. 

^'^  Il  faut  montrer  qu'on  n'a  garde  d'attaquer  la 
grâce  efficace ,  qui  est  de  foi ,  ni  même  la  grâce  ^- 
cace  par  elle-même ,  au  senig  des  Thomistes ,  qui  est 
la  prémotion  pour  les 'actes  surnaturela:  mais  poqr 
la'déleclation  invincible ,  elle  est  toute  nouvelle  dans 
les  écoles*,  Janséniua  même  l'avoue.  Il  n'j  a  point 
d'autre  jansénisme  sérieux  que  celui -•  là  ;  et  ai  on 
épargne  celui-là,  il  est  clair  comme  le  jour  que  Jwi» 
sénius  est  mal  condamné. 

8°  On  m'a  mandé  qu'on  disoit  que  j'avois  eu  avec 
le  cardinal  de  Bouillon  un  très**  vif  commerce  de 
lettres  ^^\  Voici  la  vérité  :  i**  depuis  quinae  ans,  on 
ne  trouvera  presque  point  de  lettres  de  moi  i  ce  car- 
dinal.  3^  Je  ne  lui  ai  écrit  que  pour  lui  lëpondre 
quand  il  étoit  piqué  de  mon  silence.  3^  Mes  lettres  d« 
le  ménageoient  que  pour  le  consoler  dans  son  déses- 
poir, quepour  lui  inspirer  la  soumission  et  la  patience, 
que  pour  lui  faire  espérer  que  le  Roi  rerroit  enfia, 
par  son  obéissance ,  son  aile  et  sa  droiture.  4^  «Ce  que 
j'^  à  désirer ,  est  que  le  Roi  lise  nies  lettres,  en  dai* 


(3)  J^wÉ  XIY  étofit  aU»»  teUen^t  irrité  eoBtre  le  Q8r^|wMk4  ^e  fkfml- 
lon^  que  Tidëe  seulo  d'aioîr  .entretenu  une  cocrespoadance  quelcon^ 
avec  lui,  pouvoit  être  traduite  comme  un yéritabic crime.  Il  est  Traiscm- 
kMxle  que  kq  ewiemB  de  Vémdw ,  et  toua  oeK(  qui  erai^noient  leieloiir 
de  cç  prélat  k  la  çou?»  $'çm|prea^fnt  de  çroliter  du  préteae  àfs  cette 
correspondance  pour  entretenir  de  plus  en  plus  les  prëventiiHis  de 
Louis  XIV  contre  rarclieTéqae  de  Canibrai. 
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gnant  se  mettre  ea  ma  place  ffài  rapport  i  ua  honmie 
aussi  dëpité  que  ce  cardinal  l'étoiti  et  tçe  qu^  j'ai  & 
craindre,  est  que  le  Aoi  en  entecule  parler  jk  des 
gens  mal  intentionnés,  sans  les  lire  JniTm^me* . 5""  3i 
on  peut  faire  usage  de  tout  ceci ,  a  la  bon^e  heure  3 
mais  je  ne  yeux  point  que  des  gezus  bien  nets.se  bar- 
bouillent pour  me  débarbouiller» 

9®  Je  n'irai  point  présentement  à  Chau]joifs#  dans 
Tespérance  de  tous  y  aller  voir. au  mois,  d'odxibre* 
Ne  forcez  riep,  je  tous  prie,  pour  7  yçnir  alors«  Je 
m'imagine  que  les  ombrages  croissent  en  ce  temps- 
ci,  et  qae  tous  Aèxet  prendre  garde  à  toutes  tos 
démarches.  En  attendant  le  Toyage  de  Chaulnes,  si 
TOUS  le  dcTez  faire,  préparez,  par  des  espèces  de  ta- 
bles,.ton  tes  tos  questions^  Si  TOUS  Tenet  à  ChaulneS, 
il  faut  prendre  de  bonne  heure  tos  mesures  par  rap- 
port au  temps  de  la  séparation  de  l'armée,  et  du  pas- 
sage des  généraux. 

10^  J'entends  dire  que  M.  le  Dauphin  fait  beau- 
coup mieux.  Il  a  dans  sa  place  et  dans  son  naturel 
de  grands  pièges  et  de  *  grandes  ressources.  La  r^li-^ 
gion ,  qui  lui  attire  des  critiques ,  est  le  seul  appui 
solide  pour  le  soutenir.  Quand  il  la*  prendra  pat  le 
fond,  sans  scrupule  sur  les  minuties,  elle  le  comblera 
de  consolation  et  de  gloire.  Au  nom  de  Dieu,  qu'il 
ne  se  laisse  gouTcrner  ni  par  tous  ,  ni  par  moi ,  ni 
par  aucune  personne  du  monde.  Que  la  Térité  et  là 
justice  bien  examinées  décident  et  gouTernent  tout 
dan3  son  cœur.  Il  doit  consulter,  écouter,  se  défier 
de  soi,  prier  Dieu;  ensuite  il  doit  être  ferme  comme 
un  rocher  selon  sa  conscience.  Il  faut  que  ceux  qui 
ont  tort  craignent  sa  fermeté ,  et  qu'ils  n'espèrent  de 
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le  fléchir  qu'autant  qu'ils  se  corrigeront.  11  doit  être 
auprès  du  Roi,  complaisant,  assidu,  c-ommode ,  sou- 
lageant, respectueux,  soumis,  plein  de  zèle  et  de 
tendresse^  mais  libre,  courageux,  et  ferme  à  pro- 
portion du  besoin  de  l'Église  et  de  l'État. 

BonscHT,  mon  bon  duc;  tout  ceci  sera  pour  ceux 
à  qui  TOUS  en  voudrez  faire  part,  P.  P.,' bon  D. 
et  M.  Bourdon  <*>. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse.  Je  n'ai 
point  de  termes  pour  tous  dire  tout  ce  que  je  sens. 

456- 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIERE  DE  MORTEMART. 

Ne  point  chercher  avec  trq^  d*empffe8sement  la  oonliance  d*autriu  ;  por- 
ter a^ec  patience  les  croix  que  Dieu  nous  iai|KMe  ;  craindre  les  iUasioai 
de  Tamoar-propre. 

A  Cambrai,  27  joillet  1711. 

Il  y  a  bien  long-temps,  ma  bonne  et  chère  du- 
chesse ,  que  je  ne  tous  ai  point  ëcrit^  mais  je  n'aime 
point  à  Yous  écrire  par  la  poste,  et  je  n'ai  point 
trouyé  d'autre  voie  depuis  long-temps.  Vous  faites 
bien  de  laisser  aller  et  venir  la,  confiance  de  nos 
amis.  En  laissant  tomber  toutes  les  réflexions  de  IV 
mour-propre,  on  se  fait  à  la  fatigue,  et  la  délica- 
tesse s'émousse.  Moins  nous  attendons  du  prochain, 
plus  ce. délaissement  nous  rend  aimables,  et  propres 
à  édifier  tout  le  monde.  Cherchez  la  confiance ,  elle 


(4)  Le  Dauphin  duc  de  Bouigogne,  le  duc  de  Beauviiliers  >  et  le  P.  Le 
TeUier.  ^ 


r 
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TOUS  flûl^  abandonnez -la,  elle  revient  à  tous  ;  mais 
ce  n'est  pas  pour  la  faire  revenir,  qu^il  faut  l'aban- 
donner; ^ 

Plus,  vos  croix  sont  douloureuses,  plus  il  faut  être 
fidèle  à  ne  les  augmenter  en  rien.  On  les  augmente 
ou  en  les  voulant  repousser  par  de  vains  efforts  con- 
tre la  Providence  au  dehors ,  ou  par  d^autres  efforts, 
qui  ne  sont- pas  moins  vains,  au  dedans  contre  sa 
propre  sensibilitë*  Il  faut  être  imitiobile  sous  la  croix, 
la  garder ' autant  de  temps  que  Dieyia  donne,  sans 
impatience  pour  la  secouer ,  et  la  pAter  avec  peti- 
tesse, joignant  à  la  pesanteur  de  la  croix  la  honte 
de  la  p(»ter  mai;  La  croix  ne  seroit  plus  croix,  si 
l'amour-propre  avoit  le  soutien  flatteur  de  la  porter 
avec  courage. 

Rien  n'est  meilleur  que  de  demeurer  sans  mouve- 
ment propre,  pour  se  délaisser  avec  une  entière  sou- 
plesse au  mouvement  imprimé  par  la  seule  main  de 
Dieu.  Alors,  comme  vous  le  dites,  on  laisse  tomber 
tout;  mais  rien  ne  se  perd  dans  cette  chute  univer- 
selle. Il  suffit  d'être  dans  un  véritable  acquiescement 
pour  tout  ce  que  Dieu  nous  niontre  par  rapport  à 
la  correction  de  nos  défauts.  Il  faut  aussi  que  nous 
soyons  toujours  prêts  à  écouter  avise  petitesse  et  sans 
justification  tout  ce  que  les  autres  nous  disent  de 
nous-mêmes ,  avec  la  disposition  sincère  de  le  sui- 
vre autant  que  Dieu  nous  en  donnera  la  lumière. 
L'état  de  vide  de  bien  et  de  mal  dont  vous  me  par- 
lez ne  peut  vous  nuire.  Rien  ne  pourroit  vous  ar- 
rêter, que  quelque  plénitude  secrète.  Le  silence  de 
l'ame  lui  fait  écouter  Dieu  \  son  vide  est  une  pléni- 
tude y  et  son  rien  est  le  vrai  tou^:  mais  il  faut  que  ce 
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rieif  soit  bien  vrai*  Quao^  11  eat  vrai> -oa  ^$X  prêt 
â  croire  qu'il  oe  Test  pas;  celui  qui  ne  y^ut  riçn 
avoir,  ne  craint  point  qu'on  le  dépouille. 

Pour  moi,  je  passe  ma  vie  à  me  i&cher  mal  à  pro» 
posy  à  parler  Indiscrètemeat»  à  m'impalîenter  swf  les 
importunitës  qui  me  dérangent*  Je  hais  le  monde ,  je 
le  méprise  ^  et  il  me  flatte  n^anmaînB  un  peu»  Je  sens 
la  vieillesse  qui  ayapçç  insensibloment,  et  je  m'ac- 
coutume i  ^lle^  sans  me  détiaicber  de  la  vie*  Je  ne 
trouve  e^  moi  rien  de  réel  y  ni  pour  l'intérieur ,  ni 
pour  Textérie^.  Quand  je  m'examine,  je  crois  rè^«r: 
Je  me  vois  comme  une  image  dans  un  songe.  Mail 
je  ne  veux  poii^t  croire  que  cet  état  a  son  mérite  :  je 
n'en  veux  juger  ni  en  bien  ni  en  malj  je  l'aban- 
donne à  celui  qui  ne  se  trompe  point,. et  je  suppose 
que  jç  puis  être  dans  l'illusion.  Mou  union  avec  vous 
est  très-sipcèrej  je  ressens  vos  peines;  je  voudrob 
vous  voir ,  et  contribuer  à  vptre  soulagement  i  mai» 
il  faut  se  contenter  do  ce  que  Dieu  £ait.  Il  me  sem* 
ble  que  je  n'ai  nulle  envie  de  tâter.du  monde;  je 
seqs  comme  une  barrière  entre  lui  et  moi,  qui  m'/i- 
loigne  de  le  désirer^  et  qui  feroit,  ce  me  semble  ^ 
que  j'en  serois  embarrassé,  s'il  falloit  un  jour  le  re- 
voir. Le  souvenir  triste  et  amer  de  notre  cher  petit 
abbé  ^^^  me  revient  assez  souvent,  quoique,  je  n'aie 
plus  de  sentiment  vif  sur  s^  perte.  Je  trouve  souvent 
qu'il  mo  manque ,  et  je  le  suppose  néanmoins  asiet 
près  de  raoi^ 

Je  vous  envoie  ma  i:éponse  pouï  madame  votre 
^Ue,  dont  la  confiance  est  toucbante.  Je  vous  envoie 
aussi  une  réponsie  pour  madamB  de'  }a.  MaisQnfioct. 

(i)  L'abbé  de  Langeron  ,.Aiori  Tantiée  précëdenu. 
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Boa»oir,  »«i  boane  duchesse  ;  je  suis  à  voua  sans  me- 
sure, plus  que  je  n'y  ai  jîunai»  été  en  ma  vie. 


^W»W»WVW»»»»»^^Ml»<^^*<^^'*^^<*^**W>ft^'** 


DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELQN. 

^r  U  piâei»«nl  des  blés  que  le  prélat  airoh  fournis  pour  fe  service  du 
aoi.  Négociations  et  espérances  de  paix.  Affaire  des  évéqnef  de  linfon 
et  de.  La  Rochelle.  Satisfaction  sur  la  conduite  du  Duc  .de  Bourgic^no, 

0 

A.  Paris,  ce  21  août  171 1. 

Je  profite  avec  plaisir ,  mon  bon  archevêque ,  de 
Toccasion  du  retour  de  M.  Chastaignîer,  votre  rece- 
veur du  Câteau ,  pous  vous  écrire  sans  ënigme. 

Je  lui  ai  expliqué  tout  ce  qu'il  avoit  à  chercher 
sur  l'affaire  .de  vos  blés  ^^^  pour  me  l'envoyer.  Depuis 
<pi'on  m'a  remis  les  certificats  de  M.  de  Bernîères  et 
de  l'estimation  des  blés  en  1709,  (que  j'attendois 
depuis  long  -  temps)  j'ai  travaillé  i  faire  convenir  les 
deux  ministres  de  la  guerre  et  des  finances  de  ce 
qu'ils  avoient  à.ordonuer  sur  cela,  chacun  de  leur 
côté.  Le  long  voyage  de  Marly,  et  notre  séparation 
Içur  a  donné  lieu  de  se  renvoyer  réciproquement 
la  chose  sans  rien  finir.  Enfin  à  Fontainebleau,  où 
nous  nou9  sommes  tous  rassemblés,  je  les  ai  fait  con- 
venir, jVI.  Voysin,  de  donner  la  forme  nécessaire  pour 
le' paiement,  quoiqu'il  n'eut  point  de  fonds 5  M.  Des- 

« 

marets,  de  donner  en  conséquence  des  assignations; 

,    .  ».         • 

(I)  Toute  ia  première  partie  de  cette  lettre  concerne 'le  paiement  de  la 
T^eur  des  blés  que  Féaeion  aTioit  généreusement  offerts  pour  le  senrice 
des  armées  à  un  prix  fort  ipfêrÎBur  à  celui  dU  commerce.  VoyeÉ  VJiist, 
deFén.  ii\.\n,  a.  3/^,  eUs, 
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et  j'ai  pris  paioie  de  M.  de  Nointel,  (chargé  sous  le 
dernier  de  ces  détails  ) ,  d'employer  ses  soins  pour 
rendre  les  fonds  assignés  aussi  promptement  efficaces 
qu'il  sera  possible ,  à  quoi  je  veillerai  exactement  ^K 
Cependant  M.  Yoysin,  dans  l'examen  des  certificats 
que  je  lui  ai  fait  voir ,  a  trouvé  que  ceux  de  la  livrai- 
son aux  munitionnaîres  ou  à  leurs  commis  étoient 
nécessaires  pour  mettre  la  chose  en  règle.  C'est  ce 
que  j'ai  dit  à  M.  Chastaignîer.  Il  expliquera  le  tout  à 
M.  Des  Anges  ^^^ ,  afin  que,  si  ce  dernier  ou  M.  l'abbé 
de  Beaumont  a  ces  certificats  de  livraison ,  on  me  les 
envoie  incessamment  par  la  première  voie  sure  ;  et 
que ,  s'ils  les  ont  perdus,  ils  en  retirent  des  doubles, 
comme  M.  Chastaignier  m'assure  qu'il  est  aisé,  parce 

(2)  Cette  att'aire  ne  put  être  terminée  que  long-temps  après.  Au  mois 
d^avril  de  Tannée  suivante ,  le  duc  de  Cherreuse ,  envoyant  à  l'abbé  de 
Beaumont  une  lettre  de  M.  Le  Rebours,  intendant  des  finances,  con- 
cernant cette  aflaire,  y  joignit  ce  billet  :  «  Voilà  la  réponse  de  M.  Lr: 
»  Rebours,  que  j'ai  reçue  en  arrivant  ici.  Le  mémoire  donné  à  M.  Desr 
»  marets,  dont  il  y  est  parlé,  >ne  peut  être  que  celui  par  lequel  M.  de 
»  Nointel  lui  a  rendu  compte,  comme  il  me  Ta  dit ,  de  la  vérificaliou  qu'il 
D  a  voit  faite,  par  son  ordre,  de  la  quantité  et  du  prix  des  blés.  Ainsi 
»  voilà  la  somme  fixée  en  entier  ,  non  à  la  moitié.  Je  le  mande  à  M.  t'ar- 
»  chevéque,  et  j 'espère  qu'au  premier  jour  nous  aurons  enfin  une  bonne 
»  assignation ,  dont  la  persévérance  seule  pouvoit  venir  èf  bout.  Si  cela 
neat  long  pour  nous,  que  sera-ce  pour  tant  d^autres  qu'on  écoute 
»  moins?»  * 

« 

Lettre  de  M.  Le  Rebours  au  duc  de  Chevreuse. 

f 
A  VersaiUes,  le  3  avril  1713. 

(c  J'ai  l'bonneur  de  vous  rendre  compté,  monsieur,  que  monsieur  Tar- 
»  cbevéque  de  Cambrai  a  fait'  donner  un  mémoire  à  monsieur  Desnu- 
»  rets,  par  lequel  il  paroit  qu'il  a  fourni ,  eu  1709,  aux  munitioimaires 
»  des  vivres  de  Flandre,  4^*00 '»*<^t><^<>uds  de  blé,  sur  le  pied  de  qnatoiibc 
»  florins  et  dix  patars  le  mancand,  revenant,  argent  de  France,  kSi^sIÎT. 
»  10  s.  dont  le  fonds  n'est  p6int  encore  ordonné.  Je  suis  avec  respnU ,  etc>  » 

(3)  Secrétaire  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
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que  ceux  qui  ont  donné  les  premiers  sont  dans  le 
pays.  Il  s'est  charge  de  cette  commission ,  que  je  n'ai 
pas  voulu  vous  donner,  parce  que  vous  j  auriez  tra- 
vaillé plus  négligenmient  qu'aux  affaires  d'autrui ,  et 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  languir  celle-ci  davantage. 
Cependant  les  vôtres  ont  plus  que  jamais  besoin  de 
n'être  pas  négligées,  dans  le  retranchement  de  vos 
revenus  que  cause  dès  maintenant  la  situation  de 
l'armée  ennemie.  Dieu  veuille  nous  préserver  des 
*  suites;  car  ils  entreprennent  un  siège  ^^^  qui  paroissoit 
impossible  à  faire  devant  notre  armée,  et  dont  le 
succès  heureux  est  encore  incroyable  à  bien  des  gens. 
Il  faut  que  leur  général  ait  une  étrange  confiance  en 
notre  tranquille  bénignité. 

Venons  aux  choses  de  ce  pays-ci.  L'accommode- 
ment ^^\  pour  lequel  je  vous  ai  mandé  qu'on  avoit 
envoyé  des  gens  d'un  lieu  plus  éloigné,  s'avance.  On 
est  convenu  de  l'article  principal ,  ou  plutôt  du  plus 
difficile  jusqu'à  présent,  qui  est  de  laisser  l'un  des 
principaux  plaideurs  dans  sa  terre  tant  deçà  que  delà 
la  rivière  qui  la  sépare.  Pour  le  reste ,  qui  consiste  en 
la  manière  de  traiter  avec  ses  voisins ,  on  a  fait  des 
projets  qui  apparemment  conviendront  aux  parties 
intéressées;  et,  pour  avancer  la  chose,  on  a  renvoyé, 
dès  le  conmiencement  du  mois,  un  homme  entendu 
avec  ceux  qui  s'en  retournent ,  pour  arrêter  tout  s'il 
se  peut;  après  quoi  l'accommodement  pourra  s'ache- 
ver en  public  et  avec  certitude. 

(4)  Celui  de  Boucbain.  Cette  ville  fut  prise  le  i3  septembre. 

(*0  II  est  ici  question  des  négociatibns  de  paix^  qui  commençoient  à 
prendre  une  toumiye  plus  favorable.  Voy«  VHist.  de  Fén.  liv.  VII  , 
"•42  f't  4:1. 
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Voici  le  dernier  état  de  TafFaîre  des  évéques  ^^ , 
comme  je  crois  vôub  Ta  voir  mandé:  M.  le  Cardinal, 
qui  disoit.  toujours  qu'il  feroit  ce  qu'on  dëslroit  de 
lui,  ne  vouloit  néanmoins  rien  promettre ,  parce  que 
toute  condition  lui  paroissoit  contre  la  conscience  ^ 
<et  qu'un  ëvéque  ne  doit  rien  soumettre  à  l'avis  et 
AU  jugement  d'autrui ,  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  h 
(doctrine. 

i**  A  l'égard  de  son  procédé  avec  les  trois  évêques, 
11  eonvenoit  bien  de  leur  communiquer  les  proposi- 
tions de  leurs  Mandemens  où  il  trouve  à  redire ,  et 
sur  les  éclaircissemens  qu'ils  en  donneront  par  de 
nouveaux  Mandemens ,  d'en  faire  de  son  côté  un  au- 
tre pour  approuver  leurs  explications ,  en  déclarant 
qu'il  n'a  prétendu  avoir  aucune  autorité  pour  con- 
damner les  leurs.  Alors  seulement  on  lui  auroit  dotin^ 
la  lettre  de  satisfaction  ;  ce  dont  il  se  contentoit.  Um 
il  ne  vouloit  s'engager  à  suivre  la  décision  de  per- 
sonne  sur  ce  qui  seroit  contenu  dans  ces  Mandemens, 
tant  de  lui  que  des  autres;  en  sorte  qu'il  n'auroit 
tenu  qu'à  lui  de  ne  se  jamais  contenter  de  ces  der* 
niers ,  et  de  mettre  dans  le  sien  ce  qtie  les  évéques 
auroient  pu  trouver  insuffisant.  * 

2®  Pour  la  condamnation  du  livre  du  P.  Quesnel, 
on  se  contentoit  qu'il  révoquât  son  approbation  :  mais, 
quoiqu'il  ait  toujours  laissé. entendre  qil'il  ferort  plus 
que  cela ,  il  n'a  voulu ,  en  aucune  autre  façon ,  rien 
promettre  du  tout ,  et  encore  moins  s'assujétir  à  n'a- 
gir que  de  concert  et  avec  l'approbation  de  MM.  de 
Meaux  et  de  Soîssons,  de  M.  le  curé  de  Saint -Sul* 

(6)  Des  évéques  de  La  Rochelle,  de  Luçon  et  de  Oap^  aYec  le  cardÎDal 
de  Noailles.  Voyez  VHist.  de  Fén.Uy.  VI,  n.  i3,  etc. 
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)Nce  et  de  M*  de  PréceUes.  C'est  où  en  ^toient  les 'cho- 
ses il  j  a  doaze  jouts,  quand  je  suis  revenu  de  Fontai* 
nébleaa  pour  la  maladie  des  deux  fils  du  vidame ,  qui 
soDt  maintenant  hors  de  tout  danger.  (J'avois  dëjà  la 
goutte,  dont  les  restes  ra^empêchent  encore  de  amortir.) 
Mais  j'apprends  aujourd'hui  que  tout  étant  dans  le 
même  état,  M.  le  cardinal  n'a  continua  les  pouvoirs 
pou  l'administration  des  sacremens,  (qui  finissent  dans 
ce  mois)  qu'A  onze  Jésuites  de  la  maison  professe ,  et 
aux  confesseurs  du  Roi  et  des  princes,  en  sorte  qu'il  y 
a  teente  pères'  de  cette  maison  qui  sont  proprement 
pttT  là  interdits.  On  croit  que,  les  jours  suivàns,  ceux 
du  collège  et  du  noviciat  pourront  bien  avoir  le 
même  »6rt.  Je  ne  sais  quel  efiFet  cela  produira  à  Fon- 
takieMêau,  ni  si  un  prendra  le  parti  d'abandonnei* 
toute  vtie  d'aceorilmodement ,  et  de  permettre  aux 
é^ques  de  s'adresser* à  Rome,  ou  si  on  tentera  en- 
coî«  (fuelque  nourel  expédient  pour  essayer  de  né 
pas  rompre  eneerre.  Mais  j'en  vois  peu  de  bons  à 
proposer  dans  l'état  des  choses  ^  et  d'ailleurs  les  évê- 
qnes  demandent  avec  empressement  la  permisision  de 
s'eiQiiiquer  au  Pape,  pour  lequel  (entre  nous  seuls) 
ils  ont' préparé  une  lettre  parfaitement  belle,  et  aussi 
fhtie  qu'ëpiscopale ,  etc. 

Il  est  incroyable  combten  le  public  paroît  approu- 
ver JVl .  le  cardinal ,  et  improuver  les  Jésuites ,  qu'on 
caroit  auteurs,  de  tout  ce  qui  est  arrivé.  Les  deux  let- 
tres de  M.  l*abbé  Bochart,  l'une  surprise  par  ha- 
sard avant  que  d'être  portée  à  la  poste,  Faittre  écrite 
au  P.  Le  Tellier  pour  le  justifier  de  ce  qui  lui  est 
attribué  ou  directement  ou  indirectement  dans  la 
première,  augmentent  encore  l'éloignement  des  Je- 
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suites  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  les  ont  vues.  Ou 
y  a  fait  même  des  notes^  que  je  n'ai  pas  lues,  mais 
qu'on  dit  sanglantes.  D'autre  côté ,  MM.  d'Agen  ^  et 
de  Përigueux  ^®\  et  M.  l'archevêque  d'Embrun  ^^^  ont 
écrit  en  faveur  de  M.  le  cardinal;  et  l'on  m'assure 
aujourd'hui  que  le  public  est  dans  un  grand  mou- 
vement sur  cela.  Ainsi  je  crois  qu'on  ne  doit  pas 
perdre  de  temps  à  finbr  la  chose  par  une  bonne  paix 
qui  convienne  à  la  foi  et  à  l'Église  ^  ou  à  laisser  agii 
les  parties  devant  le  juge  suprême. 

Il  paroit  que  les  personnes  principales  n'attribuent 
aucun  tort  au  P.  Le  Telliw<»  et  ne  veulent  pas  aban- 
donner les  Jésuites. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ^^^^  pense  sur  cela  tri»- 
bien.  Il  voit  les  défauts  de  cette  société;  mais  en 
même  temps  l'utilité  dont  elle  est  contre  les  nova- 
teurs ,  qui  s'accroissient  sans  cesse  à  Paris  aussi  bien 
qu'en  Flandre.  Il  déplore  la  foiblesse  du  corps  ëpi- 
scopaly  où  Ton  a  tant  de  peine  à  trouver,  en  ces  occa- 
sions importantes,  des  prélats  d'un  esprit  supérieur, 
savans ,  zélés  et  fermes ,  conume  le  bien  de  l'Église  le 
demande  \  et  la  faute  en  paroH  venir  des  Jésuites,  par 
qui  les  sujets  bons  et  sûrs  devroient  être  assez  connus 
pour  ne  s'j  pas  tromper,  etc.  On  dit  que  dans  une 
assemblée  de  Sorbonne ,  pour  l'élection  de  quelque 

(7)  François  Hébert,  ancien  cur«  de  Versailles.'^U  écrivit  k  cette  occanon 
une  letU'e  à  M.  de  PontcharU'ain  >  secrétaire-d'état ,  qui  lui  attira  une  se- 
▼ère  réprimande  de  la  part  du  Roi. 

(S)  Pierre  Clément,  nommé  à  Périgueux,  wl  1702,  mort  en  17 19. 

rg)  Charles  Brulart  de  Genlis,  nommé  archevêque  d'Embrun  en  i68S< 
mort  en  171 4* 

(10)  M.  de  la  Ghétardie ,  confesseur  de  M">e  de  Maintenon. 

officier 
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officier  de  la  maison,  il  s'est  trouvé ,  ces  joifrs  pas^ 
ses  9  vingt  Janséniêteà  contre  ving^un,  qui  ne  le  gani 
pag$  en  sorte  qu'il  ne  s'en  est  rien  fallu  que  les  pre-* 
miers  ne  Vaie ni  emporté.  C'est  ce  qu'un  d'eux  a  rap*^ 
porté  dans  ces  mêmes  termes. 

Je  ne  tous  mande  rien  sur  votre  nouveau  Man4^*- 
menl  contre  M.  Habert;  car  on  n'a  pris,  dams  cette  si* 
tuation  des  choses^  aucune  résolution  pour  tous  le  lais- 
ser imprimer.  Vous  deviez  me  l'envoyer.  Le.  premier 
me  paroit  si  fort  et  si  décisif,  que  je  souhaite  que  ce 
nouveau,  qui  éciaircit  encore  plus  la  matière,  à  ce 
que  vous  m'avez  mandée  puisse  paroi tre  ^^^K  Cepen- 
dant je  suis  bien  aise  que  rien  de  vous  n'ait  été  pu- 
blié dans  la  conjoncture  qui  dure  depuis  cinq  mois. 

Au  reste ,  je  dob  vous  avertir  que  l'opinion  de 
LemOs  ^^*^ ,  Alvarez  et  Gonzalez,  qui  met  la  prémotîon 
dans  le  oommencement  de  Facte  second,  en  quoi 
vous  faites  consister  la  différence  essentielle  entre 
eux  et  les  Jansénistes',  que  cette  opinio^,  dis -je,, 
n'iest  point  par  là,  selon  ces  deruiers,  distinguée  de 
leur  système  des  deux  délectations  ;  C8(r  ils  préten- 
deot  que  la  délectation  dominante  est,  comme  la 
prémotion ,  dans  le  commencement  de  l'acte  second  ^ 
c|ae  c'est   seulement  alors  qu'elle  prédétermine  la 

(lO  Nous  Tavons  donné  au  tom.  XVI  des  Œuvres,  pag.  m  et  suiv. 

(i2  )  On  est  étonné  aujourd'hui  d'entendre  un  seigneur  du  rang  et  de  la 
proibssion  du  duc  âet]&evrease  s'exprimer  avec  tant  de  précision  et  de  fa- 
cilité sar  les  matières  les  plus  abstraites  de  la  théologie;  mais  on  voit,, 
par  cet  exemple  et  par  tous  les  mémoires  du  temps,  que  les  affaires  de  la 
religion  occupoient  alors  fortement  tous  les'états  et  tous  les  esprits.  Depuis, 
on  a  yu  toutes  les  professions  e^  France  se  livrer  ayec  la  plus  terrible 
fureur  à  toutes  les  controverses  jpolitiques,  qui  ne  sont  pas  plus  k  la  portée 
de  tous  les  esprits,  que  les  controTerses  théologiques,  et  qui  ont  assurément 
produit  des  effets  bien  plus  funestes. 

COURESP.    1.  3l 
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Tolonlë;  qa'elle  y  est  arec  une  priorité,  non  de 
temps,  mais  de  nature,  sur  la  détermination  ac- 
tuelle qu'elle  cause;  que  cette  détermination  n'est 
donc  point  ainsi  causée  (  à  ce  que  je  dob)  par  la 
délectation  de  l'acte  premier,  qui  la  prépare  seule* 
ment;  en  un  mot,  que  tout  ce  qu'Alyarez  et  Lemos 
disent  de  leur  prémotion,  les  Jansénistes  le  diront  de 
leur  délectation  dominante.  Approfondissez-  donc  la 
chose,  (ce  que  pouvez  aisément  arec  vos  rigoristes) 
afin  d'éviter  l'inconvénient  de  leur  opposer  un  argu- 
ment inutile,  s'il  est  vrai  qu'ils  parlent,  quoique 
mal' i  propos  et  contre  toute  raison,  comme  ces 
Thomistes. 

On  vous  mande  que  N...  aimeroit  mieux  que  vo- 
tre ouvrage  sur  saint  Augustin  parut  en  un  volume^ 
qu'en  plusieurs  lettres  données  au  public  en  diffë- 
i^ens  temps.  Il  me  semble  pourtant  que  le  volume  se 
feroit  moins  lire,  et  que  si,  dans  chaque  pubKca- 
tion  de  lettres,  chaque  matière  qui  y  seroit  conte- 
nue étoit  épuisée,  en  sorte  que  les  lettres  se  saeeé- 
daut  assez  près  i  près,  le  public  les  lût  ainsi  presque 
de  suite;  ce  dernier  parti  auroit  Favantage  de  fidie 
moins  de  peur  aux  lecteurs ,  et  de  les  instruire  aussi 
utilement.  Je  respecte  cependant  l'avis  donné,  sans 
en  pénétrer  la  raison. 

Je  comptois  de  m'en  retourner  dans  deux  jours  i 
Fontainebleau;  mais  depuis  hier,  le^^nal  de  made- 
moiselle de  Dunois  (ci -devant  mademoiselle  d'Es- 
touteville)  est  tellement  augmenté,  qu'on  commence 
à  ne  plus  espérer  sa  guérison.  On  vient  de  la  confir- 
mer, et  elle  va  faire  ce  soir  sa  première  communion 
en  viatique.  C'est  un  mal  commencé  depuis  un  an. 
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Madame  de  Neufchâtel  ^^^\  pënëtrëe  de  douleur,  fait 
pitié.  Elle  n'aimoit  que  ses  deux  filles ,  et  les  aimoit 
sans  mesure  :  elle  voit  périr  de  langueur  celle-ci ,  jo- 
lie et  spirituelle ,  devant  ses  yeux  j  jugez  de  son  af- 
fliction. La  duchesse  de  Luynes  est  assez  riche  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  cet  héritage ,  et  je  croîs  qu'elle 
et  son  mari  pensent  ainsi.  Quand  on  a  le  nécessaire 
suivant  son  état,  le  surplus  peut  devenir  bien  dan- 
gereux. Ce  triste  spectacle  me  retient  ici  ;  car  nous  ne 
pouvons  quitter  cette  pauvre  mère  dans  un  pareil 
état ,  qui  peut  encore  durer  une  semaine  et  peut-être 
plus. 

Je  ne  sais  si  je  n'oublie  point  quelque  article  de 
votre  dernière  lettre,  (de  la  fin ,  ce  me  semble ,  du 
mois  passé;)  car  je  ne  l'ai  pas  ici.  Elle  est  encore 
où  l'on  a  désiré  de  la  garder  quelque  temps  pour  en 
faire  usage.  P.  P.  ^^*^  continue  à  très-bien  faire.  N...  a 
plus  que  jamais  un  grand  penchant  pour  lui.  Voilà, 
mon  très-cher  archevêque ,  une  longue  lettre ,  écrite 
pourtant  avec  hâte,  parce  que  j'ai  été  interrompu. 
Je  n'ajouterai  rien  ici  pour  madame  de  Chevreuse , 
dont  vous  connoissez  le  cœur  à  votre  égard,  ni  pour 
moi  que  vous  savez  un  avec  vous  dans  l'unité  sou- 
veraine d'une  union  qui  se  peut  éprouver,  mais  non 
pas  dire. 

(i3)  Cette  dame^étoit  la  mère  âc  la  jeune  duchesse  de  Luynes,  qui,, 
par  la  mort  prématurée  de  mademoiselie  de  Dunois,  sa  sœur,  devint  l'u- 
nique héritière  de  la  branche  de  Bourbon-Soissons-Neufcbàlel ,  et  ap- 
porta une  grande  augmentation  de  fortune  dans  la  maison   d^ Albert- 
Luynes.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  ii3. 

(14)  Lr:  Duc  de  Bourgogne.  Ce  prince,  devenu  dauphip,  développa  ,  à 
cette  époque,  un  caractère,  des  seutimens  et  des  taleus  qui  ont  laissé  ua 
long  souvenir  dans  Tesprit  et  dans  le  cœur  de  tous  les  Français. 
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158. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 


Sar  le  choix  d^un  premier  prësideat.  Dénaement  des  années  sur  la  fron- 
tière. Satis&cticm  génëmie  sur  la  conduite  du  nooTeau  Dauphin. 


14  aodt  1711. 

Jb  Tais,  mon  bon  duc,  vous  dire  en  liberté  tout 
ce  que  je  pense. 

1*  M.  le  vidame  est  beaucoup  mieux  que  l'année 
passée  :  il  est  ici.  La  campagne  est  très-YiTe:à 
quel  propos  quitteroit-il  avant  qu'on  voie  les  glan- 
des occasions  s'éloigner?  Madame  la  yidamts  ne  peat 
se  résoudre  à  s'éloigner  de  lui  :  pourquoi  ne  la  laisse- 
riez-Tous  pas  accoucher  à  Chaulnes ,  où  elle  aura  les 
secours  nécessaires?  En  la  dérangeant ,  tous  la  con- 
tristeriez ,  ce  qui  seroit  fâcheux  en  l'état  où  elle  est. 

2^  Faites  en  sorte  qu'on  me  lâche  la  main  sui 
M.  Habert ,  quand  on  le  pourra.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
moment  à  perdre  pour  défendre  la  bonne  cause.  Ou 
ne  tirera  rien  de  net  de  l'homme  qu'on  ménage  ^*^: 
ce  qu'on  en  tireroit  à  demi ,  ne  seroit  jamais  un  vrai 
remède  contre  la  contagion. 

3®  Je  TOUS  conjuré  de  ne  laisser  point  faire  un 
premier  président  ^^^  favorable  au  parti.. Un  impie 

<i)  G*eBt-à-dire  dn  cardinal  de  Noailles. 

(2)  On  (larloit  de  donner  un  nouyeau  premier  président  au  Parlement 


ATEG    LE   ».UC    PE  BOURGOGNE,    etC.  4^3^ 

de  bCD  sens  et  de  Tie  léglëe  est  beaucoup  moins  à 
craiiMke  qu'un  JausënUte  davs  cette  place.  L'impie 
sena^  n'oseroit  montrer  son  impiëté ,  et  attaquer  l'É- 
glise pour  établir  l'irrëligion  ^  mais  le  dévot  Jansé- 
niste insinuei^a,  a{^uiera,  colorera  la  nouveauté,  et 
énervera  l'autoxiié  de  l'Église  sous  le  prétexte  des 
libertés  gallicanes.  Je  ne  sais  point  de  qui  vous  vou-\ 
lez  parler  ',  mais  voici  ma  pensée.  Le  président  de 
Mesmes  est  aimable,  mais  amusé  :  on  dit  que  le 
p^é&id^nt  de  Novion  est  babile  bonome ,  mais  décrié 
jfoin:  la  droiture  ;  on  dit  que  le  président  de  Mai- 
soiats  ;a  un. bon  esprit,  un  savoir  suffisant,  de  l'hon- 
Bçur^,  de  .}a  dignité ,  du  bien,  des  amis,  sans  au- 
cune marque  de  religion  nourrie.  M.  de  Harlay, 
cox^iUer  d'État ,  a  été  joueur  dissipé ,  inappliqué 
jn^qpji'à  l'iiidécence -,.  mais  j'entends  dire  qu'il  s'est 
tourné  4  une  vraie  application  :  il  est  composé,  haut 
et.c^iHiqpe  (défauts; dams  le  sang);  mais  il  est  noble, 
il  a  de  la  dignité.  Je  ne  sais  pas  comment  il  seroit 
sur  la  nouvelle  doctrine,  ni  sur  la  juridiction  ec- 
c^siastique;  les  Jésuites  doivent  y  prendre  garde. 
En  généra^ ,  je  préfèrerois  l'homme  qui  auroit  un  bon 
esprit,  av^c  des  napaurs  réglées  et  de  la  vertu  hu- 
maine, à  UQ  dévot  favorisant  le  jansénisme,  dans  un 
tejQftps  où  le  parti  est  si  redoutable.  Il  me  paroitroit 

de  Paris  >  mai^s  cç  chai^semçKt  n'eut  lieu  qu'au  mois  de  janvier  suivant, 
après  la  démission  de  Louis  Le  Peletier,  qui  fut  acceptée  le  dernier  jour 
de  Pan  1711.  Le'  choix  d'un  premier  président  devenoit  très-intéressant  à 
cette  ipaqjae,  à  fai8pi|.de  Pintluence  du  Parlcmoat  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques^ qui  prenoient  chaque  jour  un  caractère  plus  alarmant,  par 
rôpposition  des  partis ,  et  par  les  craintes  et  les  espérances  que  la  vieil- 
leâse  dèLéuis  XIV  donnoit  d'un  chuBfcmtelit  prochaii^  dans  tout  le  sys- 
tème du  gpiiYeriiement,  . 
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qu'il  n'est  guère  question  que  de  choisir  entre  MM.  de 
Harlay  et  de  Maisons.  Pour  M.  d'Agûessean,  je  ne  le* 
Youdrois  point;  vous  me  dîtes  à  Chauln^s  que  sa  ré- 
putation étoit  fort  diminuée. 

4**  Je  ne  vois  pas  que  vous  preniez  le  chemin  de 
rendre  vos  armes  supérieures  i  celles  des  ennemis. 
Général  et  officiers-généraux  désunis,  officiers  dé- 
couragés et  sans  paiement,  troupes  peu  disciplinées, 
magasins  de  toute  espèce  épuisés,  qu'on  ne  renou- 
velle point ,  frontière  en  danger  de  s'ouvrir  par  sur- 
prise, dedans  du  royaume  abattu.  Je  ne  sais  pas 
où  l'on  en  est;  mais  si  l'article  d'Espagne  est  réglé, 
comme  beaucoup  de  gens  l'assurent,  que  tarde«t-0D 
à  conclure? 

5*  J'ai  lu  des  lettres  de  M.  Voysin,  écrites  sur 
Bouchain,  où  il  n'étoit  nullement  au  Mt.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'il  ne  connoisse  point  les  marais  de  Boa- 
chain;  mais  il  ne  &ut  point  décider  sur  les  divers 
terrains  qu'on  ne  connott  pas. 

6**  J'entends  dire  que  P.  P.  {le  Duc  de  Bourgoym) 
fait  mieux,  que  sa  réputation  se  relève,  et  qu'il 
aura  de  l'autorité.  Il  faut  le  soutenir,  lui  donner  le 
tour  des  affaires,  Paccoutumer  à  voir  par  lui-même, 
et  à  décider.  Il  faut  qu'il  traite  avec  les  hommes, 
pour  découvrir  leurs  finesses,  pour  étudier  leurs. ta- 
lens ,  pour  savoir  s'en  servir  malgré  leurs  défauts.  Il 
faut  le  mettre  en  train  de  rendre  compte  au  Roi, 
de  le  soulager,  et  de  lui  aider  à  décider  par  une 
manière  insinuante  de  lui  proposer  son  avis.  S'il  le 
fait  avec  respect  et  zèle,  il  ne  donnera  ancien  om- 
brage, et  sera  bientôt  cru.  Qu'il  se  donne  tout  à 
Dieu^  pour  n'agir  que  par  son  esprit  :  U  aura  um 
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imêchê  et  um0  êog^êêê  ausquettêê  $€$  ennemis  ne 
peutnmt  résisiêr  ^*\ 

7**  Mandez-moi,  si  vous  le  pouvez,  ce  qui  vous 
convient  pour  le  voyage  de  Chaulnes.  Ne  vous  gê- 
nez point;  ne  vous  dérangez  point.  Si  vous  y  venez, 
dites-iùoi  à  peu  près  le  temps ,  afin  que  je  prenne 
mes  mesures. 

8"*  Le  maréchal  de  Yillars  a  de  grande  défauts; 
c'est  une  tête  bien  légère  :  mais  il  est  difficile  de 
trouver  nûeux  dans  la  qppjoncture  présente.^  Si  pn 
ne  rdte  pas,  il  faut  l'engager  à  être  modéré,'  e^  à 
croire  quelque  conseil.  D'ailleurs  il  faut  l'autoriser 
au  dehors,  car  il  est  avili. 

3^  Si  P.  P.  {le  Duc  de  Bourgegne)  venoit  comman- 
der, ayaàt  soias  lui  un  général, pein  babilie,  ett  avec 
de  la  divistop  dans  l'armée,  to^t  irpit  mal,  et  saréf 
putation  en  souffîriroit  beaucoup*..  >      .      < 

lo**  £M"-il:  bien  au  fait  sor.l^  jansénis^Ç'  et  fi»r 
l'affaire  des  deux  évéques?  a-t^il  bien  connu  }e,  ;q4H- 
raj^re  d'esprit  et  les  préventions  de  M.  le  cardjbaji 
de  Noaille9?  - 

J'ai  été  fort  en.  peiùe  de  VQtre  goutte.  Ne  travail-* 
lez  point'  tirop.^  apprenez  à  vous  amus|sr.  Mille  xt^ 
peots  à  notre  bonne  duchesse»  Je  ^uis  ad  eanviven* 
dun%  et. ad  eommorien^um,  ^te.    ,., 

Je  reviens  au  choix  d'un  premier  président.  Si  le 
présiJdejit  de  JMLeàmes  se  txDuyoil^  instruitff.appUqpé, 
réglant. ses  affaires  don^stiqiies,  ayant  i^^e  religion 
sincère  sans  prévention  .pour  le  parti  janséniste,  jç 
le  préfèrerois  à  tout  autre  qui  seroit  sans  religion , 

(4)  lue»  XXI.  j5. 
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<Hi  ûnileiir  do  jansénûope^  nab,  dans  le  Umfs  fis- 
sent ,  rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  homme  fove- 
«able  au  parti. 

«    «'     • 

IS9. 

,.  mj  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉJHELON. 

Sur  U.  blessure  di^  marquis  de  Féneloii  à  Taffaire  de  Landrecies.  Accom- 
'^  mottëmôit  entre  le^^rdmal  de  nottiOe^  et  les  évéques  de  Loçon  et  de 
:   I)a<RocMlê.  4PCord  pfél^<|B  da  i^p^^uiiBe  et.  du  tfumiiiWf.  Choii 
d*4]ii  premier,  président.  Espérances  de  paix. 

^  Pa^,  «e  4 «cf teqilpre  t7U. 

'  '  LÀ'  pr^Aiière  nOtCPUle  de 'la  blessuie  de  M*  le 
maiqûis'  die  Fënétûb'^^  Wcnui  au»Mt  donné  bien  de 
rinc^èlude,  à  tnadiâmé  de  Cketreuse  et  â  moi,  mon 
cher  archevêque,  si^lanfiémeletbpe'ft'avoitassatéqiie 
<9elte  btessoÉe  est  gtaqiAé  et  BOn  dangereuse^  en  sorte 
q%^  en  sera  quitie  poulf  attendre  long-temps  la  gué- 
ISàôë V  ^^  '^  future' éti^  petit  os  do  la  jambe  rend 
plus  difficile.  Au  moins ,  durant  le  reste  de  la  camp- 
pagne  ;  &'  ne  sera  plus^  ^etpoèë  i  aucun  p&û.  Tous 
^i^z  quelle  j^ttt' j'y^plr^niid  à  cause  de  volis^  pais 
]^f  ddé  tfuè' f  y  en  pîredds  beaucoup  pour  lui-mélne, 
que  toute  sorte  de  bonnes  qualités  rendent  -bien  ai- 

'  ''S^ikUB'ixkîé  lettré  par '^ei  itetoor-du  gai^é  qui  m'a 
H^^i^Hë  Votre  pàqùei'^ans^f^etei  du  vidame,  qUiaiini 
ïi^in  dé' Vous  la  falre^âii*  éilts^  '- 

(i)  Le  marquis  de  Fénelon^  petit- neveu  de  l'archeTéque  de  Cambrai» 
venoit  de  recevoir,  à  Tafiaire  de  Landrecies,  une  blessure  dont  il  de- 
'menra  l>oitcux  toute  sa  vie. 
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D^DS  le  moment,  j'en  reçois  une  de  M.  le  duc 
àe  BeauriUiefs ,  qui  tn^apprend  que  le  Roi  a  donné 
à  M<  le  duc  de  Chardst  la  charge  de  capitaine  des 
f^ardes  de  feu  M/ lé  nmvécbal  de  Boufflers,  avec  un 
hfieTçt  de  retenpe  pareil  à  la 'somme  qu'il  doit  payer 
Â'  la  succession  dn  dernier,  qui  est  5oo^ooo  livrea. 
a  la  troiwera  sur  ce  hrevet ,  et  madame  kî  marqoiée 
de  Charost'  offre  die  le  cautionner,  s'il  est  nëctessaire. 
Il  se  rencontre  que  cette  charge  est  celle  de  Fan- 
tâeone  ccttnpagtiie  de  iCharost ,  qu'ont  eue  son  père 
et  80KL  ^ànd-përe. . 
.-Enfin,  mon  bon  asd^e^véquei,  M.  le  Dauphin  a 
fini  l^fEûrede^  M«  le  cardinal  de  fiToaiUes  avec  les 
^¥èque6  ^,  comnàe  ik  suit  :  ^.  le  eardinal  donnera 
les  proposKtfons  ;des  Mandémens  des  évéques ,  sur 
lesquelles  il  demande  éclaircissement,  ils  s'explique^ 
ntait'SiOr  oda  ^r  de  nouveaux  Mandémens  ^  sans  par- 
karidii><ea]fdinal  i  mais  ;eomme  'de  choses  sur  lesquelles 
iliilqiix^fest'  retepu  que  pluâeuxa.-  personxiea  aùroient 
mal  pris*  leurs  sentiinèns..  Le  cardinal,/  de' son  côté ,. 
dfolansra  qu'il  afipreaiie  pleinememt  leur  doctrine,. 
q«'il  o^avoit  pas  Jbieb  entendue^  «t  tpië  d'ailleurs  il 
l»^  jaiKitats^itiB|iidu.'av»i(rfnuUe  autorité,  ni  sur  eux  ni 
8W[  taitrs  âttèodeBieas ^;  etc«  En  même  temps,  et  non 
plus  tMj  M^le  Slaup&inrièra'ren:iel:tre  au  cardinal  la 
ktttrd-^eilealdeuac  évéques  ont'  écrite  pour  raccom-* 
iMdfir.  en  ^e)iç[¥i^  sorle.ce  :qu'il  pouvoit  y' avoir  dé 
teop.  fiHt  daps  la  pïen&i&re»  et  jusque-là  elle  ne  sera 
pnaoïnÂn^e  commuaiqiiée  au  cardinal,  qui. n'en  sait 

(a)  Ceux  de  Luçon  et  de  La  Rochelle.  On  yenii,  dans  les  Lettres  diver^ 
ses  de  cette  ëpoque,  qèle  le  catdhial  fit  naître  tant  d'incident,  que  ce  pro^ 
ist  ft'^t¥PV»i4Q^râie«t  avfinâ  tom^à^lait. 
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pas  le  contenu  3  mais  qui  se  repose  sur  le  juge- 
ment de  M.  le  Dauphin ,  qui  la  juge  suffisante.  En- 
fin les  Mandeij^ns  de  part  et  d'autre ,  que  les  par- 
ties se  feroDt  communiquer  réciproquement  par  des 
amis  communs 4  ne  paroitront  qu'après; que  quatre 
personnes , choisies  de  M.  le  Dauphin,  avec  l'ag^rë- 
ment  de  M.  le  cardinal ,  les  auront  trouTés  soffisans 
pour  la  satisfaction  de  chaque  tàîé.  M.  l'ëvéque  de 
Meaux  et  M»  le  curé  de  Saint««  Sulpice  sont  déji 
nommés.  Le  cardinal  demande  que  les  autres  soient 
deux  éyéques.  M.  de  Bordeaux  ^  métropolitain  des 
évéques,  et  médiateur  depuis  un  mois,  sera  sans 
doute  l'un;  et  pour  Fautre  on  a  en  vue,  an  défaut 
de  M.  :  d'Orléans,  trop,  incommodé  de  vapeurs  pour 
un  long  traVailN,  M<  de  Soissdns  ,<  et  sk  quelque  chose 
l'en  empéchoit,  Mé  d'Amiens. 

Pour  l'autre  point,  qui  est  la ' condamnation  da 
P.  Quesnel ,  le  cardinal  n'ayant  rien  voulu  promettre 
jusqu'à. ce  quïl  ait  examiné  le  livre,  M.  le  Dauphin 
s'est  relâché  à  lelaisserfaire,  lui  déclarant  qu'il  s^en 
tenoit  à  la  parote  qoe*  ce  prélat  a  ci-4evant  donnée 
au  Roi  par  écrite  de  faire  quelque  chose  contre  ce 
livre,  (ce  qui  ne: peut  être  moindre  que  4e  révoquer 
son  approbation)  et  ajoutant  que,  si  le  Roi  n'est  fes 
content  de  ce  qu'il  fera ,  Sa  Majesté  révoquera  son 
privilège ,  et  obfiendra  du  Pape  une  bufle  dans^  la 
forme  nécessaire  pour  être  reçue  en  France,  comme 
celle  du  cas  de  conscienee.  Ymii  en  quoi  consiste 
l'accommodement.  Je  crois  qu'il  s^a  bon  à  toute 
fin  de  solliciter  dès  à  présent  cette  bulle ,  dont  le 
cardinal  a  déclaré  qu'il  seroit  bien  aise. 

Du  reste ,  on  ne  me  mande  rien  sur  l'inteidit  de! 
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pères  de  la  maisoii  profease  des  Jésuites  ^^^^  oo  n'ea 
a  pas  pavlë  sans  doute*  Je  sais  seulement  (et  cela 
demeurera  entre  nous)  que,  sur  la  crainte  d'une 
nouvelle  exécution  du  cardinal ,  plus  forte  que  la 
première,  Sa  Majesté  lui  a  fait  dire,  par  M.  le  duc 
d'Antin,  venu  exprès  pour  cela,  que  ce  qu^il  feroit 
contre  cette  con^pagnie ,  le  Roi  le  regarderoit  comme 
âût  à  lui  -  même  ;  et  l'ambassadeur  a  rapporté  à  Sa 
Majesté  toutes  les  douces  et  soumises  paroles  propres 
i  la  satisfaire.  Le  Rpi  paroit  très -mécontent  de  lui^ 
et  très-résolu  à  soutenir  les  Jésuites,  he  P.  Le  Tellier 
n'en  est  que  mieux ,  etc.  Cela  sous  le  même  secret. 
/  J^ai  envoyé  votre  mémoire  i  Fontaipebleau ,  et  le 
bon  D.  (due  de  BeauwUierê)  me  Ta  renvoyé  après  en 
avoir  fait  usage  sans  doute ,  quoiqu'il  ne  me  le  dise 
pas  précisément.  J'y  avois  aussi  envoya  votre  lettre^ 
parce  qufU  y  a  plusieurs  articles  qu'il  étoit  bon  de 
faire  voir  à  P.  P.  (  au  Dauphin^) 
,  On  m'a  assuré  aujjourd'bui,  de  bonne  part,  que, 
ehev  le  cardinal  et  aa  famille,  Oa  tourne  Faccommo* 
dément  en  triomphe  pour  lui ,  sans  doute  parce  qu'on 
n'en  répandra  dans  le  public  que  ce  qui  lui  peut 
être  avantageux.  Ses  amis  et  les  fauteurs  du  jansé-^' 
nisme  appuieront  apparemment  de  tous  côtés  ce  pré- 
tendu triomphe^  mai^  le  vrai  pereera  ces  nuagesé 
Ma  goutte ,  et  une  autre  incommodité  passagère  qiH 
s'y  étoit  jointe,  sont  maintenant  cessées*  Je  retourne^ 

(3)  Le  cardinal  de  Noailles ,  mëcontent  de  la  condiiite  du  P>  Le  Tel- 
lier dans  Tailaire  des  ëvéques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  avoît  tout  a 
cvop  retiré  les  pouvoirs  à  presque  tous  les  Jës«itet  quiexerçoiciiit  le  mt'^ 
nistère  dans  le  diocèse  de  Paris.  Cet  interdit  subsista  juiqu^fn  \^^,  ^Pp^ue 
à  laquelle  le  cardinal  reyoqua  Pappel  qu'il  ayoit  interjeté  de  la  bulU 
ihiigerUtus. . 
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âQ  commeBcemetit  de  k  êetasiwi^  ptodMine,  i  Fon- 
tainebleau ,  où  je  saurd  si  l'on  ne  irons  donnera  pas 
maintenant  toute  liberté  sur  le  Mandement  contre 
M.  Hab^yt.  Je  poNesserai  même  sur  celft^  car  rien  ne 
doit  plus  en  empéober  la  publicàfton,  et  il  est  inqxnrn 
tant  de  ti0  la  plis  retai^et. 

Vous  aTez  reçu,  mon  bon  âffiDh^tféqne,  la  copie 
d'un  extraH  de  la*  lettre  de  N...  que  Put  {M.  Dufuy) 
voua  a  f  nroyëe,  J'avois  écHt  sur  la  mdme  ehése;  void 
eê  qu'on  me  répond  du  5 1  août  ^  «  U  est  Vrai  que  je  ne 
%  désire  pas  que  8.  B.  réponde  sinr  les  ehosies  qui  le 
H ' rég'ar dent  personnellement^  il  me  parott  qu'U  faut 
»  laisser  tous  nos  intérêts  â  Ûîeu;'  Si'  néanmoins  cela 
)^  est  n/écès$aî]^e ,  et  jugé^  tel  au  poids  du  sanctuaire, 
^'jê  ne  mfy' opposeptask  Je  ersdns  toujours  que  b 
>»  Biature  no  se  mêle.-  Vous  pduv^^  lui  mander  ceci^ 
yv  caar  je  ^suis  silr  que,  s'adressant  à-  Dieu-,  îl  ne  le 
»  laissera  pas  méprendre.  Que  je  x^ompte  pour  peu 
»  tout  inté^rét'  de  1»  cràiture  ^  €J|  que ,  lorsqu'on  est 
)v>pëiiétpé  du  seul  inftérél  de  Dieu^  tout  le  reste  ^de- 
»  Tie[nt  desi  balivemesl  Cépend^int,.  pour  eoiilenter 
>^'ce|  bomiQes,  il  f^udtott  devenir  humain  comme 
YhJKix^.  etc.  )>  '  '  ' 

'jû|itre  la  réponse  du  P^  Quesn/sl  à  vos  denx  lettres, 
il^fPKnft  un  >autce  éc|rit  ûytiiiilé  ':  QuBêU&ns  propôiéêê 
èt^chif^çieg  ^  Fàeeamcn  des  Lettres  de  M,  Farchê^' 
pêque  de' Garnirai  au  P,  Quesnel,  etc.  U  est  cap- 
tieux, et  rapporte  des  propositions  des  deux  lettres, 
tronquées,  qûî,  dans  leur  entier,  signifient  le  contraire 
de  .ce  (pi'U  en.  çiontre*  Cela  p^oit  impcnrlant  i  rele* 
ver ,  pour  ôter  toute  créance  à  ces  dangereux  écrî- 
yains ,  surtout  à  Fégard  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
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méaiey  dont  il  se  sert  pour  se  joindre  aux  Thomistes. 
Riea  ne  me  semble  plus  nécessaire,  que  de  faire  bien 
sentir  la  différence  de  leur  grâce  efficace  par  elle- 
même  à  celle  de  ces  théologiens  catholiques,  non- 
seulement  par  la  différence  de  l'acte  premier  et  du 
second,  à  quoi  ils  tâchent  de  se  conformer,  mais  sur- 
tout par  la  différence  de  la  motion  de  Dieu  connatu- 
relle  (pour  ainsi  dire)  et  aussi  intime  â  la  créature 
qu'elle-même ,  d'avec  la  délectation  victorieuse  mise 
dans  la  volonté  sans  elle ,  et  dont  l'opération  diffibre 
toto  cœlo  de  la  première ,  en  sorte  qu'on  ne  peut,  en 
aucune  façon,  dire  de  l'une  ce  que  les  Thomistes  di- 
sent de  l'autre ,  quoique  sans  se  bien  entendre* 

La  définition  de  la  liberté  nécessaire  pour  le  mé- 
rite est  encore  bien  importante  à  éclaircir.  C'est  le 
point  décisif  contre  les  Jansénistes,  et  sur  quoi  ils  ne 
peuve^it  s'appuyer  des  Thomistes ,  qui  sont  en  cela 
essentiellement  différens  d'eux.  Il  me  semble  que  les 
projets  que  vous  m'avez  montrés  Tannée  passée  trai- 
tent  cette  matière.  Si  j'avois  plus  de  loisir ,  je  vous 
en  dirois  davantage  sur  les  détours  et  subterfuges 
des  Jansénistes,  par  lesquels  il  me  revient  tous  les 
jours  qu'ils  sont  résolus  de  se  tenir  fermes  à  l'abri 
des  Thomistes  :  mais  vous  les  savez  comme  moi.  Je 
me  contenterai  donc  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  man- 
quer, en  les  poursuivant  et  les  dévoilant,  de  mar- 
quer une  grande  considération  pour  la  nouvelle  école 
de  saint  Thomas  ^  non-seulement  pour  ne  se  pas  at- 
tirer des  théologiens  qui  soutiennent  des  conclusions 
catholiques ,  quoique  faussement  tirées  de  leurs  prin- 
cipes-, mais  aussi  pour  empêcher  ces  derniers  d'ap- 
puyer les  autres,  et  peut-être  de  s'y  laisser  insensi- 
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blement  entraîner,  en  les  croyant  penser  comme  em, 
quoique  ayec  quelque  diversité  d'expressions. 

Dimanche,  6 septembre  171 1. 

Je  fus  obligé  d'interrompre  ici  cette  lettre  ayant- 
hier  au  soir ,  et  de  prendre  médecine  hier ,  par  coû- 
séquent  de  retarder  le  retour  du  garde  pour  achever 
aujourd'hui. 

Depuis  ce  temps,  j'ai  vu  en  entier  les  Questions  pr(h 
posées,  etc.  et  je  suppose  que  vous  les  avez  avant  nous. 

Le  dessein  principal  de  l'auteur  est,  i^  de  prouver 
que  la  grâce  du  système  des  deux  délectations  est 
absolument  la  même  que  celle  du  système  de  la  pié- 
détermination  des  nouveaux  Thomistes-,  2^  que  cette 
grâce ,  qui  est  efficace  par  elle-même  j  est  condamnée 
par  vous  comme  luthérienne.  C'est  ce  qu'il  prétend 
prouver  par  de  faux  allégués ,  et  de  pitoyables  con- 
séquences, mais  avancées  si  hardiment,  qu'elles  im- 
posent aux  lecteurs,  surtout  à  ceux  qui  n'ont  point 
lu  ou  qui  ont  oublié  votre  réponse  â  la  Dénondon 
Hoii  ^^^  de  Witte.  Il  vous  presse  même,  dans  la  page  96, 
de  vous  expliquer  sur  les  trois  misérables  preuves 
qu'il  y  donne,  aussi  bien  que  dans  la  page  précé- 
dente ,  pour  montrer  que  vous  mettez  le  janséqisme 
dans  la  yrâce  infailliblement ,  inévitablement ,  in^ 
vineiblement  déterminante  des  Thomistes,  à  laquelle 
il  soutient  que  se  réduit  celle  de  Jansénius ,  surtout 
celle  de  ses  disciples,  qu'il  dît  s'en  être  clairement 
expliqués.  Cela  n'est  pas  vrai;  car  Denis  Raymond 
se  récrie  sur  M.  Chamillard ,  qui  mettoit  Terreur  de 

(4)  Voyez  la  première  Lettre  au  P.  Quesnel,  ci-dessus,  tom.  XHI» 
pèg.  3167  et  suW.  > 
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la  grâce  jansëakane  eaxe  qw  se  tenet  ew  pmrte  pth- 
tentiœ,  (qui  est  l'acte  premier  des  Thomistes,  où  ils 
mettent  la  grâce  suffisante  qui  donne  le  pouvoir  ac- 
compli) et  non  pas  ex  parte  acPàs,  qui  est  l'acte  se- 
cond des  Thomistes,  où  ils  mettent  la  grâce  efficace 
qui  est  leur  motion  déterminante*  Mais  il  ne  dit  point 
nettement  que  la  grâce  efficace  de  Jànsënius  soit  pa- 
reillement dans  Tacte  second;  et  il  cite  seulement  un 
endroit  de  M.  Arnauld,  qui,  parlant  de  cette  opi- 
nion des  Thomistes,  ajoute  a  qua  sententia  me  non 
alieftum  esêe^fateor.  Je  ne  crois  pas  que  jusqu'à 
ces  derniers  temps  aucun  écrivain  janséniste  en  ait 
tant  dit. 

Remarquez  cependant  que  M.  Arnauld ,  tenant  vi- 
vement Topinion  jansénienne  des  deux  délectations, 
eomptoit  donc  alors  de  pouvoir  faire  tomber  l'effi- 
cacité invincible  de  la  grâce  sur  l'acte  second,  qui 
est  la  volition  même ,  et  par  conséquent  de  donner 
à  l'homme  une  grâce  aussi  suffisante  que  celle  des 
Thomistes,  par  les  lumières  et  les  attraits  qui  avoient 
précédé  dans  l'acte  premier.  Car  il  ne  dit  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  qu'après  avoir  immédiatement 
auparavant  expliqué  Topinion  des  Thomistes  en  ces 
termes  :  Qui  gratiam  efficacetn  non  ad  actum  pri- 
tnufn,  ied  ad  secundum^  nonad  posse,  sed  ad  velle 
neeeesariam  statuunt^  a  qua  sententia  me  non  alie- 
num  esse  fateor.  Ainsi,  lui  et  ses  disciples,  en  rai- 
sonnant mal,  conclueroient  bien,  c'est-à-dire  ca- 
tholiquement,  comme  les  Thomistes.  Vous  y  fere2 
attention;  car  ces  gens-là  sont  bien  subtils,  et  sa- 
vent se  déguiser  pour  prendre  avantage  de  tout.  Ils 
'   n'ont  plus  que  le  manteau  des  Thomistes  sous  lequel 
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ils  puias^it  ae  sauter,  et  ils  essaient  ée  s'y  jeter  eo&'< 
tre  tent  et  marée ,  eftc. 

Le  même  auteur  dés  Question»  proposa  traite 
amplement  celle  de  FéquiMbre  des  délectations  ou 
des  amours  de  la  volonté ,  dans  sou  AddUien  sur  le 
Mandement  de  M.  de  Gap.  Il  me  semble  que  je  tous 
ai  TU  pencher  à  ce  sentiment  de  l'équilibre,  où  la 
grâce  médécinale  remet  la  yolonté^  et  quoique  les 
conséquences  de  cet  auteur  soient  outrées ,  et  la  {dé- 
part insoutenables ,  je  crains  qu'en  réduisant  cette 
opinion  de  l'équilibre  dans  ses  justes  bornes,  elle  ne 
soit  fausse  en  elle-^méme,  et  contraire  à  l'expérience. 
Cela  mérite  un  examen  de  vive  voix,  jusqu'auqael 
je  suis  d'avis  que  vous  ne  preniez  aucun  parti. 

Le  même  auteur  réduit  l'impuissance  morale  de 
M.  Habert  (dans  la  même  Addition)  à  l'infaiUibiUté 
de  l'acte  contraire ,  qui  laisse  toujours  un  vrai  et  ai- 
tier  pouvcNir  de  faire  ce  pourquoi  on  est  moralement 
impuissant ,  mais  un  pouvoir  qu'on  ne  réduit  jamais 
en  acte.  Ce  subterfuge ,  pour  retomber  dans  le  sys- 
tème thomistique ,  mérite  attention  par  rapport  à  vo* 
tre  Mandement.  Je  laisse  toutes  les  autres  réflexions 
que  cet  écrit  et  la  réponse  du  P.  Quesnel  doivent 
faire  faire  \  car  je  suis  sur  que  vous  les  aurez  déjà 
faites,  et  même  ceUes-<;i,  que  je  ne  vous  marque  que 
parce  qu'elles  m'ont  frappé  en  les  lisant  depuis  quel^ 
ques  jours. 

Je  ne  sais  s'il  faut  un  ouvrage  exprès  sur  cela,  ou 
si,  sans  y  répondre  directement,  il  suffit  de  réfor- 
mer, sur  ces  évasions  rebattues ,  ce  que  vous  juge* 
rez  à  propos  dans  vos  lettres,  et  de  âôre  tomber 
toutes  ces  mauvaises  subtilités  par  la  simple  exposi- 

tiou 


v-_/ 


AVEC    LE    DUC.  DE   BOURGOGNE,    etC.  4^7 

tioQ  de.  la  dodtioe  de  aaint  Augustin ,  de  saint  Tho- 
mas, des  Thomistes,  et -des  Jjpisëmstes,  ou  plutôt. de 
Janséaiuâ.  En  prenant  le  dernier  parti ,  je  youdxois 
quelque  lettre  courte,  qui  fît  au  naoins  connoitr/e  qu'oa 
trouvera  la  réponse  à  tout  dans  les  autrei^,  ad&a  de 
mieux  exciter  par  là  les  plus  indifférens  à  les  lire. 

Eu  relisant. tout  ce  qui  est  de  doctrine  ci-<deTa&t 
et  ici 9  je  ue  le  trouve  pas  assez  expliqué,  l'ayant 
abrégé  pour  ^  écrire  plus  .vite  j  car  j'avois  beaucpup 
plus  à  dire.  Vous  m'entendez  cependant ,  et,}  au  pis 
aller,  vous  me  manderez  ce.  qui  seroit  trop  ;0l](/9^ur» 

Après  avoir  bien  pensé  è^  un  premier  présiden):, 
j'ai  cru  ne  voir  d'^ord,  comme  je  vous  1'^  mandé , 
que  M.  de  Maisons,  en  qui  il.ne.paroît  rie^  ^P  ni$^:- 
qué  4  repreadre,.qui  remplit  bien  sppt  de^voif'  à  la 
Tournelle .  où  il  pi;éside ,  et  qui  .avec  un .  médiocre 
fonds  de  capacité  pt  un  génie  de  pareille  .étendue,  à 
ce  qu'on  dit,  ,en  a  néanmoins  assez  pour  bien  faire 
dans  iine  preipière  place.  On  ne  .voit  pojlnt  en, lui 
-d'irréligion,  nul  penchant  pour  le  jansénisme  ;  Uia.(l§ 
la  dignité ,,  une  bonne  naissance  et  de  grands  biens* 
DjBÇui^.,  il  m'est  venu  dans  l'esprit  qufi  M.  Rouillé,, 
conseiller  d'Etant  j  ci -devant  dijçecteur  des  finances, 
ppujrrQit  bien  ;re,mplir  cette  platîe.  Il  a  plus  d'esprit 
et  de  s^vpir^Çue  l'autre, ^beaucoup  d'intégrité,  et  des, 
vues,  sagesi  et  modérées,,  Je  né  lui  cpnnoi^  rien  sur  le 
japsépisp^e^  il  est  aisé    de  s'en  assurer.  II. aime  sa 
liberté,  et  les  doux  plaisirs  que  laisse  la  désoccupa- 
tion ,  comme  la  musique ,  etc.  Mais  s'il  acceptôitl,  (ce 
que  je  crois  douteux )  de  rhumeor.  dont  je.  le  con-  ' 
nois,  il  feroit  son  devoir/ Qu'en  pensez-vous  ? 

Tout  ce  qui  vient  d'arriver  où  vousiêtes  sera,  au-, 
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delà  dé  toute  crojance  Aam  la  pùsiéTtU,  Il  fànî  acbë- 
Ter  la  campagne  sous  la  pitotèction  de  Diea.  Quelle 
airmëe  (et  avec  ({Uelle  bdane  volontë)  demeure  spec- 
tatrice d'une  entreprise  qu'km  ennefmi  ^ge^  qui  igtiote 
l'àYteîr,  n^aurôit  jamaié  regardée  coihme  possible  ^*M 

On  attend  incessamment  le  retour  de  celtii  qui  a 
(Niflsë  kl  iner  avec  \eé  deux  autres  qui  étoient  venus. 
C'est  de  ce  côte  seul  qu'où  doh  tout  espérer ,  parce 
qu'il  n'a  pas  de  Sa  part  un  moindre  intérêt  que  nous 
à  finit!  ce  procès.  Si  dû  tàfre  on  vous  a  fait  des  io- 
sinuations  secrètes  à  Toccàsion  d^  passeports,  etc. 
c'est  qu'on  voudroit  bien,  par  intérêt  ou  par  jalousie, 
attirer  Tàcéomniodement  de  ébn  côté ,  mais  ce  n'est 
paÀ  le  bon  pour  réussir. 

A  voti*é  égard  ^,  mon  cher  archevêque,  l'accable^- 
ment  de  fous  les  officiels,  qifi  apparemment  ne  s'éloi- 
gneront pas  de  vous  pendant  ïe  reste  de  la  Campagne, 
toûi  p(rtttrâ-t-il  permettre  ïe  foyage  projeta?  ne  le 
saura-t-on  pas ,  et  pouvez-vous  éviter  qu'il  ne  de- 
VietiUè  pubKc?C*est  vous  (que  vous  ne  regarde*  point) 
qtie  nous  devons  héanmoitis  regarder  en  cela,  non- 
seulement  à  cause  de  vous ,  mais  pour  ne  poi6t  met- 
tre de  houveaux  ôbstades  4  Fordte  faicônnu  de  tAen. 
VùxÈt  nous ,  nous  irons  voit  la  vidàme  au  retour  de 
Fontainebleau,  dont  le  jour  de  ce  mois  n'est  pas 'en- 
core d^îai-é,  et  nou^  'f  demeurerons  tout  l€  temps 
qui  seird  nécessaire' ,  rien  né  pressant  notre  retour  ici. 

(5)  Vraisemblablement  1«  siège  de  Bouchaio. 

(6)  Tout  ce  qui  tenoit  à  la  cour,  tous  les  principaux  ofliciers  de  l'ar- 
ma'saisiësoiënt  jrfieo  cmprea^émelit  roecasion  d*idlër  Si  CaMlnrar'fidic  h 
cour  à  l'arcbevéque.  Cette  affluetice  extràordidaive  &is4^  crs^Mire  an  doc 
de  Cbevreu.se  que  Fëuelon  ne  pAt,  saus  inconvénient ,  fiiire  le  voyage  de 
Cbaolnes  pendirat  l^atitdi^në.  ' 
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Vi  P.  {h  Dauphin)  est  bien  aa  fait  sur  te  jansé* 
ntemè^  tt  connoH  à  mêïyeille  le  oatactère  de  celui 
qu'il  vient  d'accommoder  ^^  Jt  tkt  puis  douter  qu'il 
lié  profite  dé  ce  qui  ëiott  pour  lui  dans  votre  der-Â 
aière  lettre ,  etc. 

Eu  votlft  beaucoup  9  moti  trê6-*chèr  aichevéqtie*  Je 
fiûls  tout^'ùn  6oup  en  m'arrachant  au  plaisir  de  vous 
«ntretéufr.  Madame  dé  Ghévreuse  est  plus  sensible 
que  jamais  à  votre  souvenir,  et  moi  plus  absolument 
*  voufe  qtfà  moi-même.  ^ 

(7)  Le  cardinal  de  Noallles.  Voyez  la  lettre.  159,  ci^dessus,  pag.  4^* 
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Araires  des  é^èc^ofi»  de  Luçon  et  de  La  RocheUe,  et  de  la  ThèQhgH  4f 

llabért. 

1 4  septembre  171 1; 

Voici  9  mon  bon  duc,  utie  occasion  sûre  pour 
Tptt».^dire  liJïj^VMj^l'taas  pensées* 
•  I®  On  n'.ai^T0Lt  pa^  dà,  ee  miç.  sepible ,  mettre  ea 
446ûQiati|Mi')fi^  mtique  dess  endroits- de  Vlmtruetiim 
p^^$àmih^  des .  4qux  évécp&es  qu«  Tfk^  le  cardinal  de 
JVoaiUestdë^s^l^ouTe  s  o'egt  au  Pape,  ou  au  ccmcile  de 
Ifi  {NTQVMice  de  Bordeaux  ?  à,  eu  juger,  et  nullement  k 
lin  archevêque  ëtmnger.  Sa{^sé  même  que  les  textes 
des  deux  ëvéques.  fussen);  insoutenables ,  M.  le  cardi- 
nal de  Noaillea  n'a  eu  aucim  droit  d'en  juger  ;  il 
pQuvoit  setdement  se  rendre  simple  partiel,  les  dë- 
nODG^r  au  v«fÂ.|K%e  #  et  tout  au  plus  user  de  simple 
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prohibition  pour  son  diocèse,  en  attendant  la  déci- 
sion^ sans  déclarer,  conune  il  l'a  fait,  que  ces  textes 
expriment  les  erreurs  d^  Baius.  Pour  garder  la  règle, 
il  falloit  donc  commencer  par  la  rëvocalion  de  cette 
censure ,  qui  est  un  attentat  visible  contre  les  canons. 
Autrement  les  archeréques  de  Paris  s'érigesont  en 
patriarches ,  et  il  paroitra  que  celui^  s'est  attribué 
le  droit  de  corriger  les  deux  évéques,  et  de  les  faire 
expliquer. 

2^  L'examen  des  textes  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  critique,  traînera  long-^mps,  et  pendant 
cette  contestation  rien  ne  se  fera.  On  veut  lasser  le 
Roi  ^  et  laisser  tmnbcF  «asensiblement  une  affaire  in- 
soutenable. On  disputera,  on  ne  conclura  rien.  L'au- 
torité sur  les  assemblées  du  clergé  de  France ,  sur 
l'Université  de  Paris ,  sur  le^  études  des  écoles ,  sur  les 
séminaires,  sur  les  congrégations,  etc.  demeurera  toute 
entière  dans  les  mains  de  M.  cardinal  de  Noa01es,et 
le  parti  croîtra  chaque  jour  sans  mesure.  On  paraî- 
tra ennuyeux ,  indiscret  et  passionné  quand  on  en 
parlera.  «i  »  /• 

3®  La  révocation  de  Pé|)pn^àtieitt[!'du  P.  Quesnel 
ne  viendra  poitltj  on  la  différera  jusqu'à  ce  qîie  Faf- 
faire  dés  deux  évéques  soit  fenie,  et  cette  affaire  tarta- 
ïfera  sans  fin.  On  ne  voudra  ftdre  cette  réVMatiott, 
que' quand  elle'  ne  paroîtra  point  forcée ,  et  elle  pa- 
roîtra^  forcée  jus^au  bbtift-de  la  Vie.  Ccmiment  veut- 
on  qn'tine  révocation ,  lieftisée  depuis  vlùgt-cinq  aûs, 
■malgré  tant  de  scandale ,'  et' que  lé  Roî  paroît  dési- 
ïer ,  ne  semble  pas  '  foiwée ,  en  quelque  t<Haips  qu'elle 
vienne?  De  plus  i  un» archevêque  cardinaVdoit-ii  pré- 
féf  è¥  une  délicatesse  sur  le  point  il%obÉLeuar>  à  la  su- 
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relë  de  la  ^i ,  et  à  la  nécesâitë  de  révoquer  prompt 
iement  une  approbation  qui  est  si  contagieuse  contre 
la  foi  9  et  qui  fait  tant  de  mal  depuis  tant  d'annëes? 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  scandaleux  ^  «que  cette 
vaine  délicatesse  pour  soi ,  et  que  cette  insensibilité 
pour  la  foi  catholique  ?  Le  vrai  honneur  du  ministre 
ne  peut  se  réparer,  que  par  des  démarches  promptes 
et  décisives  pour  assurer  le  fruit  du  ministère.  Rien 
ne  peut  relever  la  réputation  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  qu'un  retour  précis  et  absolu  sans  retarf^ 
dément»  ^ 

4**  U  ne  propose  une  bulle  contre  le  P.  Quesnel , 
qu'à  cause  qu'il  croit  qu'elle  se  trouvera  impossible 
dans  la  pratique ,  par  la  jalousie  des  libertés  galli- 
canes sur  diverses  formalités  :  c'est  un  détour  pour 
éluder  ce  qu'osa  lui  demande ,  et  qui  ne  dépend  que 
de  lui  seul. 

5**  Il  seroit  très-important  que  le  Roi  pressât  le 
Pape  de  unir,  par  une  dëciâion  précise ,  foncière  et 
tranchante,  contre  les  dernières  équivoques,  une 
contestation  si  dangereuse  et  à  l'Église  et  à  l'État. 
Rome,  qui  se  trouve  dans  des  temps  très -fâcheux^ 
qui  craint  les  maximes  de  France ,  et  les  ressources 
de  crédit  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  n'a  garde 
de  s'avancer  qu'autant  qu'elle  sera  encouragée  et  vi- 
vement pressée  par  le  Roi }  mais  il  faut  qu'elle  puisse 
compter  sur  un  lerme  et  constant  appui. 

6**  Il  faudroit  qu'un  certain  nombre  d'évêqiies 
bien  intentionnés  pussent,  avec  la  permission  du 
Roi,  écrire  tous  ensemble  une  lettre  au  Pape,  pour 
lui  exposer  le  système  des  deux  délectations  invin- 
cibles, comme  le  seul  jansénisme  réel,  et  pour  le 
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supplier  4e  (CODd«mDer  cette  doctriq^,  s«&a  la  conr- 
damottîoa  de  laquelle  le  jauséoiaoïe  tout  eotiei  'wr 
feoie  impuuémeiit  toutes  les  écoles  9  quoique  les  po* 
Utîques  du  parti  affectent  de  coudamue;  le  aom  de 
Jansëniosy  pour  insôuuer  sa  doctriue  a^vee  plus  de  eàr 
vetë.  Si  le  Pape  condamnoit  nettement  ce  système^ 
et  si  le  clergé  de  France  adhëroit  simplement ,  a]>so« 
Itunenty  et  sans  restriction  à  ce  jugement ,  on  pour- 
roit  espérer  de  voir  la  fin  de  cette  affidre ,  qui  aug-^ 
mente  chaque  jour  depuis  soixante^dix  ans, 

7*'  L'affaire  du  sieur  Habert  est  entièrement  déta- 
chée de  celle  des  deux  évéques.  Est-il  juste  qi;'on 
laisse  croître  la  contagion  de  ce  IIttc  janséniste,  sons 
prétexte  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  laisse  espé- 
rer je  ne  sais  quel  accommodement  vague ,  et  peut* 
être  fort  éloigné,  avec  les  deux  éyéques?  Ce  qui  est 
certain ,  est  que  le  jansénisme  radouci  et  déguisé  du 
sieur  Habert  fait  encore  plus  de  mal  que  le  jansé- 
nisme manifeste  du  livre  de  Jansénius.  U  est  capital 
de  le  démasquer  au  plus  tôt.  Si  on  ne  veut  que  se 
reposer,  se  débarrasser,  épargner  les  gens,  tolérer, 
eonniver ,  se  payer  de  tempéramens  vagues  et  illu- 
soires, on  perdra  tout,  et  on  essuiera  au  centuple 
les  embarras  qu'on  se  flatte  d'éviter.  Si  on  me  laisse 
faire  une  ordonnance,  je  ne  dirai  pas  un  seul  mot 
qui  touche  même  indirectement  M«  le  cardinal  de 
Noailles*,  et  quelque  démarche  qu'il  puisse  faire  en- 
suite contre  moi,  je  ne  £erai  que  ce  qui  sera  jugé 
absolument  nécessaire  à  la  cause  de  l'Église  par  les 
évêques  bien  intentionnés  que  le  Roi  désirera  que 
je  oonsulte,  en  sorte  qu'ils  seront  les  garans  de  ma 
con4uite. 
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8^  Qn  doit  j^gfijr  du  parti  jaasëaUte  par  d^ux  «ho- 
1^9  :  lift  j^^mière  est  Içur  p^pç^d^  schiçmatiquç  4 
T.Qu;raai  et  e^  HpUaodey  qù  ils  ^oni  le^  plua  fort9) 
1^  seconde  est  leur  conduite  tput  epsenable  couple  n% 
^^d^a^îe}im  ppi^r  ^{udier  V^ïïfH^  d«0  deu^  pui^sanc^a» 
t%  pour  se  servir  de  Jtf .  le  cs^rdii^  de  Np^Ules*  Us 
n^  96  spudeot  pK^iat  de  le  coipmetti'e ,  et  de  lui  fai7« 
publif^fT  le»  8^e§  le^  pl^j^  irp^guliisr^  >  pour^im  que  oei» 
actes  servent;  de  iQoaumeas  en  fi^veur  de  Ifur.caïAse. 
Il  {^nf,  ^ice^^iJ:w^m^  di^mouter  cette  b^ttorie  djii 
pa^ti.  Il  fm%  que  Rpipe,  les  évéque^,  les  qpîver^it^^ 
les  coDgrëgationi^y  sachent,  à  n'çn  pouFpir  doutent 
que  la  piiçtectiQn  de  M*  le  carcJUnal  de  J^o^Ules  nn 
SQiitiendra  point  le  parti. 

161**  A. 

AU    MÊME. 

Carfudère  de  piiuieur»  gêiiëraux.     . 

i4  septembre  1711. 

• 

J^.  l^  inarée^l  de  Villars  est  plein  de  bonpye  yOt 
lopté  et  de  courage  ;  il  prend  Beaucoup  de  pein^.  Je 
crois  qu'il  fait  tout  ci^  qu'il  peut  faire  *,  ipais  le  &r* 
deau  ^t, prodigieux,  et  le  gros  de  l'affaire  est  ep  tjej^ 
état,  que  les  moindres  méconpptes  deyiendroient  fn- 
restes  pour  l'État.  , 

•    fA*  le  piarëchal  de  9^ntesquiou  a  de  h  valeur^  d^  ' 
r^-xp^rience  des  détails,  et  un  sens  droit ^  ipais  il  ^ 
peu  de  riép^tfitipn,  et  de  ressource  d^s.  ^^  ffax^ 
embarras* 
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M.  d^Albergotti ,  ancien  lieutenant -gënëral,  tst 
haï;  on  s'en  dëfie.  Ses  amis  mêmes ^  s'il  eàt  vrai  qa'il 
en  ait ,  ne  cotnptent  nullement  sur  son  cœur.  Il  est 
haut  9  sec  y  dur,  plein  d'humeur,  trop  âpre  pour  son 
intérêt  et  trop  épargnant,  ambigu  dans  ses  conseils 
et  dans  ses  ordres,  quelquefois  extraordinaire  dans 
ses  projets;  d'ailleurs  il  est  actif,  laborieux,  plein  de 
valeur,  d'expérience  et  de  connoissances  acquises. 

M.  de  Puységur  a  une  expérience  très-grande ,  un 
esprit  droit  et  net*,  il  écoute,  il  répond;  il  est  zélé, 
sincère,  valeureux ,  honnête  homijje ,  appliqué ,  mo- 
déré ,  accommodant  avec  autrui  :  mais  il  n'a  pas  une 
assez  grande  autorité  pour  être  mis  au-dessus  des 
autres  avec  l'approbation  de  l'armée;- on  ne  l'a  même 
jamais  vu  commander  en  chef. 

Je  ne  parle  point  des  autres,  parce  que  je  ne  vois 
point  que  l'armée  les  croie  assez  éprouvés  pour  un 
si  délicat  et  si  important  commandement. 

Cependant  l'affaire  presse  :  si  la  paix  ne  vient 
point,  il  est  à  craindre  que  la  campagne  prochaine 
nous  donnera  de  grands  embarras. 

.  Il  seroit  à  souhaiter  que  monseigneur  le  Dauphin 
vint  commander,  pour  sa  réputation  qui  a  souffert 
par  la  faute  d'autrui ,  et  pour  le  pressant  besoin  de 
l'État  :  mais  il  vaut  mieux  qu'il  ne  vienne  point,  que 
s'il  Yenoit  avec  des  généraux  mal  habiles  ou  divisés. 
Si  la  personne  de  M.  le  maréchal  de  Harcourt 
n'est  pas  caduque ,  ne  pourroit-on  point  lui  donner 
le  commandement  avec  M.  de  Berwick  et  uù  autre 
maréchal  de  France  avec  eux?  On  dit  que  M.  de 
HarcQurt  et  M.  de  Berwick  s'accordent  bien ,  et  que 
M.  de  Berwick  défère  volontiers  à  M.  de  Harcourt. 
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M*  de  Bcrwick  est  laborieux,  en  bonne  santé,  etpro- 
pre  à  soulager  son  ancien. 

Si  M.  de  Harcourt  ne  pouvoît  pas  venir  j  ne  pour- 
roit-on  pas  employer  M.  le  maréchal  de  Villeroî?  Il 
a*  beaucoup  d'expérience ,  d'application  et  de  bon  or- 
dre. M.  de  Berwick  pourroit  suppléer  à  ce  qu'on  dit 
qui  manque  a  M.  de  Villeroi  pour  les  dispositions 
et  les  ressourcée  par  rapport  à  un  joinr  de  bataille; 
Le  courage  de  M.  de  Villeroi  coptre  les  coups  est 
net,  dit-on;  mais  le  courage  d'esprit  pour  les  res- 
sources manque.    ^ 

M.  le  maréchal  de  Yillars  pourroit  tenir  son  coin 
auprès  du  prince ,  si  on  n'avoit  sujet  de  craindre  qu'il 
ne  s'accommoderoit  guère  de  se  remettre  en  égalité 
avec  les  autres.  D'ailleurs ,  tous  les  officiers-généraux 
auroient  une  peine  infinie  à  prendre  quelque  chose 
sur  eux  par  ses  ordres.  Il  ne  faut  choisir  que  des 
maréchaux  de  France  bien  d'accord  entre  eux,  et 
qui  puissent  avoir  la  confiaùcé  générale,  afin  qu'ils 
remédient- aux  niaui  présens,  et  qu'Ds  fassent  hon- 
neur de  tout  à  monseigneur  le  Dauphin. 

S'il  est  vrai ,  comme  beaucoup-  de  gens  l'assurent , 
que  l'article  d'Espagne  est  réglé  pour  la  paix ,  îlseroit 
bien  à  désirer  que  l'on  se  hâtât  de  finir  les  autres  ar- 
ticles. Nous  sommes  dans  un  mauvais  train,  et  si  ùous 
ne  changeons  pas  beaucoup,  la  guerre  ne  se  redres- 
sera point.  Le  dedans  du  royaume  s'use*,  on  a  peu 
d'argent,  et  cependant  les  peuples  dépérissent  par 
une  extrême  souffrance.  Il  faut  finir. 

Quand  vous  serez  à  Chaulnes .  ayez  la  bonté  de  me 
le  faire  savoir  d'abord.  Si  vous  jugez  que  je-  ne  doive 
point  y  aller,  je  m'en  abstiendrai  par  pure  docilité 
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Qt  pip:  égard  pour  votre  déciflM>9  :  maû  oi  le  tqî- 
sinage  de  l'armëe,  ai  les  r^fleipoDS  p^ditiquei  par 
rapport  à  pioi  ne  m'arrêteront  nuUemeiit.  Faites, 
i^il  vous  p}ait ,  tel  ysage  que  voi^s  croirez  conveuçl^Jf 
de  mes  imaginations  sur  les  affiûres  de  I4  guer]»  et 
de  l'Église^ 

Mille  respects  i  notre  bonpa  duchesse  ;  attaclioneiii 
sans  mesure  à  mon  bon  duc. 

4U  NÊDtE, 

Imprudence  du  ministre  de  la  gaerre,  qui  excttoit  le  maréchal  de  Villars 
à  lui^id^  i«ie  iHitiwIlf.  SiHi^Upp  ddp|«râble  4f  U  Fnpce. 

A  Cambrai,  19  septembre  171 1. 

Ypiçi  i^pe  ocçai^ipn  de  dire  tout,  mon  hcHi  àm  : 
j'ei^  profite  avec  beaucpup  de  jpîe. 

Jjf  saij»  que  W*  YQyai»  ëciit  à  M.  le  mar&^a^  4e 
Villars  des  lettrç/s  trop  Ibrte^ ,  pour  le  piqi^er,  #t  pour 
l'engager  à  d^s  actiQps  hasardeuses  :  c'e^t  faire  on 
girap4  ^^  9  si  je  ne  me  trompe,  4}ue  d'écrire  aipsi. 

1**  Ces  lettres  txQub|ent  le  maréchal ,  et  pe  90ifd 
propres  qu'à  Iç  rendre  inaccessible  aw  bons  cona^ 
de^  geps  du  métier  qui  voient  les  chofses  «nr  les  lieux. 

s""  S'il  donnoit  unp  bataille ,  il  la  dpnotemit  wA^  il 
courroit  risque  de  choisir  mal  don  terrain ,  et  de  ne 
faire  pas  une  b<M^n^  disposition. 

3"*  Il  voudra  $  sur  de  tels  reproches ,  ch^K^her  les 
enn<».miA  r  et  i^  donner  une  vaine  4q>parence  de  har- 
diesse pour  entreprendife  $ur  eux  :  c'est  ainsi  qu'on 


AVEC    LE    BXIG    n   BOBRQQf^NE,  etC  Sor* 

fi)  à  JMalplaquet.  Le  papillon  se  brûle  i  la  chandelle. 
On  nç-'Teut  que  paroitre  chercher  le  combat ,  el  oo 
le  troaye  ayec  désavantage. 

4^  Il  n'y  a  aucun  officier-général  qui  se  eoi^e  au 
QQtaréchal  t  Us  ne  comptent  ni  sur  son  savoir  pour 
donner  des  ordres  précis,  ni  sur  atd»  ressources  flan» 
les  cas  imprévus ,  ni  sur  sa  sincérité  pour  rendre  jus* 
tioe  à  chacun  d'eux  :  ils  croient  tous  qu'il  réjette  tous 
les  mauvais  évènemens  et  toutes  ses  propres  fautes , 
pour  se  disculper  aux  dépens  de  ceux  qu'il  a  char-^ 
gés  de  quelque  commission.  Ainsi  personne  n'oseroit 
prendre  rien  sur  soi  avec  lui  pour  faire  réussir  l'af* 
&ire  générale ,  de  peur  de  se  perdre.  Rien  ne  ïend 
une  bataille  si  difficile  à  .gagner ,  qu'une  telle  dispo* 
sition  des  esprits ,  surtout  dans  une  armée  immense , 
où  le  général  ne  peut  pas  voir  tout,  et  où  tqut  dé- 
pend des  officiers-généraux. 

5*^  La  réputation  du  général  est  avilie;  il  n'est  ni 
aimé  ni  estimé  des  principaux  officiers;  les  troupes 
ne  se  croiroient  pas  bien  menées;  la  défiance  et  le 
désordre  s'j  mettroîent  aisément. 

6^  On  ne  manqueroit  pas  de  dire  qa'après  avoir 
manqué  la* plus  favorable  occasion  qui  fût  jamais^ 
de  battre  les  ennemis ,  on  en  cherche  à  contre-temp» 
une  désavantageuse  pour  se  faire  battre. 

7**  Le  général  des  ennemis  a  plus  d'art,  de  jus- 
tesse et  de  suite  que  le  nôtre.  Leurs  officiers -gé«- 
néraux  ont  plus  d'expérience,  et  manoeuvrent  beau*^ 
coup  mieux.  Leurs  troupes  sont  moins  vives,  mais 
mieux  disciplinées  pour  tous  leurs  mouvemens,  et 
pour  se  rallier.  Vous  avez  beaucoup  d'officiers-gé- 
néraux inappliqués,  dégoûtés,  découragés,  etc.  Vous 
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avez  un  nombre  prodigieux  de  colonels  jeunes  et 
sans  expérience.  Tous  les  ressorts  sont  relâchés. 

8**  Si  vous  combattez  dans  un  pays  fourré ,  les  en- 
nemis seront  supérieurs  par  leur  feu,  par  leur  bon 
ordre  et  par  leur  patience  t  vous  n'aurez  presque 
à  espérer  aucun  avantage  solide;  à  perte  égale,  vous 
perdrez  plus  qu'eux,  et  si  vous  êtes  battu,  vous 
pouvez  rétre  très-dangereusement.  Si,  au  contraire, 
vous  donnez  une  bataille  dans  une  plaine  ouverte, 
conmie  à  Ramillies,  en  cas  qu'il  vous  y  arrive  une 
déroute ,  comme  en  ce  lieu-là ,  les  ennemis  vous  pous- 
seront bien  loin ,  et  vous  n'êtes  pas  loin  de  Paris. 

9®  La  plupart  des  places  qui  nous  restent  sont  dé- 
pourvues. Après  la  perte  d'une  bataille  et  une  dé- 
route ,  tout  tomberoit  comme  un  château  de  cartes. 
11  ne  s'agit  point  de  ces  pertes  de  petites  batailles 
du  temps  passé  :  c'étoit  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  qui  en  perdoit  cinq  ou  six;  le  royaume  étoit 
alors  plein  de  noblesse  guerrière  et  affectionnée, 
de  peuples  riches,  nombreux  et  zélés.  Au  contraire, 
vous  n'auriez  plus  d'armée,  ni  de  ressource  pour  en 
rétablir,  si  une  déroute  vous  arrivoit.  L'ennemi  en- 
treroit  en.  France  avec  cent  mille  hommes  qui  en  fe- 
roient  la  conquête  et  le  pillage  :  ce  seroit  une  inva- 
sion de  Barbares.  Paris  est  à  trente-cinq  lieues  de 
l'armée  ennemie  :  cette  ville  est  devenue  elle  seule 
tout  lé  royaume  ;  en  la  prenant ,  les  ennemis  pren- 
.droient  toutes  les  richesses  de  toutes  les.pFOvinces. 
Ils  tîreroient  par  violence  tout  l'argent  des  finan- 
ciers, que.  le  Roi  ne  peut  en. tirer  par  crédit.  Tout 
le  dedans  du  royaume  est  épuisé,  au  désespoir,  et 
plein.de  religfonnaires  qui  leveroient. alors  la.. tête. 
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ïatil-il  s'exposer  à  cet  horrible  danger  sur  la  foi 
d'dn  général  si  contredit  et  si  méprisé ,  avec  des  ofiB- 
ciert-généraux  qai  n'osent  rien  prendre  sur  eux ,  et 
avec  des  troupes  si  découragées?  Faut-il ,  dans  une 
si -terrible  conjoncture,  piquer  et  pousser  un  gënérâl 
qui  a  beaucoup  de  légèreté  et  de  faste  ^  avec  peu  dé 
Teasource? 

lo^  On  dira  que  c'est  déshonorer  les  armes  du 
Rpji  fi^yec  tQUte  notce  nation ,  que  ,c'est  décourager 
les  troupes ,  et  donner  aux  ennemis  l'audace  de  tout 
entreprendre,  avec  sûreté  de  le  faire  impunément, 
que  de  laisser  voir  à  toute  l'Europe  qu'on  aime  mieux 
se  laisser  prendre  pied  à  pied  toutes  ses  places ,  que 
de  se  défendre  courageusement.  On  ajoutera  qu'après 
ces  places  prises  il  viendra  enfin  bientôt  un  dernier 
jour  où  il  faudra  donner,  au-delà  de  la  Somme,  cette 
m<ême  balaiffle  Vjù'ôn  n*ose  maintenant  donner  avec 
'^lus'd'hôtineur  et  d^avantage  sUif  les  bords  de  l'Escaut; 
Ifeute  de  quoi  tes  ennemis  iront  droit  à  Paris  ^^K  J^a* 
vwié  'que  cette  objection  est  forte;  mais  je  croîs  qu'on 
petite  en  diiiput^bt  le  terrain ,  éviter  cette  bataille 
^àééi^e,  ôolôvrirlès  places  qui  nous  restent,  et  las- 
ser les  entiemis.  Mais  cette  manière  de  ^re  le  cun<^ 
'ià,^èUr,  qui  vttut  iEÈènunent  mieux  qu^ùne  bataille  très» 
■hasardeuse  pour  l'État,  demande  de  bocfiies  têtes  et 
des  mesures!  (difficiles,  jvf^  conclusion  est  qu'il  fatkt 

'       •  •  HT  '  .  • 

Cs)^  cardinal. Qtt^ini 4 alors  simple  religieux,  qui  vqyageoit  en  Fninoe 
,pour  son  instruclion,  dit  dans  ses  Mémoires,  qu'étant  à  Fontainebleau, 
vers  cette  époque,'  ce  il  apprit  qu'on  se  disoit  à  Porcille,  qu'au  point  éb 
W^n'âpîcnt  IdsattHns^  il.  ëtoit  absolument  :nëces^ir«  de  trabs^er  la 
»  ooui'  au  château  de  Chambord,  et  que  le  Roi  ;lui>méme  eu  avgit  parJLé 
D  au  maréchal  de  Villars.  »  {Comment,  histor.  part.  I,  lib.  II,  cap.  y. 
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acheter  la  paix  à  quelque  prix  (pie.€e  puisse  être,  A 
quelque  dure  et  honteuse^  conditiou  que;  voua  la  fas^ 
aiez,  dès  qu'elle  sera  faite  ^  tous  aurez^mia  eu  sûreté 
uue  puissance  qui  éiera  encore  très-^supérieure  à  char 
cune  de  toutes  les  autres  de  l'Europe.  Fitûssez,  et  ré- 
tablissez-vous*        ... 

Vous  connoissez  mon  zèle ,  pour  le  Roi  ^  pour  l'É- 
tat et  pour  M.  le  Dauphin.  Bonsoir^  ifkon  bon  duc. 


,    i 


163. 

Ati  Même! 

..  .■  -     •      . 

Sur  le  caractère  de  Tëvéq-ue  de  Meaux,  et  suf  Térection  de  Chauloes  en 

'duché-paîrie. 

A  Cambrai,  ii  octobre  1711. 

..  Jk  n'ai  point  encore  reçu,  mon  boU;  duc ,  la  lettre 
que  vous  me  promettez  de  M.  l'évoque  de  Meaux«  Le 
moins  que  je;  puisse  lui  na|iarquer  de.  déféreiice^^^  est 
d'attendre  sa  lettre,  ^t  de  l'examiner  aveo  d^&moB 
de  mes  foibles  lumières.  Mais  ce  qui  m'içm}>amia9e, 
^t  ^''il  a  été  nourri  dans  de  U:èi^-fa,ux  piéjugés 
.en. faveur  d'un  système  incorrigible,  qu'il  voudroit 
corriger»  C'est  un  bon  et  zélé  prélat  :  je  suis  layi  de 
ice  qi^'il  revient  4^  8>es  préve^li/ons  ^  mai«  il  eat  lié 
avec  des  dpcteura  prévenus  de  ce  système  $  et  U  dé- 
fère trop  à  leurs  avis.  Il  tâtonne ,  il  s'embrouille  ]  il 
n'est  point  assez  nettement  décidé.  Je  iië  puis  ih'en- 
gager  à  suivre  ses  idées  :  souvent  il  en  avance  qu'il 
liie  développe  pas  avec  précision.  Ce  <{li'il  y  a  de  fft^ 
chèux,  est  que,  dans  ma  lettre  ostensible,  j'ofifre  d'a- 
gir de  concert  avec  les  évêques  anti-jansénistes  qu'oo 
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tduditt  itoë  toêltqbeï.  n  ti^  semble  qiié  fei  ât  iiitTe 
aine  telle  àttte  ;  rtiëtid  je  crains  qu'on  ne  me  hôthràé 
eUiiiMûi.  Ce  tf  ëÂt  ^  <pié  je  né  Féédlme  plus  dMit  d 
plus  dé  lues  atnii^ ,  qae  d'àUtfés  ï  ihkis  je  clrsiih^  Éti 
Iré^Itatioùs  et  des  eitàbfouillettïétis;  Je  verts  cônJUré  dé 
lé  préparer  pat  iod  §6iil6 ,  et  pàt  cëû:x  de  M.  Bc/at- 
àon  (JP.  Le  Tèttieif)  ,'&  un  parti  net  et  fixe.  J'ose  voué 
(il'dihéttre  qàé  ^  quahd  les  choses  seront  iM^és  dans 
lèlir  tiA  |)6iiit  de  vue ,  dû  rétonnoki^a  que  tous  lés 
ptéteftdùè  icofrëttifs  du  systèihe  né  sdiit  qu'illusioù , 
^^lé  tëà  hlltlgèrtioûs  flatteuses  Ue  vdtlt  qu'à  dëgui* 
ser  plus  dangereusement  le  venin  du  jansénisme. 

Dès  qu^  j'aurai  reçu  la  lettre  du  pré)»t^  je  le.mAu- 
dex«ti  mi  P.  Lttlkmant  dans  tin  style  clair -<rbbscur, 
pour  en  avertir  M.  Bourdon  :  mais  j|p  vous  déclare 
par  avance,  que  je  serai  toujours  d'avis  qu'on  monti^ie 
lua  lettre.  Quand  on  me  nommera  des  évéques  pour 
ae  rien  faire  que  de  concert  avec  eux ,  je  leur  expo- 
serai toutes  mes  raisons^  Peut-être  les  goûteront-ils; 
peut-être  que  M.  Bourdon  m'aidera  auprès  d'eux. 
Quoi  qu'il  arrive ,  j'atoàd  éssfeiyé  de  délivrer  la  vérité, 
et  j'espère  que  la  vérité  me  délivrjera  à  son  tour.  Le 
point  capital  .est  ^e  Mk  Bourdon.  rae< .fasse  nonmier 
des  éyéques  qui  entrent  bien  dans  lé*  ^tlîèàtiôni^  en 
bonnes  gens ,  qu'on  mette  facilement  au  fait ,  et  qui 
ne  soient  point  épineux. 

J€  â1l:^f  A  ChiMliies ,  <^6  ()ùàhd  voftis  iâé  lâàn- 
**rci  dé  U  MW.  Lâ^  ëéf^Èîiratfoil  deè^  atîriées  devtoîf 
se  faire  dans  peu  de  jours  :  dt  tié  tibit  pttà'  (|tf elle 
{^^  mJéi  gtfWé  plds  loto  iiué  !è>  2îi  mi;  le  ir4  de  ce 
naois.  M.  le  maréchal  de  Vîïlàra  éfttéftd /«ît^il/  une 
^Wskto  dii  Roi  là^des^. 
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Je  suU  ravi  de. la  nouvelle  ëiecticmdu  duché- de 
Chauloes  ^^\  et  je  me  sens  tEop  d'ambitkm  pour  votre 
maison.  O  qu'il  me  tarde,  de  me  retrouyer  auprès  de 
vous  et  de  madame  la  duchesse  de  Chevreuse  !  ce 
sera  un  temps  bien  doux  pour  moi.  Bonsoir,  mon 
bon  duc;  je  n'ai  point  de  .termes  pour  vous  espi- 
mer  ce  que  je  sens,  et  que  rien  ne  peut  efiaœr. 

Je  porterai  à  Chaulnes  mon  ouvrage  pour  vous  le 
montrer.  La  Défende  de  M.  Habert  ne  change  liea 
au  texte  inexcusable  et  contagieux,  de  son  livre  :  de 
plus ,  la  De/ense  est  mauvaise  y  et  montre  le  fond  de 
l'auteur. 

(i)  Le  duc  de  Cherrease  venoit  d'obtenir  'une  noavelle  érectioD  du 
duché  de  Chaulnes,  pour  son  iils  puîné,  oonna  iiis<pi'aioiB  sous  le  non 
de  yidcune  d'Amiens.  Ce  dernier  titre  fut  donné  depuis  à  l'un  des  eofiiiu 
du  duc  de  Chanlnéi,  comme  on  le'  verra  plus  bas,  par  la  lettre  di 
ad  iuillet  1714. 

un. 

"    »  m 

AU  MÊME. 

* 

Sur  le  projet  attribué  à  la  Sorbonne  de  condamner  la  Dénonciation  de 
la  Théohgie  de  Habert;  àccordvde  la  doctrine  du  P.  Queaiel  ffee 
celle  de; ««.docteur.  • 

A  Cambrai,  17  novembre  17 h* 

j£  so9)iaite,'ii^on  bon  duc,  que  cette  lettre  vous 
trquve.. arrivé  en  santé  parfait^,  vous  ^  toute  1a 
respectable  compagnie. 

Je  vous  envoie  deux  lettres  à  cachet  voliuït,  afift 
opm  vous  p^eniisz .la  peine  demies  lire* 

La  grande  est  pour  le  P,  (^.Tellier,  sur  Itffim 


j 
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mensi»,  où  l'on  veut  faire ,  dit-oia,  condamner  la 
Ddnaneiatian  faite  contre  M.  Habert.  La  chose  presse 
fort.  Si  la  Sorbonne  ayoit  fait  ce  pas,  .elle  impose- 
roit  à  la  cour  de  Rome  et  à  celle  de  France.  Il  est 
capital  de  l'empêcher  :  un  mot,  qui  ne  coAte  rien, 
arrêtera  tout.  J'aurois  yolontiers  passé  par  le  canal 
de  M.  Voysin,  pour  épargner  le  P.  Le  Tellier,  qui 
ne  doit  pas  avoir  de  liaison  avec  moi ,  et  qui  effecti- 
vement n'a  aucun  commerce  de  lettres;  mais  je  ne 
dois  pas,  ce  me  semble,  mettre  M.  Yoysin  dans  le  se- 
cret d'une  chose  qui  a  passé  au  Roi  par  le  canal  de 
son  coiifesseur.  Il  n'y  a  que  le  confesseur  qui  soit  au 
&it ,  et  qui  puisse  parler  juste  à  Sa  Majesté.  Le  Roi 
même  auroif^sujet  d'être  surpris ,  et  de  soupçonner 
quelque  mystère ,  si  je  quittois  tout  à  coup  le  canal 
de  celui  par  qui  il  a  bien  voulu  que  tout  passât  jusqu'à 
présent.  Si  le  P.  Le  Tellier  ne  pouvoit  pas  se  char- 
ger de  montrer  ma  lettre  au  Roi,  il  n'y  auroit  qu'à 
me  le  mander  promptement  par  la  posté ,  en  termes 
intelligibles  pour  moi  :  aussitôt  j'écrirois  à  M.  Voysin 
une  lettre  semblable,  pour  être  lue  à  Sa  Majesté. 

L'autre  lettre  est  pour  le  P;  Lallemant.  J'y  parle 
des  deuiç  affaires  :  l'une,  des  deux  évêques*,  l'autre^ 
de  M.  Habert.  Vous  aurez  bien  la  bonté  de  la  ikire 
cacheter  après  l'avoir  lue,  et  de  l'envoyer  à  son 
adresse. 

Pour  mon  Ménioire  sur  la  cession  de  Cambrai  ^^^ , 
je  vous  supplie  de  l'envoyer  à  madame  de  Chevry, 
afin  qu'elle  le  fasse  jpasser  par  madame  Yoysin  à 
M.  son  époux. 

(i)  Ce  Mémoire  est  imprimé  au  tome  XXII ,  pag«  5C6  et  suiT.  ^ 
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Nous  a^DDa  trouve  (livers^  endroita  du  P.  Queuel 
où  il  condamne  la  nécessité  absolue  en  termes  ex- 
près. U  donnera  tant  quH>n  voudra  le  nom  de  mormle 
à  sa  nécessité  relative  et  alternaote».  Il  s'accommo- 
dera même  à  merveille  des  comparaisons  de  Thomme 
qui  danse  tout  nu ,  ou.  qui  se  jette  par  la  fenêtre. 
Ainsi  il  se  trouveoa  aussi  catiiolique  que  M.  Habert^ 
et  le  janséninne  ne  sera  qu'un  fantôme  à  fiedre  peur 
aux  petits  enfiains.  Je  n'ai  garde  de  répondre  au  P. 
Quesnely  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  lâché  la  main  sur 
M.  Habert.  Le  P.  Quesnel  me  eoufondroit,  si  je  voa-> 
lois  distinguer  la  doctrine  de  M.  Habert  de  la  sienne. 

Il  est  capital  de  montrer  tout  ced  à  fond  à  M.  k 
Dauphin. 

« 

AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Instraciions  à  donner  au  Duc  cle  Bourgogne  sur  les  afiaires  du  temps  (i). 

Jb  voudroîs  que  le  P«,  liartineau  fit,  dans  des 
conversations  avec  le  prince  9  un  plan  de  la  doctriM 
de  l'Église  sur  la  grâce ,  et  une  explication  claire  et 
précise  de  ceHe  qui  lui  est  opposée.  U  est  easentid 
de  bien  poser  ce  fondement. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  père  a  le  taleùt  de  rendre  ces 
matières  sensibles  en  conversation^  mais  je  sais  qprïl 
est  incomparablement  plus  théologien  et  fins  rempli 

(1)  Nous  ignorons  absolument  la  date  de  cette  lettre,  on  pIntAt  de  œs 
fragmcnSi  cites  par  Je  P.  Qoerbeuf,  dans  ia  Vie  de  Fàielon.  Le  P.  Marii- 
nean  deyint  eonfosenr  du  Jcaiic  prince  Ten  1701  • 
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dea  Trais  priacipes^  que  la  plupart  de  cevtx  qui  en- 
yironnent  M.  le  Duc  de  Bourgogne. 

Pour  les  Lettrée  Provineiùleê ,  je  crois  qull  est  à 
propos  que  le  prince  les  lise  :  aussi  bien  les  Ilra-t-il 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plu^tard.  Sacutipsitë, 
son  goût  pour  les  choses  plaisantes,  et  la  grai^de  vt- 
putatioQ  de  ce  Irrre ,  ne  permettront  pas  qu'il  H- 
gnore  toute  sa  vie.  S'il  en  a  le  désir,  je  le  lui  laisse* 
rois  contenter.  J'y  ajouterois  toutes  les  prëcautions 

possibles,  toujours  pour  découvrir  la  vérité,  et  ne 

•  >» 

pas  se  laisser  séduire  par  ce  qui  n'en  a  que  l'appa- 
rence. Une  partie  du  grand  mémoire  que  je  vous  ai 
envoyé ,  lui  fournit  une  anatomie  des  deux  premières 
lettres  de  M.  PascaL 

Il  y  en  a  plus  qu'iï  n'en  faut  pour  découvj|ir  &  fon.d 
le  venîn  caché  dans  ce  livre ,  qui  a  été  tant  applaudi  f^ 
et  pour  montrer  combien,  dans  ces  .circonstances, 
l'Église  est  éloignée  de  combattre  un  vain  fantôme. 

Vous  pourriez  au^si  faire  expliquer  aii  prince,  par 
le  P.  Martineau ,  les  autres  endroits  où  le  prince  au- 
roit  besoin  d'être  mis  au  fait.  En  général.,  il  est  es- 
sentiel  qu'il  sache  nettement  cette  matière ,  afin  qu'il 
soit  à  l'épreuve  de  toute  séduction  et  de  jtôute  surr 
prise. 

Puisqu'il  a  le  goût  de  lire  et  la  pénétration  pour 
entendre ,  il  lîroit  et  entendroit  mal ,  si  on  n'avoit  pçia 
le  soin  de  lui  faire  bien  lire  et  bien  entendre.  Avec 
de  tels  esprits,  la  vraie  sûreté  consiste  à  leur  montfér 
le  fond  des  choses. 


<( . 
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I   DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Observations  <)u  P.  Le  Tellier  slir  l'Ordonnance  de  Fënelon  contre  la 
•  ^éoiagfê  dfiHÉbert.  Bëvocatkm  du  privilège  accordé  pour  l'iminreitsion 
dff  Méfifxians.  morales  du  P.  Quesnel.  NëBDcialioiis  de  pyû^ 

-.•»^    '  ;!   *'•  '■  A  Paris,  le  37  novembre  171 1. 

•  .  .  ..  «  •         •  '  ■ 

'  "Le  Mulet  m^est  yenu  dire  cette  après-dînée ,  mon 
bon  archevêque ,  ce.  dont  vous  Pavez  chargé*  Dans 
Penvie  de  vôiis  y.  répondre  promptement ,  je  viens 
dé  chez  madame  de  Chevry ,  où  j'ai  appris  mi'U 
part  demain  un  homme  sûr;  et  comme  il  faut  en- 
voyer ma  lettre  à  M.  l'abbé  de  Sal.  (Salianê)  à  sept 
hëùteis  du  soir ,,  qui  sont  déjà  sonnée ,  je  n'ai  qu'un 
moment  pour  écrire ,  parce  qu'on  se  retire  de  bonne 
héiiré  où  il  est.  Je  marque  ce  ^ét^l^  afin  que  vous 
sachiez  jiourqùoi' je  né  vous  parlerai  pas  ici  de  plu- 
sieui^  articles  que  je  suis  obligé  de  remettre  à  unej 
âtifré  fois.  ''■  ^^ 

■  J'âî  vil  M., Girard  ^^^V  qui  achève  sa  réponse ,  et 
qUf  m*à  ptomîs  de  né  Vieil  finir  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
convenu  de  tout  avec  vous  sur  les  éclairdissemens 
qu'il  trouvera  dans  l'ouvrçige  que  je .  dois  lui  faire 
\fbîri  ïé  né  lui  ai  pas  dit  que  ce  fût,  contre  Ha- 
bërt^  elb.  j  car  j'ai  pru  qu'il  étoit  bon  de  ne  le  lui 
apprendre,  que  le  jour,  que  nous  commencerons  i 
le  lire  ensemble. 

Ce  qui  m'empêche  de  le  faire  encore  d'ici  à  quel- 
ques jours  ,  c'est  que  j'ai  donné  cet  ouvrage  à  M.  Bout- 

(I)  M.  de  Biftsy,  ér^ue  de  Ueaiiz. 
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do0  ^^  dèa  la  semaioe  passée  j  aussitôt  apvès  mon  re- 
tour j  et  que  ce  dernier  n'en'  ayoit  pu  voir  encore 
avant-hier,  que  le  commencement  de  la  première 
partie.  Il  m'a  dit  que,  s'il  pouToit  s'enfermer  abso^ 
lument  durant  trois  ou  quatre  jours,  irfipiroit  dans 
ce  temps -là  cette  lecture;  mais  qu'étant  force  de 
donner  une .  partie  de  son  temps  à  d'autres  afifaires 
pressées,  il  ne  pouvôit  achever  si  promptement, 
d'autant  plus  qu'il  faut  lire  cela  avec  attention  et 
réflexion,  pour  y  fiedre  des  remarques  quand  il  le 
croit  nécessaire.  Et  en  efiet,  je  vis  av^nt-hieï*  celles 
qu'il  a  commencé  d'écrire ,  qui  méritent  (au  moins 
en  partie)  considération.  Il  m'a  promis  de  n'y  pas 
perdre  de  temps,  et  il  m'en  paroit  assez  empressé 
par  lui-înéme*  En  gros ,  sur  les  titres  que  nous  lù^ 
mes  ici  ensemble,  il  y  a  dix  jours,  pour  lui  donner 
l'idée  de  tout  le  dessein ,  il  me  témoigna  désirer  que 
la  troisième  partie ,  qui  exprime  les  conséquences 
insoutenables  de  la  chose,  pût  être  la  prenaière, 
parce  que  c'est  ce  qui  frappera  plus  vivement  les 
lecteurs;  que  tous,  même  les  moins  sa  vans,,  en  sont 
capables;  et  qu'en  jetant  ainsi  dans  leur  esprit  î'hor'- 
reur  de  ce  qui  seroit  expliqué  ensuite ,  l'explication 
qu'on  en  fait  dans  la  première  partie,  qui  deviens 
droit  la  seconde ,  les  trouveroit  tout  disposés  '  par 
avance  à  le  condamner  sans  difficulté  ;  que  de  même 
la  seconde  partie ,  qui  deviendroit  la  troisième,  trou- 

(2)  Cet  ouvrage  est  le  projet  de  rOrdonnance  que  Fënelou  se  proposoit 
de  publier  contre  la  Théologie  de  Habert ,  et  centre  le  système  des  deux 
délectation^  adopté  par  ce  théologien.  Le  prélat  a^oit  cfaa^é  le  duc  de 
Çhevreuse  dé  communiquer  ce  projet  d'Ordonnance  au  P.  Le  Tellier,  qui 
est  désigné  ici^  comme  en  bien  d'autres  endroits  y  sous  le  nom  de  M.  Bour^ 
don.  Cette  Ordonnance,  avec  les  remarques  du  P.  Le  Tellier,  est  impri- 
mée au  tome  XVI,  pàg.  207  etsulv. 
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veroit  les  lecteurs  (anrtcmt  ceux  qni  y  ont  mtërtt) 
ravis  de  voir- une  distinctton  bien  marqaëe  entre  ce 
qu'ils  aouti^nent  9  et  ce  qu'ils  verrdient  bien  ne  pou- 
voir s'empêcher  de  condamner  :  en  sorte  que  ceux 
d'entre  eux ,* qui,  depuis  près  d'un  siècle ,  ont  été  un 
peu  au-delà,  se  trouveroient  trop  heureux  de  se  ral- 
lier à  l'ombre  des  trds  premiers  maîtres ,  etc.  J^- 
joute  dans  ces  rëflexions-ci  (j^ielque  chose  du  mien; 
mais  presque  tout  est  de  M.  Bourdon ,  qui  voit  bien 
néanmoins  la  difficulté  de  faire  ce  changement  d'or- 
dre entre  les  parties ,  puisqu'il  foudroit  que  la  troi- 
sième, dévenue  la  première,  fut  précédée  par  une 
explication,  au  moins  générale ,  de  ce  que  l'on  com- 
bat, ce  qui  est  proprement  une  portion  de  ce  qui 
est  maintenant  la  première  partie.  Aussi  a-f-il  remis 
à  dire  sur  cela  sa  pensée,  qu'il  ait  tout  la,  et  fait 
toutes  ses  notes ,  qui  seront ,  je  crois ,  en  petit  nombre 
sur  la  seconde  partie,  et  nulles  sur  la  troisième, 
dont  je  lui  ai  lu  assez  d'endroits  pour  qu'il  la  trouve 
par  avance  à  souhait. 

Comptez  donc,  bon  archevêque,  qu'on  diligen- 
tera  le  tout  autant  que  la  chose  le  permettra. 

B.  D.  {due  de  BeàuviUiers)  a  vu  tout  ce  qui  le 
regarde  dans  l'agenda  :  une  autre  fois  j'entrerai  dans 
le  détail. 

M.  Bourdon  se  rend  sur  votre  réponse  et  nos  sen* 
timens.  Il  me  pardit  que  c'est  par  pure  déférence,  etc. 
Mais  je  vois  plus  que  jamais  qu'il  n'j  avoit  pas  à  ba- 
lancer sur  cela.     * 

M.  de  Plén.  ^^  est  venu  plusieurs  fois  me  chercher^ 

(3)  Il  est  probablemant  ici  question  dW  po^l  de  mariage  entre  k 
marquis  de  Fénelon,  petiUneYeu  de  l'arobe  vaque  de  Cambrai  »  et  la  ili0 
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tant  à  Versailles  qu'ici*  J'ai  vu  les  deux  personnes  & 
qui  je  deTois  m'infonner;  mais,  comme  il  y  aToit 
compagnie ,  je  n'ai  pu  en  parler,  surtout  ne  le  de- 
Tant  faire  qu'en  prenant  les  tours  nécessaires  pour 
me  faire  dire  ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  sans  qu'on  s'a^ 
perçoive  que  j'ai  quelque  raison  de  le  denuinder.  Je 
les  verrai  de  nouveau  incessamment.  J'ai  seulement 
appris  d'aiUeurs,  que  le  principal  profit,  à  ce  qu'on 
croit,  est  venu  des  vivres  d'Italie. 

Vous  aurez  appris  sans  doute  que  le  Roi  a  révo- 
qué ,  par  un  arrêt,  son  privilège  du  livre  du  P.  Ques^ 
nel  sur  le  Nouveau  Testament,  et  que  cela  a  causé  un 
grand  chagrin  à  l'ancien  approbateur  de  ce  livre  ^*\ 
On  attend  bientôt  des  nouvelles  d'une  bulle  sur  ce 
sujet,  etc. 

J'aurois  encore  beaucoup  de  choses  à  ajouter  ici|; 
mais  j'aurois  peur  d'envoyer  trop  tard  cette  lettre 
Je  ne  la  relis  pas  même  pour  la  fermer  plus  promp- 
tement,  et  me  réserve,  pour  la  première  occasion, 
en  vous  embrassant,  mon  cher  archevêque,  de  tout 
mon  cœur,  qui  est  à  vous  plus  qu'à  moi-même. 

La  nouvelle  est  enfin  arrivée  que  les  Hollandais 
ont  envoyé  les  passeports  '  ^^^  pour  les  plénipoten<- 

de  M.  de  Plénenf ,  entrepreneur  des  yi^res.  M"«  de  Plëneuf  ëpoiua  le  mar- 
quis de  Prie,  et  eut  dans  la  suite  un  grand  ascendant  sur  M.  le  Duc, 
lorsqu'il  deviut  ministre,  après  la  mort  du  Régent. 

(4)  he  Roi,  impatienté  des  délais  et  des  ditticultés  que  le  cardinal  de 
MoaiUes  mettoit  sans  cesse  en  ayant ,  pour  éluder  rengagement  qu'il  avolt 
pris  de  révoquer  son  approbation  du  livre  du  P.  Quesnel,  prit  le  parti 
d'agir  de  son  côté.  Il  révoqua  d'abord,  par  un  arrêt  du  Conseil,  le  pri- 
vilège accordé  pour  l'impression  de  cet  ouvrage,  et  en  lit  saisii*  toi^sles 
exemplaires.  U  sollicita  ensuite  à  Rome  une  bulle  de  condamnation,  qui 
parut  après  deux,  ans  de  discussion  et  d'examen,  sous  le  titre  de  consti* 
talion  Unigemius, 

(5)  Les  Hollandais ,  après  bien  des  longueurs  et  des  difficultés,  suscitées 


/^ 
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tiaires  à  la  reine  Anne ,  en  loi  donoant  pouvoir  de 
nommer  pour  le  congrès  telle  yille  qu'elle  jugeroit 
à  propos.  Vous  le  savez  peut-être  déjà. 

M.  Fabbé  de  Pomponne  vient  d'avoir  la  place  de 
GOnselLler  d'État,  qui  vaque  depuis  la  mort  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Reims. 

par  les  partisans  du  prince  Eugène  et  du  duc  de  Marlborongh,  yenoient 
enixn  d'accorder  aux  instances  et  aux  menaces  mto&es  de  la  reine  Anne, 
des  passeports  aux  plénipotentiaires  français  pour  le  congrès  qui  lut  en- 
•ui^  indiqué  à  Utrecht. 

MÉMOIRE 

êur  leê  précautions  à  prendre  en  combattant  la 
doctrine  de  Hahert  et  celle  du  P.  Quesnel  ^^^ 

On  n'a  pas  pu  lire ,  à  la  personne  marquée  ^^^  la 
longue  lettre  \  on  n'a  pas  même  pu  entrer  avec  cette 
personne  dans  aucun  détail  de  ce  qui  étoit  contenu 
dans  la  lettre.  La  santé  et  la  situation  d'esprit  où 
étoit  cette  personne  n'a  pas  permis  de  faire  sur  cela 
ce  qu'on  auroit  souhaité.  Mais  cela  ne  doit  point 
empêcher  l'auteur  de  la  lettre  d'écrire  contre  le 
P.  Quesnel.  La  personne  qui  devoit  être  consultée 
n'ayoit  pas  désapprouvé  autrefois  qu'on  le  fît,  et  on 
croit  que  cela  doit  suffire. 

1°  En  écrivant  contre  le  P.  Quesnel,  il  paroit 
qu'on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  parler  de  la  let- 
tre écrite  autrefois  par  compliment  ^^\  Mais  il  semble 

(i)  Le  rapport  manifeste  qu*a  ce  Mémoire  avec  la  lettre  précédente,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  été  rédigé  par  le  duc  de  Chevreuse,  vers 
la  fin  de  171 1,  et  quUl  ne  contienne  les  observations  du  P.  Le  Tellier  sor 
rOrdonnance  que  Féneion  préparoit  contre  la  Théologie  de  Habert. 

C^)  Probablement  Louis  XIV. 

(3)  Voyez,  parmi  les  Lettres  diverses,  celle  de  Fénelon  à  M.  de  NoaiUes» 
du  9  septembre  1696,  et  la  note  qui  y  est  jointe. 
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qu'il  né  faudroit  pas  dire  qu'on  avoit  aperçu  dès-lors 
l'équiToque  de  la  seconde  partie.  Il  ne  le  faut  pas 
nier  non  plus ,  puisque  cela  est  vrai  ;  mais  rien  n'ob- 
lige de  le  dire.  En  le  disant,  il  paroit  qu'on  donne 
beaucoup  de  prise.  Il  étoit  permis  de  se  taire  sur  ce 
qui  étoit  équivoque ,  et  de  présumer  même  que  l'au- 
teur le  prenoit  dans  le  sens  catholique  9  surtout  à 
cause  de  la  première  partie ,  qui  étoit  bonne  assu-;^ 
rément.  Mais  de  louer  comme  excellente  une  décla- 
ration équivoque  et  reconnue  pour  telle,  c'est  ce 
qui  se  peut  difficilement  excuser,  ou  du  moins  ce 
qui  sera  sujet  à  bien  des  contestations.  Approuveroit- 
on  qu'un  catholique  fit  l'éloge  des  cinq  Articles  ^*'\ 
sous  prétexte  qu'il  les  trouve  équivoques? 

2®  Il  est  fort  à  souhaiter  qu'en  combattant  le 
P.  Quesnel  on  combatte  aussi  le  système  de  M.  Ha- 
bert,  qui  réellement  n'est  pas  différent  de  celui  de 
Jansénius  *,  mais  il  paroit  qu'il  j  a  quelques  écueils 
à  craindre  en  combattant  ce  nouveau  système. 

Le  premier  est  qu'il  est  dangereux  de  s'élever  con- 
tre le  système  des  deux  délectations  précisément, 
sans  ajouter  que  c'est  aux  deux  délectations  tou- 
jours relativement  nécessitantes ,  qu'on  en  veut.  Car 
quoiqu'on  soit  fort  éloigné  d'approuver  le  système 
des  deux  délectations ,  cependant  il  est  certain  qu'il 
y  a  un  grand  nombre  de  théologiens  qui  passent 
pour  orthodoxes ,  qui  soutiennent  à  présent  ce  sys- 
tème, en  ajoutant  que  la  délectation  supérieure  ne 
nous  impose  pas  une  véritable  nécessité.  Les  parti- 

(4)  Ces  Articles  furent  proposés  eu  i663  par  les  disciples  de  Janséuius , 
pour  expliquer  leurs  sentimens  sur  les  cinq  propositions.  Voyez  les  Mém, 
chronoL  sur  l^Mist.  ecelés.  par  le  P.  d'Avhgny;  19  juin  i663. 
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sans  de  Perreur  ont  dëjà  assez  d'amis ,  sans  leur  en 
donner  encore  d'autres,  comme  on  feroit  infaillible- 
ment en  taxant  d'hérësie  les  théologiens  dont  nous 
parlons.  On  ne  sauroit  donc  trop  marquer  que  ce 
n'est  pas  précisément  aux  deux  délectations  qu'on  en 
veut  9  nmis  aux  deux  délectations  toujours  relatiye- 
ment  nécessitantes ,  selon  que  Tune  est  supérieure  à 
Fautre. 

Le  second  écueil  qu'il  y  a  à  craindre ,  est  de  dire 
que  la  nécessité  morale ,  telle  qu'est  celle  oà  se 
trouve  un  homme  sage,  de  ne  se  point  jeter  par  h 
fenêtre,  détruise  la  liberté.  Si  l'on  attaque  par  là  le 
système  de  M.  Habert,  on  lui  donnera  infiBÛllible- 
ment  gain  de  cause.  On  est  averti  que  cela  ajaot 
été  avancé  dans  un  Mémoire  envoyé  i  Rome,  ks 
personnes  les  plus  zélées  et  les  mieux  intentionnées 
ont  dit  que  cela  ne  passeroit  jamais  à  Rome,  et  que 
c'étoit  vouloir  perdre  une  bonne  cause  que  de  la 
prendre  de  ce  côté-là. 

De  plus,  si  on  touche  cette  corde,  on  s^attiren 
infailliblement  tous  les  Thomistes ,  et  .un  grand  nom- 
bre d'autres  théologiens;  plusieurs  théologiens  cé- 
lèbres ayant  enseigné  ,1"*  que  la  sainte  Vierge  et  les 
apôtres,  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  et  tous 
ceux  qu'on  appelle  confirmés  en  grâce ,  étoient  dans 
une  nécessité  morale  de  faire  le  bien ,  et  que  cepen- 
dant ils  méritoient;  2°  que  ceux  qui  sont  arrivés  as 
dernier  excès  de  l'endurcissemeùt  sont  dans  une  né- 
cessité morale  de  faire  le  mal,  et  cependant  qu'ils 
pèchent  s  d'où  il  suit  évidemment  que  la  nécessité  mo- 
rale, selon  ces  théologiens  fort  catholiques,  n'exdat 
pas  la  liberté  requise  pour  le  mérite  ou  le  démérite. 
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Le  troidième  écueil  qu'il  y  a  à  craindre  y  est  de  s'en* 
gager  à  trop  faire  voir  la  diflFérence  des  Thomistes 
avec  M.  Habert.  Ce  n'est  pas  que  cette  différence  ne 
soit  réelle;  mais  il  est  à  craindre  que  ceux  qu'on 
combat  ne  s'attachent  uniquement  à  ce  poidt,  et  ne 
s'en  serrent  pour  embrouiller  et  obscurcir  la  matière; 

5^  Il  semble  que,  pour  pouvoir  attaquer  avec  fruit 
et  avec  succès  le  système  de  M.  Habert,  il  faut  se 
borner,  i^  à  faire  voir  les  conséquences  affreuses  de 
ce  système;  c'est  ce  qu'on  a  fait  excellemment  dans 
Iflf  dernière  partie  de  l'écrit  qu'on  a  vu  :  mais  où  juge 
que  cette  partie,  ayant  je  n«  sais  quoi  qui  frappe,  de- 
vroit  être  la  première;  2*  i  fkire  voir  que  la  néces- 
aité  muorale  de  M.  Habert  n'est  morale  que  de  nom, 
et  que  réellement  elle  est  la  même  que  la  nécessité 
simple  de  Jansénius.  C'est  prinèipalement  à  ces  deuit 
points  qpi'il  faut  s'arrêter,  si  on  veut  faire  condam- 
ner ce  système.  Sans  cela,  on  s'expose  à  ne  pas  lén»^ 
sir,  par  le  grand  nombre  de  théologiens  qui  se  dé- 
clareroient  pour  M.  Habert,  si  6n  prend  autrement 
son  syatèlïie.  Si  on  parvient  mate  foi^  âl  le  faire  con- 
damner,^ alors  les  Thomistes  et  les  autres  auront  soin 
4e  faire  voir  eux*^mémes  la  différence  de  leurs  sys- 
tèmes et  de  celui-là. 


5^4  corrï:spondange 
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nécessité  de  terminer  sur  la  Théologie  de  Habert,  avant  de  répondre  au 
P.  QuesneL  Réserve  et  modération  que  les  Jésuites  doivent  gaider  dans 
les  circonstances  présentes.  Inquiétudes  et  générosité  de  Fénelon  pour 
le  service  du  Boi. 

A  Cambrai, 3  décembre  171 1. 

Je  vieûs ,  mon  bon  duc ,  de  recevoir  votre  lettre  dtt 
27  novembre.  Je  ne  presse  qu'à  cause  qu'il  seroit  im- 
portant d'arrêter  le  torrent  sur  le  système  des  deux 
délectations.  Je  ne  puis  rien  répondre  de  rsdsonnable 
au  P.  Quesnel )  qu'après  avoir  convaincu  M.  Habert, 
et  après  avoir  montré  combien  son  système  est  diffé- 
rent du  vrai  thomisme.  Il  se  réduira  toujours  à  une 
grâce  prédéterminante  j  et  à  une  nécessité  morale 
dans  le  sens  de  M.  Habert.  Ainsi  je  ne  saurois  ja- 
mais forcer  son  retranchement,  sans  le  séparer  des 
Thomistes ,  et  sans  abattre  avec  lui  «M.  Habert.  Je 
réponds  par  avance  qu'il  se  réduira  au  langage  de  ce 
docteur,  pour  pouvoir  montrer  que  le  jansénisme 
n'est  qu'un  fantôme.  Ainsi  M.  Girard  [Févéque  de 
Meaux)  n'aura  aucune  ressource  réelle  contre  lui ,  si 
M.  Girard  admet  avec  les  deux  délectations  la  néces- 
sité morale  de  M.  Habert.  Pesez  bien  ceci ,  je  vous 
prie ,  avec  M.  Robert  {le  curé  de  Samt^Sidpice.^  Con- 
vient-il que  M.  Girard  et  moi  paroissions  combattre 
l'un  contre  l'autre  sur  la  manière  de  fixer  le  jansé- 
nisme? N'est-ce  pas  faire  triompher  les  Jansénistes? 
n'est-ce  pas  leur  donner  occasion  de  dire  que  des  deux 
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évéqùes  qui  les^' attaquent ,  Fun  met  le  jansénisme 
dans  un  point ,  et  Fautre  soutient  que  ce  n'est  pas  là 
qufil  doit  être  mis?  D'un  autre  côté,  dois-je  faire  une 
controverse  ridicule  et  in8outeiïable,'où  le  P,  Ques- 
nel  me  mettra  facilement  en  poudre ,  lorsquis  je  n'ât- 
taqpierai  point  la  liëcessitë  morale ,  où  il  ne  manquera 
pas  de  se, retrancher?  Réponse  précise  et  décisive  tout 
a\i  |>lus  tôt,  je  vous  conjure,  de  coâcett  «^eè  M;  Bour- 
àon{P*  Le  Têttier):^  après  qu'il  aura  tout  lu.         '  ' 

,  Je  ^ fais  lia  Méiubirè.  pour  RotfleV^ue  kP.  Dau- 
benton  aéra  prié  de  donoei:  de  ma  |ii£ti1!'au  cârditlal' 
fabroniy  pour  le  «nôntrer  au  Pape.  G'éàt  un  sotomaire 
très-^' abrégé  de.  mon,  ouvrage;  Je  vous  en  enverrai 
une  copie.  ''i 

Jîai  peine  à  cirbiré  qué>vous'per]3tiadî^z'M.  Giratd. 
Il  est  engagé  de  palfole^^  d'aniH)^-<et  de  ddnfiance  aû'x 
docteurs- def;  la  ;néeesaité  morale  :  par  ce  coîû  ire^t 
encore  Janséniste.,  ai'imaginant  ne  l'être  pas. 

On  a  très -bien  fait  de  saisir  lès  exeàiplàiTès'dti 
P.  Quesnel;  lie  besoii?^  de  faire  ^e  'ôodp  -  d'àiktbrité 
montre  l'entêtement  de:lM.  Ç^ocfaart  (cfi*  cardinè^ëè 
Noailles.  )  Oa  vcSt  iqa'il  n'a  '  jaiilaii  Vouluf  «à^t^^ 
le  ptogrès  de.lltiooaiagion',  qu'il  a  compté  pour  tiéh 
le  j.ugem!snt  du  .^int  siège ',  eC'qu^l  a  Voulu  que 
le  livre  coi9ltinitatià)éft]»iidébité^et  lu.  Ge  é9np  d^à!tfi 
«toprit^  .«eryix^  à  :  déçtéflitor'  M.i  Pôehâtt^i: ,  •  et*  à  jpersiia^ 
der  ajux  évêques- qu'ils. ne  .ddisrèfit'ipa;d  tattt  le  crai'iii^ 
dre.  Mai»  ceci  a  besoin  d'être  soutenu  sans  relâfeïté'J''' 
,,:^  J^  seroier  £||}héit|ileh:les  Jëçuités^'fùâsetitl  la^baûsé  de 
la  ^lauvaiset  siHuSttfpm/de  iM.  le  çisurdinal'  dé  Nô^Seâ 
auprès  du  Roi.  On  ne  les  a  déjà  que  trop  rendus 
odieux,  coiupoiie . dea  gens,  qui  accablent  tout  ce  qui 
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leur  résiste.  Ceci  le«  ,repd^oit  odieux*  Les  JësuîCet 
doivent  paroître  humbles  et  conteBs  dans  leur  sus- 
pension ^^K  Ils  doivent  ^supplier  le  Boi  de  compter 
pour  rien  leur  réputation  et  l^urs  intérêts,  pour  ne 
s'attacher  qu'à  la  sûreté  de  la  foi ,  et  au  renveorse*- 
ment  du  parti  qui  est  si  i^edoutable  à  l'Église  et  à 
l'État.  Ce  procédé  leur  fera  honneur  auprès  de  Sa 
Majesté  et  4aas  le  publie.  C'est  l'affaire  des  dettt 
évéques  qu'il  faut  vivement  presser.  Yods  pouvez  me 
mander  en  quatre  mots  de«  style  énigmatique  et  d'é- 
criture chicsmeuse,  en  quelle  dispoisition  se  trouve 
P.  P.  (le  Dauphin)  sur  les  Jansénistes.  Us  se  vantent 
hautement  de  l'avoir  gagné:  tirez -moi  de  cette  in- 
quiétude. 

Je  m'imagine  que  M.  le  duq  de  Chaulnes  a  fait  sa 
cérémonie  au  Parlement.  Dieu  sait  combien  je  l'aime. 
Peu  s'en  £aut  que  je  n'en,  dise  autant  de  sa  bonne 
duchesse  9  qui  est  la  meilleure  et  la  plus  noble  per- 
^pne  qu'on  puisse  voir. 

Et  n^tre^ boiine  duchesse!  je  pensai  pleurer  en  la 
quittant*  Je  prie  Dieu  qu'il  la  fasse  crcAtre  en  Jésus- 
Christ  ,  par  un  vrai  détachement  des  meilleures  cho- 
ses mémesy^  en  tant  qu'elles  nourrissent  Pamour-propre. 

0  qiie<  1^  vie  de  Chaulnes  est  trop  douce  !  elle  gâte 
tvut  autre  étati^  Je*  veux  étrvaiheèiAite  dans  le  bout 
du  parc.  Cet  henipdtage  sera  itrop  joli,  et  l'heàtnite 
ne  sera  guère  im  solitude,  quand  voits  serez  'tous  ad 
château.  .  »    '  .   .    ..."♦    •:•■"'      •. . 

. .  Est  ^  il  hi)en>  eertaîa  que  maéamë  hi  duchesse  de 
J^grs^s  est  g9?o$De?  je  se^ai  liav»  qû'efle  le  soit.  Bon- 

,  il)  VoyenU  no|e  à  de  Id  l«ttf«  i^^oi-rdestt».,  pag>4d^  ^ 
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soir  ^  mou  boa  duc.  La  voie  par  laquelle  j'écris  ceci 
est  fort  sûre* 

3  décembre  171 1. 

Moosieur  de  Cambrai  me  cliarge  ^^,  monsieur, 
d^uvrir  sa  lettre  9  pour  y  ajouter  uue  réflexion  qu'il 
n'est  pas  libre  de  se  donner  l'honneur  de  vous  écrire 
lui-même..  L'pia  a  donné  l'entreprise  des  fourrages  à 
un  noipmé  Castille, j^  est  |m  Juif,  à  ce  qu'on  dit« 
Il  éioit  établi  dans  les  PaysnBas  espagnols,  où  il  a 
eucorç  toute  s^  parenté  ^  sous  le  nom  de  laquelle  il 
sert,  à  ce;q|UL'on  assure^  les  ennemis  pour  de  sem-* 
blabla  entreprises^  Ainsi  il  est  également  l'entrepre-r 
neur  des  deux  puissances  ennemies;  mais  toutes  ses 
anciennes  liaisons  sont  ayec  nos  ennemis,  et  il  n'en 
a  pris  aTçcnous.  que  pour  gagner.  Un  tel  honame 
doit  toujours  être  un  peu  suspect , .  ^  il  n'est  pas  de 
la  prudence  de  s'y  Uyrer  absohxment  pour  une  affaire 
aussi  capitale  que:  ceUe  d'avoir  de  ban^e  heure  d^ 
xnagasins  de  f9ur](:ages  assez  grands  pour  pouvoir  as*^ 
sepibler  notre  armée  aussitôt  que  les  ennemis  pour** 
ront  asa^mbler  la.lei^,  et  pour  la  faire  subsister  au 
seo  aussi  long-tenips  qu'eux*  L^  conservation  d'Ar^ 
ras  et  d^  Cambrf^.^pend  absolument  de  ces  maga-> 
sinsji  par,  si  lej9i>enjQenns  étoient  i^ne  foia  postés  de-* 
Y.anl^  ces  plaec^  ,>  il  ^st  certain  qu'ils  les  prendroie^t 
tout  &  loisir^  sans  qn'on  pnt  les  déposter,  comme 
ils  ont  pris  toutes  les  autres  places  où  on  leur  ^ 
donné  le.t^mps  4^r;riyier  les  premiers^  Les  ennemis 
ont  de,  grands -fKvantages  sur  nous  pour  faire  desnta-^ 

'  (±)  Ce  post~fieripèurà  estéèHt  par  l'abbë  de  Beaumont  fuscj^'à  ces  mots 
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gasios  de  fourrage  ;  car  ils  ont  beaucoup  de  riyières 
qui  leur  en  apportent,  au  lieu  qu'il  faut  que  tout  nous 
vienne  peir  charroi,  ce  qui  demande  une  peine  et 
une  dépense  infinie ,  et  surtout  beaucoup  dé  temps. 
Il  faut  donc  s'y  pi'endre  de  très-bonne  heure.  Si 
Castille  youloit  nous  jouer  ^  il  n'a  qu'à  faire  travail- 
ler lentement  à  ces  sortes  de  magasins  sous  divers 
prétextes;  et  il  n'en  manquera  pas,  s'il  veut,  quand 
il  n'y  auroitque  l'extrême  difficulté  de  trouver  des 
chariots  dans  ces  pays-ci,  et  de  les  faire  rouler  dans 
des  chemins  aussi  absolument  rompus.  Si  cependant 
il  nous  avoil.  menés  jusqu'à  un  certain  teitips  sans 
ùAte  ceÀ  magasins,  ni  lui  ni  un  autre  ne  pourroient 
l«s  faire  assez  tôt  :  et  comme  il  a  tous  où  presque 
tous  ses  effets  dans  lé  pays  ennemi,  il  en  seroît 
alors  quitte  pour  s'y  enfuir.^  Il  est  donc  capital  de 
ikire  veiller  très -rigoureusement  sur  les  démarches 
de  cet  homme,  et  de  le  faire  aider  *'il  est  nécessaire.* 
M*  de  Bemières  a  été  fort  fâché  dé  ce  qu'on  a  ôté 
Pefttreprise  de  ces  fourrages  au  nommé' Fafget,  pour 
lés- donner  à  ce  Castille,'  et  il  est  fbrt  opposé  à  ce 
dernier.  Cela  fera  qu^l  ne  lui  donnera  aucun  quar- 
tier pour  le  presser  de  faire  ses  magasins  assez  tôt, 
surtout  si  cela  lui  est  bien  r^coitimandé  de  la  cour,' 
et  qu'il  sente  que  ce  Castille  n'y  auta  point  de  pro- 
tection trop  forte.  Mais,  dW  kutre  côté ,  il  est  à 
diBiindreque  l'opposition  qu'il  a!  pour  lui  né  le  rende 
peu  disposé  'à  lui  donner  certaiins  sëcotos  et  certains 
appuis  dont  il  peut  avoir  besoin. 'li^  est  certain  qu'il 
est -assez  connu,  dap^'le  pays,  que  M.' de  Bemières 
est  très-peu ,  fayora^blje  à  Cas^^e,,.  et  Qfla  fera  sans 
doute  que  celui-ci   trouvera  >  des  ^  dffiicttltés  qu'un 

homme 
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homme  appuyé  par  l'intendant  ne  trouveroit  pas.  On 
doit  veiller  à  c«tte  affaire  des  fourrages,  comme  à 
celle  de  ce  temps -ci  qui  est  la  plus  capitale*,  car  si 
Ton  manque  de  magasins,  Ton. peut  voir  la  frontière 
ouverte ,  dès  le  commencement  de  la  campagne ,  par 
la  prise  de  Cambrai  ou  d'Arras,  et  cela  sans  y  pou- 
voir alors  apporter  aucun  remède. 

U  me  paroit  qu'il  ne  faut  ni  faire  trouver  trop  de 
difficultés  à  Castille ,  ni  l'appuyer  trop  fortement.  Si 
on  lui  donne  trop  d'appui ,  ce  Juif  ne  manquera  pas 
d'en  abuser  ^  il  vexera  tous  les  paysans  pour  des 
charrois,  disant  qu'il  ne  peut  exécuter  assez  promp- 
tement  son  entreprise  sans  cette  facilité  ;  il  fera  cette 
vexation  pour  épargner  son  argent.  Il  ruinera  toutes 
les  voitures  de  la  frontière^  ce  qui  sera  une  perte 
sans  ressource  pour  le  service  du  Roi  même,  les  ri- 
vières nous  manquant  pour  tous  les  transports  de 
provisions.  D'un  autre  côté ,  si  on  ne  le  soutient  pas 
un  peu  pour  la  prompte  exécution  de  ses  entreprises , 
les  choses  ne  pourront  pas  être  prêtes,  quand  les 
ennemis,  qui  ont  pour  eux  les  rivières,  viendront 
peut -être  tout  à  coup,  dès  le  i5  d'ayril,  investir 
Cambrai  ou  Arras. 

Au  nom  de  Dieu,  parlez,  pressez,  importunez; 
faites  sentir  la  conséquence  infinie  de  garder  ce  tem- 
pérament qui  n'est  pas  facile.  Si  on  manquoit  par 
malheur  d'argent ,.  pour  de  si  pressans  besoins,  j'o£- 
£re  ma  vaisselle  d'argent  avec  tout  ce  que  j'ai  de  blé 
et  d'autres  effets.  Je  voudrois  servir  de  mon  argent 
et  de  mon  sang,  et  non  faire  ma  cour. 
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Tœux  pour  la  paix.  Fénelon  dësire  que  le  Daupkin  ait  une  coxdénoen 
avec  M.  de  fièmières ,  intendant  de  Flandre.  Sur  la  disgrâce  du  car- 
dinal de  Noailles. 

▲  Qtabrai,  t9-4éoettbrvi7ii. 

Vèici,  mon  bon  doc /une  occasion  sûre  dont  je 
profite  Avee  Joie.  Dieu  veuille  ^e  nous  ayons  bientôt 
la  paiil  Je  la  désire  non-seulement  pour  notre  pays, 
Kpn  sera  raine  sans  ressource,  si  on  fait  la  campa- 
gne prochaine,  mais  encore  pour  tout  le  royaume,*  que 
la  continuation  de  la  guerre  achèye  d'éptnser  et  dé 
déranger.  De  plus,  je  crains  qu'on  ne  néglige,  on 
qu^ott  ne  puisse  pas  préparer  assez  tôt  tout  ce  qall 
ftindroit  pour  prévenir  les  ennemis*  Un  coup  de  sur- 
pytee  renverseroit  tous  les  pit)jets  de  paix.  Je  crois 
tfae  M»  de  Bemiëi!tes  ira  bientôt  à  la  eour.  En  ce  cas, 
je  le  prierai  de  vous  parler  d'abord ,  et  ensuite  d'en- 
ft^tentr  le  bon  'duc.  Je  crois  même  qu^l  seroit  im- 
portait qu'il  leât  une  audience  de  P.  P.  {du  Dauphin.) 
Personne  ne  peut  savoir  aussi  exactement  que  lui 
le  détail  de  cette  fît)ntlère,  avec  la  possibilité  et 
Flvnpossibilfté  de  chaque  chose  qu'on  voudra  faire. 
Il  a  été  «dans  leë  trois  intendances  de  ce  pays.  H  est 
honnête  homme,  d'un  bon  cœur,'  d'un  esprit  net 
et  f8M!Sle;  il  connoH  tous  nos  mttitaires.  Il  vous  par- 
l^ira  avec  candeur  et  prédtsion.  Au  nom  de  Dieu, 
écoutez-le ,  et  ftdtes  qu'on  Wboute.  Il  mérite  grande 
attention ,  et  même  estime  particulière  avec  un  bon 
traitement  :  je  vous  le  recommande  de  tout  mon  cœur. 
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Au  nom  de  Dieu,  que  Fafiaire  qui  fait  tant  de 
bruit,  ne  roule  point  sur  les  pouvoirs  refuses  aux 
Jésuites.  Quand  le  public  ^ippose  qu'il  ne  s'agit  que 
de  €e  refus ,  il  est  indigné  de  ce  qu'un  tel  refus  est 
la  cause  de  la  disgrâce  du  cardinal.  On  le  regarde 
comime  un  prélat  cotirageux  contre  *la  cour^  comme 
saint  Chrysostôme,  que  les  Jésuites  opprimeijit  par 
vengeance.  Il  faut  écarter  cette  querelle  de  la  com- 
pagnie :  c'est  à  elle  à  souffrir  avec  patience  et  .humi- 
lité; rien  ne  peut  lui  faire  tant  d'honneur.  Ellç  a 
besoin  de  montrer  combien  elle  est  patiente  ^  elle  ne 
doit  point  souffrir  que  le  Roi  s'échauffe  sur  cet  ar- 
ticle. Il  faut  tourner  tout  son  zèle  du  côté  des  deux 

*  -  .  »■  * 

éyéques  opprimés.,  de  la  discipline  canoniçjue  violée, 
et  plus  encore  de  la  foi  en  périU  Je  vous  conjure 
de  parler  fortement  là-dessus  à  M.  Bourdon  (P.  Le 
Tellier.\ 

Je  serai  bien  agréablement  trompé  si  vous  venejs 
à  bout  de  M.  Girard  (Jevêque  de  Mêauw.)  M.  Habert 
est  tous  les  jours  chez  lui;  il  est  de  son  cônseiji. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  les  cahiers  ^^^  dont 
vous  avez  bien  voulu  vous  char&er,  et  sur  l'homme 
qui  pense  à  mon  peveu^ 

Pardon,  mon  bon  duc,  de  mes  libertés.  Je  sui^ 
toujours  dévoué  sai^s  mesure  à  vous,  à  notre  bonne 
duchesse ,  à  M.  jie  duc  ejt  à  madame  U  duchesse,  de 

*  '  / 

Chaulnes.  Je  voudrois  que  l'automne  durât  toute  l'an- 
née, pour  vivre  à  Chaulnes,  et  point  ailleurs. 

(  I  )  Ces  cahiers  son(  sans  doute  les  Mémoires  ftqiUiques,  que  Fënelon 
«Toit  rédiges  à  Chaaliies,  de  concert  ayec  le  duc  deClicvrcûse,  pendant 
le  9é}<mr  qu'il  y  avpi(  fi|it  «u  moiq  de  novembre^  11^  sont  imiHrimél  au 
tome  XXII,  paj.  fi»5  et  SUIT. 
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169. 

AU  MÊME. 

Mémoire  sur  Talbire  des  deux  évéqnes  ^  insUbilité  de  réréqne  de  Mcaax 
sur  l'arlicle  da  jansénisme;  inquiétudes  de  Fénelon  sur  la  doctrine  du 
D^npbin. 

A  Cambrai  y  3  iao^er  17  ix 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc ,  les  copies  de  mes 
deux  Mémoires  dont  les  originaux  sont  partis  pour 
Home.  Dans  Fun,  je  raisonne  pour  les  deux  évêques 
selon  les  règles  de  droit  ;  dans  Fautre,  je  raisonne  se- 
lon les  principes  de  théologie  ,  mais  sans  citer  les 
passages  ;  ce  qui  seroît  trop  long  :  il  suffit  de  les  pro- 
mettre 1  Je  vous  prie  de  communiquer  ces  copies  à 
M.  Bourdon  {P.  Le  TeUier) ,  mais  dans  un  profond 
secret.  Ayez  la  bonté  de  me  les  renvoyer  ensuite  par 
voie  sûre. 

Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'un  homme  grave, 
et  zélé  pour  la  saine  doctrine,  a  dit  depuis  peu  à 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  que  le  système  des  deux 
délectations  étoit  évidemment  toute  la  doctrine  du 
livre  de  Jansénius ,  et  qu'en  procédant  de  bonne  foi,  il 
falloit  ou  révoquer  la  condamnatiop  du  livre ,  ou  con- 
damner le  système  auquel  il  est  visiblement  borné, 
«  Cela  ne  peut  pas  être ,  répondit  M.  le  cardinal  de 
»  Noailles-,  car  ce  système  est  précisément  la  doc- 
»  trins  de  M.  de  Meaux ,  qui  est  Anti-Janséniste.  Il 
»  soutiendra  ce  système  ;  et  M.  le  Dauphin ,  qui  a 
»  confiance  en  lui ,  parce  qu'il  le  connoit  opposé  au 
»  jansénisme , 'approuve  qu'il  soutienne  cette  doctrioe 
»  tempérée.  Ainsi  tout  le  monde  va  être  d'accord.  » 
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Yous  voye55  qu'on  se  joue  d'une  aftaire^si  sérieuse  po^r 
la  foi*.  On  veut  faire  la  paix  ea  ne  donnant  quiÇf  des 
lernaes  ambigus  à  la  foi^^et  tout  le  réel  à, Terreur. 
On  réduit  l'erreur  à  une  imagination  ridicule:  enpa- 
roissant  condamner  Jansénius,  on  sauve  toutl^,yraî 

e. 

jansénisme;  on  ^e  sert  adroitement^  pour  le  sawiTç^^ 
de  ceux-là  même  qui  sont  choisis  pour  le  délïîpiro» 
Au  nom  de  Dieu ,  qu'on  travaille  avec  précai;itiOQ<Ji 
garantir  M.,  le  Dauphi^de  ce  ji^sénijsmiç  ^^ltigé  *^ 
radouci  enapp,arence,  qui  est  le  plus  dangeri^^,;  U 
faut  ou  <détroniper  à  fond  M^  de  Meaux,.et:lQ..^to^ 
cher  deS'do^pteuŒS  qui  oi^t  ,toute  sa  confiance  jetfx.^e* 
cret,  ou  chercher  les  moyens  de  li^i  qter  la  cpnfiau)ce 
de  la  cour  d'une, m,anière..douce. et  insensible*  Gpm- 
mpmiqp^ez,  Je.  vous  sujppUe.^  cet  article  iippoi;tai^t:  i 
M,  Bourdon,       ,  -     .,;     .   ..f 

L'^^pC^eur  de  Cologne  étant  à  Paris,  avoit.ps^Tlé  à 
M.  le  cardinalr  de.Noailles  an  dessein > qu'il, s^. de  fair^ 
cojtaj^oseir  .un  livre  de  piété.  Aussitôt  M,,  le  card^niA 
de  ^oaiUes  iui  ofhii  un  habile  docteur  pogir  .fai^e  cet 
.pUjVrage.t Le  docteur  de, confiance  est  M.  Habert^  qui 
a  envoyé  à  FÉlecteur  ses  Défenses  contre, le 'P^n&nr 
éia(eifr,xçiiée3  en  beau  maroquin.  L'Électeu?:  m^de- 
ip^ande.^i.cyet  hçimmç  estjïanséjDfiste)  et  s'il  ne^^oit  pas 
réyqgjier  1%  çomu^ission,  qu'il  iui  a  doaanée  par  iç  con- 
seil, îe  Mt  le  cardinal  de  Noailles.,  J'ai  répondu  qu'il 
ne^ faljoit  p^s  la,  révoquer*,  qu'il  suffisoit  que  son  Al- 
tesse électorale  mandât  qu'on  n'imprimât  poii^tFour 
^rage.  à  Paj:is.,  p^ce.  qu'il  veut  l'exaininer  lui-même, 
et  qu'il  s^foit  libre ,  ^près-l'avoiir  examiné  et; corrigé, 
dcjle.fi^ir^ J^primer  à. sa  mode, à  Çaris. ou.  aiUj^urs, 
sans  y  n^iettre  le.  nom,  de  M^  Habert^  Vqus  voyez  que 


M.  Habert  est  TÀmi  commun  de  confiance  intinié  de 
M.  Té  cardinal  de  ICoaUIed  et  de  M.  Pëvêqne  de  Meàux,  - 
dans  le  temps  où  ces  deux  prëlkts  paraissent  n'être  pas 
•d'iccord.  Encore  tine  {bis, 'il  est  capital  de  n'exposer 
poiht  M.  ie  Bàuphin  à  la  séduction  d'un  jansénisme 
radouci  et  déguisé.  Il  ne  s'agit  point  des  défauts  des 
Jéëoiilè^;  il  s'agit  de  la  foi.' Les  Jésuites  ont  àans  doute 
tears  défauts,  comme  toiii  lèà  corps  trfes- nombreux 
Icépândus  en  tant  d'emplbls  è^UHeurà;  et  aVeC;  taàt 
Sd'aQtorité  ;  maid ,  *dans  la  conjoncture  pifédente ,  il  est 
capital  de  soutenir  ce  corps'^  ()[ui  est  Uttaqué  pour  la 
fbi, 'et  qui  edt  le  seiil  en  état  de  r&ister  à  la  très- 
pttis^nte  cabale  des  Jansénistes. 

Je  ne  saurois  bien  travéiUèt  contre  le  P:  Quesnel 
'iqûe  sur  nibn  Mahdetnent  coiitrë  M.  fialbert',  qui  sera 
le  fondement  de  toute  ma  controverse  VTnàis  il  fkut 
commencer  par  fiteir  ce  fondement.  Jusque-là  je  ne 
pais  rien  faire  de  jtasfce.  Je  fcom|pte  dé  reïSilrë  ce  Man- 
'dement ,  et  d\5  le  rendre  ^lîis  fôft  qu'il  ne  fésf.  Ren- 
Vôyez-le-moi  le  plus  tàl  qtie  Votiâ  le  ybiatet  ;  mais 
je  désire  fort  que  M.  le  D.  (DaupKih)  le  lise ,  tout 
infornie  qu'il  est. 

Je  suis  bten  fâché  de  ce  que  là  boâvelle  qu^ob  nous 
'avioit  dite  de  madame  là  ductiésse  de  Lujméè  n^ést 
pas  Véritable.  Je  touàrôis  vdùs  Vbîr  pàtrïaùèbhe  de 
deux  tribus.  Pèut-êlriè  méine  suis -je  un  peu  trop 
"Jtlif ,  pour  TOUS  désirer  la  rosée  dii  ciel  et  là  gràiiîfte 
de  la  terre. 

Nbus  serons  en  ce  jpays  *b\èti  élbi^^  dé  cette 

-  pr6dp^]Mtë  judaïque  ;  si  on  fait  encore  i  nos  portes  la 

campagne  prochaine.  Je  voudrois  unie  'piark  qui  dèà- 

cendil  dû  ciel  sur  les  hommes  :  hiais  j'é  n^en  vois 
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guère  qui  songent  à  la  mëriter:  leurs  mœurs  me  fe- 
roient  craindre  une  guerre  sans  fin. 

Si  M.  de  Bernières  va  à  l*aiis,  il  ira  chez  vous, 
mon  bon  du^c.,  Jp  vous  aonjj^r^  4^,j^  1)ÎÇ^  question- 
ner, et  de  lui  téînoîgper'un  peu  de  bonté  :  il  le  mé- 
rice,^ je'Hrbtis  âëWiande  cëtfè  grâce.    '  ■  ^ 

Je.^aiiSceil|roîedaA8  addition  au  Mémoire  que  vous 
.^y^z,^^  1^  ^qx^  dp,pKendse  ifaî^ulpps#pif;,iiftgfpjet 
^uÇessiqn,dçHîÇ«ffrWi'î'lpar  pil»«e.  V©jif  ,^fjprfi? 
m^i'^'^f^^W^  ffi^Wtiqn^ji^i  je/fjç 

WitWW^>P^fJf'Ç*^F^  <WP  fw^  y<^^e?;,bi«i  «w^ 

ijuçi  homiwe  qiîi.lifti  «[^rt  iapopw^         ,.  ^      .....  ... 

];if]^nqe4laiche|3sa.  A.vçui^,.aM>n^^iV<^t^'WU^)f^  çm^ 
eaps>çflfnps.^el^. ...  .  .       v, •....>.,;  ,.  :     [, 

Je  xeçua  Jbjar  u^e.lattce  d^  Jàfox^ ypyi  T^  iQi'as^f»:? 
que  le  par^  jaosëoi^e  chante  les  louax^^ges  de  M.  \f 
Dauphin ,  cpnuue  -d'un  jps^J^e  ti;è3«-pieuic  et  tr4d-j>é- 
oétrant.  Ils  ajoutent  qu'ils  l'ont  en^  persuadé,  et  ^'iï 
çfitre  dan3  le  vrai  fond  de  leur  doctrine.  Serpit^JU 
possible  qu'on  l'eut  surpris  ^^^  ?  ,      . 

(i)  Ce  Mémoire  est  imprimé  ci-dessus,  tom.  XXII,  pag.  566  et  suiT. 
'  0)LeS'ditcipie»de  Jaiodniitf  «fibetofeat  akn» de  pilblittr  <itielc(0i«^> 
phin  était  bi^  inUtationné  popr  eux..  Ce  fut  pour  dénenlir  jq^  J>ri^ijUb 
que  Louis  XIY  prit  le  parti  de  &ire  imprimer,  après  la  mort  du  ieune 
l^riuce  i^un  Mémoire  sur  lesBfiaires  du  jansénisme  trbuTé  dasts  sa  câttette, 
«(  écrit 'fifmt  efaitier  de  sa  m«in  ,:afiec  .d«»  i|ei|«oia  :ft  de§  rature^  qûi.iw 
permettoient  point  de  douter  qu'il  n*en  fut  Tauteur.  Ce  Mémoire  étoit  «n 
efiet  l'expression  la'plus  fidèle  des  sentimens  religieux  du  Dauphin,  de  la 
^ureCë  dé  «f  dootiâiej<ét«4eaoiiltt4iolame  sotiinisiionfnix  ciÉtttiqitiCÉia 
apostoliques.  Voje«  cet  .écvit  dans  |la  yu  duJXnuphin^i^  ral^é^Prc^fi^V 
iiy.  V;  Lyon,  1782,  toni.  Il,  pag.  29^. 
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170**  H. 

AU  DtJC  DE  CHAULNES  «. 

Bien  des  choses  qu'on  croH  innocentes  sont  daoieceiueB  4ans  la  pcaftkive. 

Jb  ne  m'ëlonne  point,  monsieur,  de  ce  que  la  dis- 
ttpation  du  mondie  et  le  goût  du  plaisir  vous  ajj^pe- 
saoitissent  le  cœur  pour  vos  exerdces'de  pieté;  mais 
TOUS  devez  voir ,  par  cette  expérience ,  combien  les 
choses  qu'on  croit  innocentes  sont  dangereuses  dans 
la  pratique.  On  se  livre  à  ses  curioMtés,  aux  amuse- 
mens  d^une  société  de  parens  et  de  boiis  amis,  aux 
Commodités  d'une  vie  douce  et  Ubre;  en  cet  état,  on 
dit  :  Que  fais-je  de  mal?  Ne  suis-^je  pas  dans  les 
bornes'  d'une  yîe  réglée  selon  ma  condition?  Ne  suf- 
fit-^il  pas  que  je  prie  Dieu  à  certaines  heures,  que 
je  fasse'  quelque  bonne  lecture  chaque  jour ,  et  que 
je  fréquente  les  sacremens?  Oui,  sans  doute,  tout 
cela  seroit  suffisant,  s'il  étoit  bien  fait;  mais  votre 
vie  molle  et  dissipée  vous  empêche  de  le  bien  faire. 
Il  faudroit  que  tout  le  détail  des  occupations  de  la 
journée  se  ressentit  des  exercices  de  piété ,  et  qu'il 
lût  animé  par  l'esprit  puisé  dans  cette  source.  An 
ÇQçitralre ,  c'est  1  heure  de  la  prière  et  de  la  lecture 
qui  se  ressent  de  la  mollesse  et  de  la  dissipation  qui 
dominent  dans  le  détail  des  occupations  extérieures. 
On  porte  à  la  prière  une  imagination  toute  pleine  de 
vaines  curiosités,  un  fîi^prit  flatté  dé  ses  pensées  et 
de  ses  projets ,  une  volonté  partagée  entre  le  devoir 

(i)  Voyez  la  lettre  i63y  ci-dessus,  et  la  note  x,  pag.  5ia. 

C 
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yers  Dieu,  et  le  goût  de  tout  ce  qui  flatte  l'amour^ 
propre.  Faut-il  s'étonner  si  la  prière  se  tourne  si  fa* 
cilement  en  distractions  importunes^  en  sécheresse , 
en  dégoûts,  en  impatience  de  finir?  Ce  qui  doit  être 
le  soutien. contre  toutes  les  tentations,  n'est  point 
soutenu.  Ce  quiderroit  nourrir  le  cœur  ^  manque  de 
nourriture;  la  source  même  tarit.  Quel  reihéde  jr 
trouyerons-^nous?  Je  n'en  connois  q«^  deur  :  l'un  est 
die  dkninuer  la  dissipation  de  la  joaméts  ;  l'autre'  est 
d'augmenter  le  veôueillement  aiiix  heiures  de  liberté* 
Je  ne  youdrois  point  que  tous  retranchassiez  rien 
sur  y  os  deyoirs  à  l'égard  du  public*,  il  m'a  paru  même 
que  yous  ne  donniez  pas  assez  de  temps  aux  yisites 
de  .bienséances  9  et  a)U^  soin?  ^e  la,  §K)ciété  selon  yotre 
état.  Mais  il  faut  couper  dans  le  yif  sur  yos  heures 
de! liberté.  Moins  de  raisonnemens  curieux,  moins 
de  paperasses,  moins'  de  détails  et  d'anatomles  d'af- 
foires.  Il  faut  trancher  court  par  deux  mots  décisifs, 
et  apprendi'e  un  grand  art ,  qui  est  celui  de  yous 
faille  soulager.  Vous,  yous  dissipez  plus  dans  yOtre 
cabinet  i  des  choses  pénibles,  que  yous  ne  yous  difr- 
.siperiez  à  rendre  des  deyoirs  contre  votre  goût  de 
liberté.  Il  n^y-a  jque  la. passion  qui  ragoûte»  l'amour- 
propré,  et  qui  dissipe.  Otez  aux  hpmmes  la  passion 
et  le  ragoût' de  l'amtour- propre,  nulle  occupation 
-de  deyoir  ne. les  distraira;  ils  feront  tout  paisiblement 
^Ek'la  présence,  de  Dieu;  tous  leurs  trayaux  exté^ 
-rieurs  se  tourneront  en  oraison*  Ils  seront  comiiaie.OQS 
anciens  solitaires,  qui  trayailloieat  des  mains  dails 
une  oiaiâoQ  presque- continuelle.  Pour  los  temps  de 
.piièreiètde  lecture,  je  ne  youdrois  pas.que  yous  les 
aui^aentassîez  maintenant;  yous  ayez  trop  d'ocoupa- 
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tiox»  an  dehois  s  niaia  je. voudrou  ^e  vmis  joigniBisee 
à  ces  «nroiceft  i^glëa  «ft  fréquent  iTeloar  au  dedaas 
de  voiiS'Viéine  po«r  y  trouves  Dieu  pendant  qpae-vbiiB 
éUè  en  carrosse,  cm  en^des  lieilx  qoi  ne  vous  gênent 
point.  Pour  la  mortifioatîoti  yiaoateiiUKHVouB  lAe  «eHe 
«Tun  régime  exact,  et  de  la  sduffirahcie  de- votre  bm^ 
YoiUl  tout  ce  que  je  puis  vous- >d«  à  la:hâte«  iiiUe 
tasucances  d'Étlecfaementiiie-Defq^ectueax  A  wnmAam^m 
ia^ducfaesee  detiGfaaulnes.  JHen.aaii,  mon. cher  et  bea 
dttc,  combien  je  voua  dnie  dévoué  «ane  nABem^  . 

*  I  > 

AU  DUC  Dis  chevreu^e: 

Nouvelles  tracasseries  suscitées  «  Féaelon  au  sujet  du  quiétisme.  fie- 
mercimens  au  duc  de  Chaulnes  pour  un  présent  qu'il  en  a  reçu. 

il  Cambrai,  II  janvier  1712. 

Js  mfOê  tmportuacani  peut-être,  mon  hoa  eue, 
piir  iRoee  longues  et  fxéqpftenten  lettses  :.  maie  oa^ir 
^rte;  ilfaut  bien  que  voua  me  supporkieà  xm  feu. 

t^  Je  contmue  à  vous  dire  qpie,  si  on  ne  prend 
pas  des  mesulres  plus  efficaces  ^e  l'on  nfa  fait  jns- 
iqu'à  présent ,  cette  frontière  ne  sera  poînt  approidh- 
isicmnée  au  mois  d'avril*  La  lenteur  par  cfaioTois  «H 
incroyable  :  presque  toiitesles  voitures  eu  paye. sent 
"Initiées*  Si  on  achève  de  les  (ruiner ,  il  ai^y  aura  jka 
ée  quoi  continuel*  la*  guerre  «sur  cette  frontière*  Si 
on  ne  les  Tuine  pas,  on  manquera  de  teut*  Les  car 
nemis  ont  les  rivières  et  les  ohaussées  derriète  eux. 
L^  désordre  qu'on  leur-  a  caosév  sem  bîwtôt  vëpaië 
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du  édtë  de  la  Scariifé.  *  I/atitre  tfété  sera  phis  difflcîte 
et  plud  târdîf  ;  mais  ils  y  travailleront  dès  le  mois  dfe 
iAiàyè.  liVic  fetidroit  point'  se  flattW-  dans  dfes  chôfes 
dû  rb«i  Mè(îue  tbtiV.  Ôfa  deinàilde  Pimpol^àibK  à*x 
l^aj^ns-  et  côrûïnê  en  ^*en  tiïeïa  tpi'unè  ^^kffiè;  tth 
4e  tifûtt^eta  ieii  Wëfeiii'ipte.  ^  /     •    r  .^ 

•  '  îi«  »  fest  èàj^itàl'  de  toiï'&ét  rarmée  â  iiti  g^îl^rtil 
de  l>ônïi6  àteî,  qtâ  «ît'resli^e  et  la  cdtifiancé  dfe 
^ûs  tes  fedûô  officier».  Oh  cbttH^ïfeque  d'otivrîr  fe 
France  àHïsc  enriefhi^  ^n  nn  setii'  jôui'v  Faute' de  bl^ 
I^ései:  ceci.  J*ai  ]^ltrà  d*  liaison  avec  M.  lé  marécbàl 
de  VHlatà  qu^avec  tes  àitrèls',  pair  tdWles'îé^  avance» 
•qtt'ir  à'fîiites  v^rs  ttioî*,  'maïs  je  Sôtigé  iatf  besoin  de 
(PÉfef.  Vous' skVez  tout. 

"'S*»  jr^î  Vu  Wé  plëÀîpoifèntkiWi ,  et  J'ai  *c»mpriSy 
sur  leurs  discours,  que  lâ'^îi  éôt  ëhcoté  Meh  feb 
Vkir.'Sé  ne  puis  hi^èmpêcîiSer  de  Votafe  dite  qu'oh  ne 
édiitoit  jattiMs  Fachetèi-  trop  cher  ^  si  on  ne  peut  pas 
Fobtenfr,  'côïttiiie  ô^  Pèsi^ère.  Le  deà^ànà  la  demahdfe- 
é»fofë'^tû*^é'fe*!*^i«#.  Oh  dPti^tie  M:  de  Berghéik 
Vtt  fèvfetiîi-  d^è^agne.^n  eit'Mrdî:  fet  ihyfaïuàtitv  il 
jJiiHetà  àù  RW ,  fet  pdtilfà  voufôîr  feîiné  la  paix  au 
^dÉt  de  raspà^hé,  àiii^dët^ens  dé  la  France-  ' 

'X'*  M.  l^bb^  de  ï>ôlîg^âè  rii'a  dit  que  mâd^tà*  fe 
ïhàréchaîe  de  N8aiHé^  Pavôît  prie  dé  iii'àvettrrf  àe 
ètt  part,  en  fcôhhe  «miMë,  qu'il  y  a  un  oû^ag^é  dbùt 
oii  iûélcrok  iWfeiilr,  q^oil^fe  niôn  hôm  h*jr  jaolt  jiàs, 
^t  iqui  est  îhipriihë  depuis  peu  de  temps ,  'dû  les  er- 
reurs du  quiétisme  sont  dàhgerfeùâeméht  ihîsiniiées. 
Oh  veut,  dii-élle ,  m'àttfeKju'ét  là-dêssuâ.  J'ai  iré]pondu 
4Âie,  loin  d'âvoit  cbtnposë  hn  îîvre  km  céttfe  ma- 
tièïe,  jfè  n'en  èohhtAs  aucun  qui  y  ait  U  hioindrè 
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rapport  y  el  que  je  pardonne  par  avance  tout  le  mal 
qu'on  tâchera  de  me  faire  sur  ,un  si  mauvais  pré- 
texte. Je  crois  qu'il  s'agit  de  la  Dénonciation  àe  la 
Théologie  de  M.  Habert.  M.  Habert  dit  souvent , 
dans,  sa  Réponse,  que  le  Dénonciateur  est  quiëtiste ,  et 
que  ceux  qui  le  soutiendroient  seroient  fauteurs  du 
quiëtisme;  parce  qiie  le  Dénonciateur  dit  que,  selon 
le  système  attribué  à  saint  Augustin,  la  plus  forte 
délectation  impose  une  nécessité  absolue  de  faire  le 
mal.  En  vérité,  cette  imagination  est  bien  bizarre. 
M.  Habert  veut.qjie  le  Dénonciateur  soit  quiétiste, 
parce  que  ce  Dénonciateur 'àéaion\xt  qu/e  c'est  M.  EU- 
bert  lui-n^me  qui  établit  par  son  sj^t^me  Ic^  qnié- 
tisme  le  plus  monstrueux.  '  Je  vois,  bien  qu'on  venl 
m'alarmer  pour  me  faire  taire  ^  mais  je  ne  ciaiss 
point,  et  j'irai  mon  chemin. 

5**  Les  écrivains  du  parti  rc^mplissent  le  monde 
d'ouvrages  séduisans^  je  suijS  ré^luit  au  silence.  11  n'y 
a  que  M.  de  Meaux  qi^i  vei^t  écrire  pour  la  bonne 
cause ,  et  qui  la  détpr^ira  p^ruoie  t^s-lausse  défense. 
Les  Jésuites  pourr oient  écrire  util^mepli,  et*  ne  le  font 
pas.  Pourquoi  plusi|9urs  d'entre^  eux  ne  nous  soula*- 
gent-ils  pas  d'une. partie  de  l'ouvrage,  en  montrant 
avec  évidence.,  par  de  bons  te^es,.  i.quoi  les  Tho- 
mistes chefs  de  leur  école  oc^t- borné,  le  vrai  tho- 
mispe,  pour  le  distinguer  de  l'hérésie?  Au  nom  de 
Dieu ,  pressez  là-dessus  M.  Bourdon  {P,.  Le  Tellier,) 
Il  faut  une  controverse  où  ^no\is  agissions  de  con- 
cert, et  qui, mette  Rome  au  fait. 

6^  En  attendant  ce  que  vous  aurez  à  me  ren voyefy 
je  fais  un  abrégé  de  mon^^rand  ouvrage  sur  saint 
Augustin.  Cet  abrégé  suffirqit.  pour  diriger  dans  Té- 
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ïnàé  de  ce  père  les  ëtudians  non  prévenus,  ou  droits 
et  hiodérés  pour  se  défier  de  leurs  préjugés.  Dès 
qta'il  sera  fait,  jt  vous  en  enverrai  une  copie. 

7'  M,  le-  duc  de  Chaulnes  m'a  envoyé  un  présent 
iqui  me  charme.  C'est  la  copie  de  cette  pierre  anti- 
que qui  a  servi  d'anneau 'à  MicbeI-:Ange  ou  à  Ra- 
phaël r  penaettez-moi  de  lui  en  faire  mille  remer- 
tîimens.  Je  suis  en  peine  de  votre  santé  ^^^ ,  mon  bon 
duc  :  elle  est  souvent  attaquée^  ménagez -la;  soula- 
gez-vous pour  le  travail.  L'application  continuelle 
de  la  tête  vous  Use  :  perdez  un  peu  de  temps;  dé- 
chaînez-vous  des  détails;  faites-vous  aider  :  il  vaut 
mieux  que  les  choses  se  fassent  moins  bien.  Je  vous 
conjure,  au  nom  de  Dieu,  d'être  un  peu  fainéant. 
Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse ,  et  autres  mille 
&  madame  la  duchesse  de  Chaulnes ,  qui  me  tient  fort 
au  cœur,  comme  bonne  et  noble  personne ,  s'il  en  fut 
jamais.  Bonsoir,  mon  bon  duc  :  mandez-moi,  quand 
vous  le-  pourrez ,  quelle  est  la  créance  de  P.  P.  ^^^ 

(i)  Des  fymptôrocs  alarmans  donnoient  k  Féneloti  des  inquiétudes, 
malheureusement  trpp  fondées,  sur  la  santé  d'un  ami  si  lidèle  et  si  dé- 
voué. Le  duc  de  Ghevretise  mourut  vers  la  iiu  de  cette  même  année. 

(2)  Du  Dauphin,  sur  l'article  an  jansénisme. 

172. 

AU  MÊME. 

Inquiétudes  de  Fénelon  sur  les  opinions  du  Dauphin  par  rapport  au  jan- 
sénisme. Il  désire  confier  son  séminaire  aux  prêtres  de  Saint-Sulpice. 

2  février  171a. 

Je  profite  d'une  occasion,  particulière,  mon  bon 
duc,  pour  vous  écrire  en  liberté. 
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.  Jie  commeDce  par  yotre  w^\é  y  pu.  à\\  ^^'elle  ea% 
ç^  meiUe^r  Çtat  ;  j'eq  suis  t^Y^  9  mab  je  iio^e  (Ufie  de 
TOUS.  L'I^abjtude  et  le  gpût  d'unç  perj^^é^uelle  coor 
teatipu  4'^sprit  yQus  eAtraïuent  insenslt^lem^nt  :  tous 
crpyp^t  êtf^  iftfigpUqyié  y  en  tous  .appliquant.  La  piété 
demanda 9  encore  plus  que  la^  sapté^.qne  cette  actH 
Tité  tpnqJjjB  ;  v^eqte,  ^t  vidfi$^.  Fait^^ypijf  spulijg^jj 
^rraiigez^  dis^ribue^  le  tr^y^il,  lîpdte^  ^écu^r  ;  bp^rr 
ne^^-Yous  à  Toir  le  gros^  exceptié  cert^ii^  points  ^ 
sentiçLs  ea.  très-petit  qombre.     . 

4*espère  q^e  tous  me  renverrez  mon  original, 
quand  la  copie  sera  faite..  Je  crains  pour;  Toifs  les 
confiirenci^s  aTec  M*  Gir^d  {tévequ^  4e  ]i/feaux)\  il 
TOUS  CQ^ssera  la  tête ,  si  tous  n^y  prenez  garde. 

Je  ineur^  d'enyie  que  jyji.  Per7:a^l|t  (/ç  Pçaip^n) 
lise  mon  ouTrage  ^^\j  mais  je  yQudrois  qjji'il  i^e  lie  lût 
poipt  superficiellement,  qu'il  y.  prit  des  principes» 
^x^s  pour  le  rendre  fejpme  dan^s  le  vrai  dogme,  et 
gu'il  y  développât  tous  les  subterfugiçs  des  gens  le^ 
plus  mitigés,  pour  ne  pouvoir  être  ébloui  d'aucuu 
faux  tempérament»  11  a  besoin  d'acquérir,  si  je  ne 
me  trompe,  une  certaine  application  suivie  et  con-^ 
stante ,  pour  embrasser  toute  une  matière ,  pour  en 
accorder  toutes  les  parties ,  pour  approfondir  chaque 
point  principal ,  pour  faire  exécuter  sans  relâche  les 
choses  réglées,  et  pour  lever,  avec  une  patience 
ferme,  les  obstacles  qui  surviennent  chaque  jour 
daps  Texécution.  Autrement  cç.tte  lumière,,  qui  est 
grande ,  ne  feroit  que  flotter  au  gré  du  veut.  Il  vo- 
leroit  comme  le  papillon ,  par  curiosité ,  sur  toutes  les 

(I)  Le  projet  d'OrdounauceiConlre  la  ll^'ologle  de  HaberU 
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phis  gnniâes^matièiTes^  et  il  ne  se  rendroh  jamais 
lioffBiH6^affaÎTé.  Il  faut  du  nerf  dafis  l'esprit ,  et  uûe 
aulttriCé  efflcaee.  Sana  ce  points  evamuerunt  in  eogi- 
tatimidhtu  tniê  ^^\ 

Oo  Ta  amusé  pour  Tafiaire  de  M*  Pbehart  (eardi^ 
nml  de  NomiSeai)  très^Ioang-temps  :  on  n'a  voulu  smYre 
sa  pensée  en  rien  de  véd.  Ne  denoit-il  pas  montref 
son  imjMrobtttion ,  el;  la  fhire  sentir^  en  soorto  que.  le 
public  s'aperçut  qu'il  né  prend  point  lé  change ,.  et 
qu'il  xxû  souffre  pas  qif  on  lui  manque?  Cette  conduite 
lÀi  feroit  honneur,  et  seiriroit  à  la  bonne  cause ,  qui 
a  grasd  besoin  de  cet  appui.  Un  grand  nombre  de 
g^is  croit  que  y  dans  soa  cœur,  M.  Perrault  (le  Da/w* 
phm)  fafToriae  M.  Poehart.  Il  faudroit  montrer  le  eon- 
traire,  et  se  déclarer  d'une  fSeiçon  qui  décrëditàt  ce 
parti  :  il  faudroit  que  personne  n'osât  écrire  publi-*- 
quement  pour  le  favoriser* 

M.  Pochart  ne  fera  rien  que  d'illusoire.  S'il  vou^ 
Joit  ée  bonne  foi  faire  quelque  chose ,  ne  commence-*- 
roît*il  pas  par  défaire  ce  qu'il  a  fait  de  si  pernicieux  ? 
Il  tâe^era  d'amuser  par  des  termes  vagues ,  ou  par 
des  tempéramens  captieux  qu'on  lui  suggérera  s  s^il 
parvient  à  quelque  £biux  tempérament  9  dont  on  soit 
ébloui,  erit.noviêeimuf  eftrér  pejor  pripre.  On  sera 
las  de  telles  affaires;  on  ne  demandera  qu'à  n'en 
enteadire  plus  parler;  on  s'endormira,  et  pendant 
ee  sonameil,  la  séduction  deviendra  sans  remède.  Il 
faut  mettre  la  cognée  à  la  radne  de  l'aibre ,  mais  au 
plus  tôt  :  autrement  on  perdra  tout. 

Je  vous  envoie  enfin  mon  addition  à  mon  Mé- 

(a)  Bom.  I.  31. 
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moire  sur  la  cession  de  Cambrai.  Vous  Terrez  Â  je 
me  trompe.  II  me  semble  que  j'ai  raison  ;  mais  c^est 
ce  qui  paroit  souvent  à  ceux  qui  ont  tort.  Décidez, 
corrigez;  ayez  la  bonté  de  faire  donner  des  copies  à 
qui  il  appartiendra  y  etc. 

Je  voudrois  bien  que  cette  affaire  lût  |>récédée  par 
une  autre,  qui  est  celle ile  notre  séminaire;  celle-ci 
presse  davantage*  Je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer le  Mémoire  ^^  que  j'ai  fait  pour  ma  demande. 
Je  ne  souhaite  point  que  le  Roi  dise  qu^il  veut,  qu'il 
prie,  qu'il  désire  :  je  me  contente  qu'il  fasse  savoir 
qu^il  agrée  qu'on  secoure  mon  diocèse;  ce  sera  as- 
sez :  c'^st,  ce  me  semble,  la  moindre  grâce  qu'on 
puisse  demander.  Cette  demande  est  nécessaire.  Saint- 
Sulpice  craint  M.  le  cardinal  de  NoaiUes  :  il  n'oseroit 
me  donner  le  moindre  signe  de  vie  sans  permission. 
Vous  savez  que  le  bon  cardinal  n'a  jamais  voulu 
laisser  venir  travailler  ici  M.  Collot,  qui  avoit  fait 
tous  ses  actes  à  mes  dépens.  Oserois-je  vous  supplier 
de  voir  avec  M.  Bourdon  {P.  Le  TeUier)^  s'il  peut 
se  charger  de  mon  Mémoire ,  ou  s'il  faut  le  faire  pas- 
ser par  le  canal  de  M.  Voysin,  notre  secrétaire  d'É- 
tat? M.  Bourdon  feroit  beaucoup  mieux  ;  c^èst  son  gi- 
bier :  mais  je  ne  veux  le  commettre  jamais  en  rien. 

Mille  et  mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  et 
à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  :  mille  choses  à 
M.  le  duc  de  Chaulnes.  Rien  à  mon  bon  duc,  que 
paix  et  silence  intérieur  pour  le  corps  et  pour  Famé. 

'(2)  Ou  trouvera  ce  Mémoire  sous  la  date  de  1713,  âans  la  qnatriène 
section  de  la  Correspondance. 
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173. 

AU  MÊME. 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  du  Dauphin.  Recommandations  pour  M.  de 
Bemières.  Réflexions  tirées  de  saint  Augustin ,  et  conyenables  à  la  sitn%> 
tipn  présente  du  Dauphin. 

1 8  février  171 2. 

M.  de  Bemières  part,  mon  bon  duc,  et  c'est  par 
cette  occasion  que  je  vais  vous  écrire  en  pleine  ii-^ 
berté.  ^ 

On  ne  peut  être  plus  touche  que  je  le  suis  de  la 
perte  que  P.  P.  (  le  Dauphin  )  vient  de  faire  '^^ ,  et 
de  la  vive  douleur  qu'on  dit  qu'il  en  ressent.  Je  suis 
fort  alarme  pour  sa  santë  :  elle  est  foible  et  délicate. 
Rien  n*est  plus  précieux  pour  l'Église ,  pour  l'État , 
pour  tous  les  gens  de  bien.  Je  prie  et  fais  prieur 
Dieu  pour  le  repos  de  l'ame  de  la  princesse,  pour 
la  santé  et  pour  la  consolation  du  priace.  Vous  co.n« 
noissez  son  tempérament  :  il  est  très-vif,  et  un  peu 
mélancolique.  Je  craini^  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  dou« 
leur  profonde ,  et  d'une  tristesse  qui  tourne  sa  piété 
en  dégoût,  en  noirceur  et  en  scrupule.  Il  faut  pro- 
fiter de  ce  qui  est  arrivé  de  triste,  pour  le  tourner 

(1)  La  Dauphine,  Marie  -  Adélaïde  de  Satoie>  étoit  morte  le  is'féi- 
Trier.  Lorsque  FénelcHi  écrivoit  cette  lettre,  il  ne  croyoit  pas  encore  1^ 
Dauphin  aussi  dangereusement  malade  qu'il  rétoit.  Quoiqu'il  redoutât 
rdièt  de  la  douleur  sur  le  tempérament  mélancolique  de  ce  prince,  il  se 
llattoil  qu'il  poiurroit>  au  bout  de  peu  de  jours»  recouvrer  assez  de.forcK 
et  de  santé  ^ux  s'occuper  d'attàires;  mais  Dieu  en  ayoit  disposé  autre-^ 
ment,  et  ce  jour-là  même,  peut -être  au  moment  où  Fénelon  écrivoit 
cette  lettre^  ie  Diupkiii'  rendoit  le  dernier  soupir.  ,      * 

CORRESP.   I.  35 
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vers  une  piëtë  simple,  courageuse,  et  d'usage  pour  sa 
place.  Dieu  a  ses  desseins;  il  faut  les  suivre.  Il  faut 
soutenir,  soulager,  consoler,  encourager  P.  P.  dësolë. 
M.  de  Bemières  a  sans  doute  ses  défauts,  comme 
un  autre;  car  qui  est  «ce,  «n  €e  monde,  qui  n'en  a 
point?  Mais  il  est  né  bon  et  noble;  il  aime  à  faire 
plaisir,  et  il  est  afiligé  quand  il  est  contraiût  de  faire 
du  mal.  Ses  manières  sont  douces  et  modérées;  il  a 
l'esprit  rlet ,  et  il  va  facilement  au  nœud  de  la  diffi- 
culte.  Il  connoit  parfaitement  ce  pays,  où  il  travaille 
depuis  quinze  ans  :  il  a  passé  ««par  les  trois  înten- 
dànces  de  cette  frontière.  Il  a  pris  beaucoup  sur  son 
crédit  et  sur  son  propre  nom,  pour  faire  trouver  des 
ressources  au  Roi  dans  les  plus  grandes  extrémités. 
M.  de  Bagnols,  qu'on  a  cru  un  esprit  supérieur  à 
tous  les  autres,  et  qui  avoit  beaucoup  de  talens,  n'au- 
foît  osé  prendre  sur  lui  ce  que  M.  de  Bernières  a 
pris  sur  soi  pour  trouver  des  ressources ,  et  pour  évi- 
ter une  banqueroute  générale.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  M.  de  Bernières  soit  fort  envié ,  critiqué  et  con- 
tredit :  il  est  souvent  réduit  à  refuser  ce  qui  est  con- 
traire aux  règles,  ou  impossible.  Les  gens  qui  ont  de 
l'appui  i  la  cour,  sont  implacables  sur  de  tels  re- 
fus :  ils  s'en  vengent  cruellement  ;  j'en  sais  des  exem- 
pies.  Chacun  affaihé  veut  arracher  tout  contre  le  bon 
Ordre.  D'ailleurs,  M.  de  Bernières  alla  à  la  cour  dans 
un  temps  affreux ,  où  tout  manquoil  9ar  cette  fron- 
tière pour  faire  subsister  l'armée.  Cétoît  le  temps 
de  dire  tout,  ou  de  trahir  l'État  en  ne  disant  pas 
tout  au  Roi.  Il  nomma  toutes  ohoaes  par  leur  nom. 
M.  Voysin  l'approuva;  M.  Desmarets  crut  qu'il  avoit 
trop  parlé ,  et  qu'il  avoit  laissé  enta^dret  que  le  dés* 
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ordre  venoit  du  côte  de  ce  ministxe  :  voilà  la  source  dû 
mécontentement.  M.  de  Berniètes  proteste  qu'il  ne  dit 
au  fioi  que  ce  qu'il  ne  pouvoit  taire ,  sans  manquer 
&  sa  commission,  le  général  de  l'armée  Tajant  en- 
Tojé.  Il  ajoute  qu'il  ne  dit  jamais  un  seul  mot  que\ 
de ^  l'état  des  choses,  sans  laisser  rien  entrevoir  qui 
pût  retomber  ni  directement  ni  indirectement  sur 
M.  Desmarets.  Si  vous  voulez  bien  Técouter,  comme 
je  vous  en  supplie  instamment,  il  vous  e^pliquem 
les  choses  i  fond.  C'est  rendre  v^n  sefrvice  à  l'État  > 
que  dé  le  raccommoder  entièi^ment  avec  ce  ministre. 
D'ailleurs  il  est  capital  qu'il  dise  l'état  de  toutes  les 
affaires  sans  flatterie.  Il  y  va  de  la  conservation  de 
cette  frontière,  et  peut-être  de  la  France  même. 
Ainsi,  je  prends  la  liberté  de  vous  conjurer  de  lui 
procurer  une  audience  commode  et  favorable  de  M.  le 
duc  de  Beauvilliers ,  et  ensuite  de  M.  le  Dauphin. 

Je  comprends  bien  que  M.  le  Dauphin  ne  sera  d'a- 
bord ni  en  santé,  ni  en  tranquillité  d'esprit,  pour 
écouter  M.  de  Bernières  :  mais  j'espère  qu'au  bout 
de  quelques  jours  sa  santé  se  rétablira,  et  que  Diçu 
lui  donnera,  malgré  sa  juste  douleur,  la  force  de 
rentrer  dans  les  besoins  très-pressans  des  affaires  de 
l'Etat,  n  s'agit  d'assurer  Cambrai  et  la  frontière  voi- 
sine ,  pour  empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  en 
France.  La  saison  s'avance,  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
moment  à  perdre^ 

M.  de  Bernières  vous  enverra  la  présente  lettre ,  ' 
sur  laquelle  je  vous  supplie  de  lui  faire  savoir,  le 
plus  promptement  que  vous  le  pourrez ,  le  lieu  où 
vous  serez  libre  de  le  voir  en  liberté ,  ou  à  Paris  ou 
à  Versailles.  Quand  même  ce  seroit  à  Paris,  îl^^en 


.  » 
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jra  pas  moins  à  Versailles,  où  il  faudra  qu*il  aille 
voir  les  ministres ,  et  tâcher  de  se  montrer  au  Roi. 

Je  ne  tous  dis  point  plujsieurs  autres  choses ,  parce 
que  je  me  réserve  à  les  écrire  par  |a  voie  de  Fabbé 
4e  Beauinont,  .qui  part  lundi  prochain  pour  Parb.  En 
jattendant,  je  vous  envoie  le  papier  ci-joint  qu'on  mon- 
trer^  à  P.  P.  si  on  le  juge  à  propos. 

Je  suis  mille  fois  dévoué  à  notre  bonne  duchesse  ^ 
k  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes. 
Je  ne  dis  rien  à  mon  bon  duc ,  sinon  que  Dieu  me 
donne  tout  à  lui  sans  réserve. 

POUR   LB   DAUPHIN. 

J'ai  prié ,  et  je  prierai.  Je  fais  même  prier  pour 
la  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu  sait  si  le 
prince  est  oubKé.  Il  me  semble  que  je  le  vois  .dans 
l'état  où  saint  Augustin  se  dépeint  lui-même  :  Quo 
dolore  eontenebratutn  est  cor  meum!  et  quidquid 
aspiciebafn,  mors  erat.  Et  erat  tnihi,..  patema  do- 
mus  mira  infelicitas.,..  Expetebant  eum.  undique 
oculi  m^i,  et  non  dabatur  mihi^  et  oderam  omsUa, 
quia  non  haberent  eum.  Née  mihijam  dieere  pote- 
rant:  Ecce  veniet,  sieut  cûm  viveret,  quando  absent 

erat Solusfletus  erat  dvlcis  mihiy  et  successe- 

rat  amico  meo  in  deliciis  animi  met  ^''\...  Miser 
eram,  et  miser  est  omfiis  animus  vinetus  amieitiâ 
rerum  mortalium;  et  dilaniatur,  cûm  eas  amittit, 
et  tune  sentit  miseriam,  quâ  miser  est,  et  antequam 
amittat  eas  ^*\ . .  Portabam  enim  conseissam  et  eruenr 

(«)  Confess.  lib.  IV,  cap.  iv,  n.  9;  tom.  1,  pag.  5oo.  —  (c)  /ici. 
I9ip.  VI,  n.  II. 
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#»m  ^nimam  meafn,  impatientent  ci  me  portari^  et 
ubi  éatn  ponerem  non  im>eniebam^*'\ 

Ce  n'est  pas  tout,  que  -de  n'aiiâer  que  ce  qu'on' 
doit  aimer.  Dieu  jaloux  veut  qu'on  ne  l'aime  que 
pour  lui  y  et  de  son  amour.  Et  ideOj  dit  saint  Augus- 
tin ^^^,  non  eis  amore  agglutinetur,  neque  velut  mem- 
bra  anitni  Muifaciaty  quod  fit  amandoy  ne  cum  r«- 
eecari  eœperint,  cum  eruciatu  ae  tabe  fœdent.  Tout 
ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement  ici-bas  y  nous  pré- 
pare Une  sensible  douleur,  j^arce  qu'il  est  de  nature 
à  nous  être  bientôt  enlevé.  Nous  ne  devons  point  aimer 
ce  qui  nous  est  le  plus  cher,  plus  que  nous-mêmes. 
Or  nous  ne  devons  nous  aimer  nous-mêmes  que  pour 
Dieu.  Si  ergo  teipstminon prapterte  debee  dUigere, 
êed-  propter  illum-  ubi  ditèetianii  tuœ  reetissimuM 
est  finie;  non  ruceenêeat  aliù»  homo,  fi  etiam.ipsum. 
propter  Déum'  dUigis.:*,  Nullam  vitce  nôètrœ  par^ 
tem  reliquit  y  quœ  vacare  debeat ,  et  qu^i  lo&um 
dare  ut  aliâ  re  velit/rui;  sed  quidquid  aliud  dili- 
gendum  eenerit  in  animum,  Mue  rapiatur,  qtto  to^ 
ius  dilectionis  ifhpetus  eurrit,.,  Totam  sut  et  illius 
referi  dilectionemy  in  iOam  dilectionem  Dei,  quœ  nul" 
lum  a  àe  rivuluni  duei  extra  patitur,  cujus  deri^ 
vatione  minuatur  ^'\ 

Dieu  n'af&ige  que  par  amour.  Il  est  le  Dieu  de  toute 
consolati&n  ^^'  ;  il  essuie  les  larmes  qu'il  fait  répan- 
dre :  il  fait  retrouver  en  lui  tout  ce  qu'on  croit  per- 
dre'. Il  sauve  la  personne  que  la  prospérité  mondaine 
auroit'séduiteyet  il  détache  celle  qui  n'étoit  pas  as- 

(fi)  Confess.  lib.  IV>  cap.  TU ,  n.  12.  —  (e)  De  Ub.  Arb.  lib.  1 ,  cap.  XV, 
n.  33;  tom.  I,  pag.  583.  —  (t)'  De  Doct,  christ,  lib.  1^  cap.  xxii, 
n.  ai;  tom.  III ,  pag.  11.  —  (o)  11  Cor.  1.'  3. 
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8€z  détachée.  Il  faut  s'^andoniier  i  lui  avec  cea'- 
fiance ,  et  lui  dire  :  Que  votre  voUnid  $efae9e  9ux\m 
Urre  comme  dam  le  çid^ 

-175. 

AU  MÊME. 

DoHl«iur  de  Fënchm  fi»  la  non  dn  Daapfain.  tfêetssité  de  fidrt  lu  ptix  è 
tout  prix.  Mesuves  à  prendte  daos  une  ai  terrible  crise- 

A  Cambrai,  37  féTrier  1712. 

.  HÉi^Aa^  mon  bon  dsic^  Diav  noua  aôté  toute  notice 
espérance  pour  TÉglise  et  pour  TÉtat.  Il  a  Cocmé  oê 
jeune  prioce  ;  il  Ta  orné  ^  U  Fa  prépaxa  pour  les  plus 
^.apds  biens  :  il  l'a  montré  aju  monde  ^  et  aussitôt  il 
l'a  détruit.  Je  suis  saisi  d'horreur  y  et  malade  de  sai- 
sisaemeiiit  sans  maladie.  £a  pleuxant  le  prince  mort 
qui  me  déchire  le  cœtn: ,  je  suis  alarmé  pour  les  vi* 
Tans»,  Ma  tendresse  m'alarme  pour  voua  et  pour  le 
bpn  {duc  de  Beauviliiere).  De  plus  y  je  crains  peur  le 
Epi  'y  sa  çonserraticM^  est  infiuîment  impottante* 

On  n'a  jamais  tant  dû  désirer  et  acheter  la  paix. 
Que  seroit-ce  si  nous  allions  tomber  dans  les  orages 
d'une  minorité  sans  mère  régente ,  ayec  une  guerre 
accablante  au  dehors?  Tout  est  épuiaé,  poussé  à  bout 
l«a  Hugiienotd  sont  encore  très-redoutables;  les  Jan- 
aénistes  le  sept  au-deli  de  totit  ce  cpi'on  peut  conce* 
Toir.  Quels  chefs  n'auroient  -  ils  pas!  quels  ressorts 
leur  verroit-oa  remuer  !  La  paix ,  la  paix ,  &  quelcjue 
prix  que  ce  puisse  être. 
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De  plus  le  Roi  est  mciUieureaèem^it  trop^âglé  pour 
pouvoir  compter  qu'il  rerrd  srâ  MiecesseuT^ea'âgerde 
gouverner  d'abord  après  lui.  Quand  même  on  seroit 
assez  heureux  pour  ëviter  une  minorité  selon  la  loi , 
c'est-à-dire,  au  dessous  âe-qufttorze  ans,  il  seroit  im- 
possible d'éviter  une  minorité  réelle ,  où  un  enfant 
ne  fait  que  prêter  son  nom  au  plfi0  fort.  Il  n'y  a  au- 
cun remède  entièrement  sûr  contre  les  dangers  de 
cet  état  dés  affaires.  Mais  si  Ù  i^udence  Irtrmaine 
peut  faire  quelque  chose  d'utile ,  c'est  de  profiter  dès 
demaift  à  la  hâte  de  touâ  les  momens  pour  établir  un 
gouvernement  et  une  éducation  du  jeune  prince,  qui 
se  trouve  dçji  affermi,  M  par  malheur  le  Roi  vient 
à  nous  manquer.  Son  honneur,  sa  gloire,  son  àmoùf 
pour  la  maison  royale  et  pour  ses  peuples^  enfin  sa 
conscience  exigent  rigoureusement  de  lui,  qu'il  prenne 
foutes  les  sûretés  que  la  sagesse  humaine  peut  pren* 
dre  à  cet  égard.  Ce,  seroit  exposer  au  plus  horrible 
péril  l'État  et  l'Église  inêmè ,  que  de  n^être  pas  oc-- 
cupé  de  cette  affaire  capitale  par  préférence  à  toutes 
les  autres.  C'est  là-dessus  qu'il  faut  tâcher  de  pèrsua* 
der,  par  lés  instrumens  convenables ,  M**®  de  Main- 
tenQn  et  tous  les  mînistreis ,  pour  les  réunir ,  afin 

qu'ils  fassent  les  derniers  eÔortg  auprès  du  Roi.,  Le 

* 

père  confesseur  doit, aussi  sans  doute  y  entrer,  avec 
toute  la  force  possible ,  poiir  Tintérêt  de  la  religion 
qui -saute  aux  yeux.  Il  y  auroit  des  réflexions  infi- 
nies  à  faire  là-dessus  ^  mais  vous  lès  ferez  mieux  qûé 
moi  :  je  h^én  aï  ni  le  temps  ni  la  force.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  vous  inspire  5  jamais  nous  n^en  eûmes 
un  si  grand  besoin. 

On  m'a  dit  que  M™*  la  duchesse  de  Cl^eyreuae  a 
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iié  malade;  j'ca  suis  biea  en  peine •  0  mon  Dieu,  que 
la  vraie  amitié  cause  de  douleur! 

j 

0 

AU  DUC  DE  CHAULNE&. 

^wr  ^'ubaodoQ  k  Dieu.  Inquiétudes  de  Fënelon  nr  la  saille  du  duc  de 

Gbevreuse. 

j 

Je  ne  puis,  mon  bon  et  cher  duc,  résister  à  la 
volonté  de  Dieu  qui  nous  écrase.  Il  sait  ce  que  je 
soufire^  mais  enfin  c'est  sa  main  qui  frappe,  et  noos 
le  méritons.  Il  n'y  a  qu'à  se  détacher  du  monde  et  de 
soi-même  ;  il  n'y  a  qu'à  s'abandonner  sans  réserve  aux 
desseins  de  Dieu.  Nous  en  nourrissons  notre  amour- 
propre,  quand  ils  flattent  nos  désirs^  mais  quand  ils 
n'ont  rien  que  de  dur  et  de  détruisant,  notre  amour- 
propre  hypocrite,  et  déguisé  en  dévotion,  se  révolte 
contre  la  croix  ;  et  il  dit ,  comme  saint  Pierre  le  di- 
soit  de  la  passion  de  Jésus-Christ  :  Cela  ne  vous  ar^ 
rivera  point  ^^'K  0  mon  cher  duc ,  mourons  de  b(ùme 
fol  ! 

J'ai  été  bien  en  peine  de  la  santé  de  M.  le  duc  de 
Chevreuse.  Voyez  avec  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  et  M.  Soraci  les  moyens  de  le  conserver  par 
un  bon  régimow  Mille  respects  à  madame  la  duchesse 
àe  Chaulnes.  En  vérité ,  personne  n'est  plus  attaché 
à  elle  que  j'y  suis  pour  le  reste  de  mes  jours.  Je 

'  (d)  Matth,  XYi.  S2. 
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donnerdis  tna  vie  pour  vous  deux.  Soyez  tout  à 
Dieu  V  aiœez-nkM*  Je  vous  suis  dévoué  i  jannais  sans 
bornes. 

176. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  l'engage  à  écouter  de  sa  part  l'abbé  de  Beaumont  sur  les  mesures  à 
prendre.  Représentations  à  faire  à  M^e  de  Maintenon.  Politique  de 

^  -Vfftéqo»  de  Meauvl  Inquiétudes- sur  les  papiert  qu'on  pwrioit  avoir 
tarouvés  chez  le  Daupliin. 

Je  commence ,  mop  bon  duc ,  par  vous  conjurer 
de  faire  attention  avec  confiance  à  tout  ce  que  l'abbé 
de  Beaumont  vous  dira  pour  moi.  C  est  la  sincérité 
et  la  droiture  même  :  il  n'y  a  presque  point  de  cœur 
comme  le  sien;  son  secret  est  à  toute  épreuve.  Ses 
vues  ne  sont  pas  infaillibles;  mais  il  approfondit  et 
embrasse  :  il  mérite  d'être  écouté. 

Je  donnerois  ma  vie  non-seulement  pour  l'État , 
mais  encore  pour  les  enfans  de  notre  très -cher 
prince , .  qui  est  encore  plus  avant  dans  mon  cœur 
que  pendant  sa  vie.  Vous  aurez  la  bonté  d'examiner 
tout  ce  qui  m'a  passé  par  la  tête  ^*\ 

Je  croirois  que  le  bon  (duc  de  Béauvilliers)  feroit 
bien,  d'aller  voir  madame  de  Maintenon,  et  de  lui 
parler  à  cœur  ouvert,  indépendamment  du  refroi- 

^1)'  Il  est  Traisemblable  quéoe  fiit  peu  de  jours  après  cette  entrevue  de 
.IVibbé  4«  Beaumont  avao  le  due  de  Cheyreuse,  que  Féoelon  rédigea  les 
Mémtoires. politiques j  datés  de  1712^  et  qu'où  a  rus  plus  haut  y  lom.  XXII, 
pag.  600  et  SUIT. 
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diasement  passé.  11  pouritoit  lui  faisne  entendie  qa'il 
ae  s'agit  d'aucun  iuftërét,  ni  direct  aï  indiiect^  mais 

de  la  sûreté  de  l'État  ^  du  repos  et  de  la  cooserra-* 
tion  du  Roi,  de  sa  gloire  et  de  sa  conscience,  puis- 
qu'il doit ,  autant  qu'il  le  peut ,  pourvoir  à  l'avenir. 
Ensuite  il  pourroit  lui  dire  toutes  ses  principales 
vues,  et  puis  concerter  avec  elle  ce  qu'il  diroit  au 
Roi. 

Je  ne  propose  point  ceci  sur  l'espérance  qu'elle  soit 
l'instrument  de  l)ieu  pour  faire  de  grands  biens.  Je 
necnin^quetrop  qu'elle  sera  occupée  des  jalonnes, 
des  délicatesses,  des  ombrages,  des  aversions,  des 
dtfpits,  et  to  fiiMUSses  de  fenune.  Je  ne  crains  que 
trop  qu'elle  n'entrera  que  dans  des  partis  foibles, 
superficiels,  flatteurs  pour  endormir  le  Roi,  et  pour 
éblouir  le  public,  sans  aucune  proportion  avec  les 
pressâns  besoins  de  l'État.  Mais  enfin  Dieu  se  plaît 
à  se  servir  de  tout.  Il  faut  au  moins  tacher  d^apaiser 
madame  de  Maintenon,  afin  qu'elle  n'empêche  pas 
les  résolutions  les  plus  nécessaires». Le  bon  (^due  de 
BeauviUieri)  lui  doit  même  ces  égards  dans  cette 
conjoncture  unique ,  après  toutes  les  choses  qu'elle  a 
faites  autrefois  pour  son  avancement. 

Si  on  fait,  un  conseil  de  régence ,  vous  seriez  cou- 
pable devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  si  vous 
refusiez  d'en  être^  Vous  vous  trouvez  le  plus  ancien 
duc  d'âge  et  de  rang  qui  puisse  secourir  l'État;  vous 
savez  tout  ce  que  les  autres  ignorent  \  vous  devez 
infiniment  au  Roi  et  à  la  maison  royale  ;  vous  devez 
«ncore  plus  à  notre  pher  prince. jjnort,  et  à  ses  deux 
enfans,  exposes  *  tant  d*horriblted  «âdheurs,  que  vous 
ne  deviez  à  lui  vivant  et  en  pleine  prospérité.  Vos 
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foiqs  e^  TOS|.|iëgQcif9lîoQ^  ne.  sevoient  rien ,  en  com* 
pa^iaisom^  du  .poids  de  votre  «uffirage  dans  an  covps 
ignorant  et  foible*  Il  faut  se  saenâer  sans  ménaffe- 
men^t.  Si  vous  ne  daignes  paiS.  m'en  eroire ,  consultez 
]!f...««  Mandez^lui  ma  pensée,  et  suives  la  sienne* 
Yous.  manquerez  à  Dij^u ,  si  par  vertu,  scârapuleuse  y  ou 
humilité  à  contre -temps  >  vousi  prenez  un  autre  parti* 
,.M.  Girard  ijévéqv^  d»  MefkU^y  vous  dit  qu'il  dé*- 
sire  que  Rome  condamne  le  sy^ème  deis  deux  dâlecr 
tations  :  c'est  pour  demeurer  libre  en  faveur,  de  ses 
imciens  préjugés ,.  jusqju^à  ce  qu'il  ;ea  soit  dépossédé 
par  iine  décision  qu'i]L..4QU!^  £Drt  qufoni  voie  venk» 
J[e  ne  doute «pa»  qu'il.  n'aiJtJGiit  bien  .dea  pas  pour 
cofîtenter  notre  cher  prince ,  pour  n'effarouches  pas 
ie  Bf)i,  pour  ne  donner  aucun  ombjcageà  M*  Sourdo^i 
(JP,  Le  Tellier)^  mais  il  me  revient  <pt'il  ne  change 
point  d'opinion.  Voici  un  temps  où  chacun  va  ae 
ménager  avec  beaucoup  de  politique* 

Le  plan  formé  auroit  ses  avantages,  s'il  étoit  exe* 
cuté  avec  force  ;  mais  la  force  manquant ,  tout  man- 
quera. M.  Pochart  (fo  cardinal  de  NoaiUei^  ne  refu- 
sera rien  :  il  coulera,  paiera  d'équivoque,  et  croira 
gagner  tout  en  gagnant  du  temps.  En  effet,  il  n'a 
qu^  en  gagner  un  peu.  4!  se  voit  tout  auprès  d'un 
avenir  où  ijL  pourra  lever  la  t^,  faire  trembler 
Rome ,  et  prévaloir  à  la  cour*  Leparti  même  lui  con- 
seillera tous  les  teiupéramens  les  plus  flatteurs,  et 
voudra  que,  sur  les  choses  même  les  plus  outj;ées 
Contre  le  parti,  il  ne  refuse  rien ,  il  fasse  tout  espérer,, 
et  II  glisse  insensiblement  d'un  jour  à  Pautre.  Les 
gens  moua  «e  flattent,  espèrent,  attendent.  Il  atira 
tout  en  paroissant  perdre   tout*  Il  attendrira  dan* 
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UB  t€Xiips  de  douleur;  il  par(^tra  attendri;  on  dira 
qu'il  est  si  bon  homme  :  et  le  moment  de  crise 
échappera  sans  retour. 

N^y  avoit^il  point,  dans  les  papiers  de  notre  très^ 
cher  prince,  quelque-  écrit  de*  moi  ^*^?  Wj  ayoitril 
fKiiat  de  mes  lettres  que  je  lui  éerivois  pendant  le 
aiègC'  de  Lille?  N'y  art-il  point  un  reliquaire  d'or, 
atvec  vax  morceau  de  la  mâchoire  de  saint  Louis,  que 
je  lui  avois  envoyé  ?  Le'  Roi  a*t^il  tous  les  papiers 
AjP.  P.? 

Vous  comprenez  bien  quHl  sera  à  propos  de*  ne 
perdre  aucun  tetnps^poiiàr  mt>n  Mandement  ^^^,  quand 
on  pourra  en  obtenir  la^  libë!rté«  M.'  Girard  ne  le 
«contredira-* t- il  :pas  indirectement?  Ne  pourroit-on 
point  faire  adopter  mon  Mandement,  ou  en  £adre 
publier  en  ^conformité ,  d'abord  après ,  par  un  assez 
grand  nombre  d'évéques? 

(2)  Voyez,  sur  ces  papiëi's,  la  lettre  suivante. 

(3)  G0nti«  la  Théologie  de  Habert. 

177. 

DÉ  M»»  DE  M  AINTENON  AU  DUC  DE  BEAUVILUERS  '«. 

<  • 

Sur' Ics' papiei^  trouves  dans  la  cassette' du 'Duc  de  BoUrgôghe,  après  la 

mort  de  ce  prince. 

J,    ^  A' Saint<-Gyr,  ce  i5  mars  17x3. 

Pour  voUs  mettre  l'esprit  en  repos,  monsieur,  j'ai 
tiré  des  copies  de  tous  vos  écrits,  et  je  vous  renvoie 

(I)  Mons  ne  pouvions  pUoer  naturelieipeifU' ailleiw»  cette  lettre  de 
H'me  dé  Maintenons  que  nous  ne  devions  pas  omettre.  Les  première» 
N^lessont  efikifée&'siâr  l'origidâl  ;'mais  nous'cn  avons  une  copie  entière 
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tout  sans  exception^  On  tous  auroit  gardé  le  Iwecret; 
mais  il  peut  arriver  des  occasions  qui  découvrent 
tout.  Nous  venops  d'en  faire  une  triste  expérience. 
Je  voulpis  vous  renvoyer  tout  ce  qui  s'y  est  trouvé 
de  vous  et  de  M*  de  Cambrai  voyais  le  Roi  a  voulu 
le  b^ler  lui  *  même.  Je  vous  avoue  quee  j'y  ai  eu 
grand  regret^  car  jamais  on  ne  peut  écrire  rien  de 
si  beau  et  de  sJl  bon  -,  et  si  le  prince  que  nous  pieu-, 
ronç  a  eu  quelques  défauts^  ce  n'est  pas  pour  avoir 
reçu  des  conseils  trop  timides,  ni  qu'on  l'ait  trop 
flatté.  On  peut  dire  que  ceux  iquî  vont  droit  ne  sont 
jamais  confus. 

de  la  main  du  duc  de  Ghevreuscj  qui  Yraisemblablement  la  tit  pour  Te^f 
▼oyer  à  Fënelou.  Voyez ,  au  sujet  de  cette  lettre  si  intéressante,  VJÎis^ 
taire  de  JFénehn,  liv.  VII,  n.  72  et  73,  tom.  IV. 

f 

178. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Cannevas  de  la  re'ponse  à  la  lettre  du  8  mars  précédent. 

Ecrit  le  24  mars  171 2,  par  le  courrier  de  M.  de  Tingry  (1). 

« 

Réception  par  Pant.  ^^^  et  conférence  avec  lui  en 
jconfi[|ince,  etc. 

(I)  Tel  est  le  titre  de  ce  billet,  extrêmement  curieux  :  il  est  écrit  ^ 
la  hâte,  et  assez  diiiiciie  à  déchiffi%r.  Nous  avons  ajoute,  pour  la  liaison, 
quelques  mots  qu'on  a  imprimés  en  italique. 

(3)  Pont,  ou  Panta  est,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  l'abbé  de 
Beaumont,  neveu  de  Fénelon,  qui  venoit  de  Tenvoyer  à  Paris  porter  au 
4lac  de  Ghevrense  des  Mémoires  très-importans  sur  le  pian  d'un  conseil 
4«  régence.  Le  duc  accuse  la  réception  de  ces  Mémoires,  qu'on  a  vus 
dans  le  tome  XXII,  pag.  600  et  suiv. 
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Toul  dit  à  B.  D.  ^^  qui  peos^  de  même ,  à  pea  dé 
cho9e  de  près ,  ou  St.  ft.  ^^  pensetoit  de  même  s'il 
étoit  ici  :  qu'en  agôm  3ur  et  pied  y  ete. 

B.  J).  a  déjà  confire  avec  madame  de  M.  ^,  qui 
parok  trèa-bien  intentionnée. 

Il  en  mandera  quelquer  chose  à  N«*.  pour  se  con- 
firmer. Je  n'en  âurois  pas  besoin  y  et  m'en  tiendrai 
pour  moi  i  la  déctsion  de  St«  B.  ^  si  le  cas  arrÎTe  ^ 
préférait  la  volo&té  de  Dieu  par  itd  connue ,  à  tout. 

Je  oe  coi^e  aucun  détail  à  ce  courrier  sur  ce  qu'a 
apporté  Panta.  Je-  Terrai  après  dîner  Bourdon  ^  sur 
ce  qui  le  regarde  j  etc. 

J'envoie  l'extrait  de  la  lettre  de  madame  de  M.  à 
B.  D.  ^®^  sur  let  écrits  de  St.  B.  brûlés  par  Gr.  Pé 
en  réponse  à  ce  qu'il  demandoit  de  ces  écrits. 

Pochart  ^^^  a  tout  refusé ,  s'est  déclare  par  là  pour  le 

(3)  Le  dnc  de  Beauvilliers  ;  on  voit  dans  la  lettre  176 ,  da  S  mars,  toat 
ce  que  le  duc  de  Chevreuse  ayoit  été  chargé  de  loi  communiquer  de  la 
part  de  Fénelon. 

(4)  St.  B.  étoit  un  cfaifire  couvenu  pour  désigner  TarcheTéque  de  Cam- 
brai. 

(5)  On  a  TU,  par  la  lettre  176,  combien  Fénelon  désiroit  que  le  dnc  de 
Beauyiliiers  se  rapprochât  de  M»»  de  Mainteuon,  pour  la  disposer  à  fàr^ 
▼oriser  le  succès  des  plans  qu*il  étoit  nécessaire  de  concerter  dons  les 
tristes  circonstances  où  Ton  se  trouvoit. 

(6)  Fénelon  ayoit  déclaré  au  duc  de  Gheyreuse,  qu'il  ne  pouToit  en 
conscience  se  refuser  à  élre  membre  du  coQseil  de  r^ence,  s'il  y  étoit 
nommé,  et  l'avoit  invité  à  consulter  a  ce  sujet  un  ami  commun.  Le  dnc 
répond  qu'il  n*a  pas  besoin  d'autre  décision  que  de  celle  de  Fàidoû 
lui-même* 

(7)  Le  p.  Le  Telliery  confesseur  du  Boi. 

*(S)  C'est  la  lettre  de  M»«  de  Maintenon  au  duc  de  Beauvilliers,  qoi 
précède  celle-ci.  Le  chiflre  Gr.  P.  désigne  Louis  XI Y. 

(9)  Poehaft  est  le  cardinal  de  NoaiUes.  Ce  prélat  s'étoit  constamment 
refusé  à  révoquer  Tappi-obation  qu'il  avoit  donnée  à  TouvragiB  du  P.  Qvuei- 
nel,  quoiqu'il  en  eAi  pris  rengagement.  Le  Boi,  mécontent,  lui  relira  le 
audiences  particulièrea  qu'il  éuût  dans  TusAge  de  lui  '«00614»  tow  kfe 
,  et  qui  servoient  à  lui  donnier  un  grand  crédit  à  la  oou*. 


AVEC    LE  -DVC  ]>fi  BOCROOCNE,    etc.  5$^ 

fmrti.  On  en  a  ëtë  iperanadë,  et  détermioë  à  lui  de- 
olarer  TiautiKlë  des  andiences  oïdiDatres^  qu'on  a  re* 
tiaoeiïiëes,  sans  préjudice  des  occasions  où  on  l'ëcou* 
tmi  pour  le  diocèse* 

On  presse  Fexamen  du  Mandement  ^^^\  et  on  le 
ttanscrit  à  mesuré  y  pour  le  renroyer  avec  les  re-« 
marques  qui  y  changeront  ^  par  ce  qu'on  m'a  dit. 
Bourdon  se  hâte  tant  qu'il  peut,  va  finir,  porte  par- 
tout en  Toyage  pour  arancer.  Il  a  fiiUa  plus  d'ap-* 
plication  et  de  temps  pour  critiquer,  que  pour  Mre 
simplement  ^  il  a  ëtë  souvent  et  nëcessair^nent  in- 
terrompu. 

Je  vais  concerter  pour  la  publication  du  Mande- 
ment, et  pour  que  d'autres  agissent  en  même  temps.- 

Girard  ^*^  ne  s'y  opposera  pas  indirectement  5  41 
ne  soutiendra  point  les  deux  dëlectations  ;  mais  U  ne 
croit  pas  pouvoir  les  condamner  avant  l'Église.  De 
fà  anciens  préjuges  lui  font  encore  imjNression;  mai» 
ils  sont  contrebalancés  par  la  vérité  qu'il  voit  clai- 
rement. En  abandonnant  les  deux  délectations,^/ 
abandonnera  la  prédétermination ,  qu'il  croit  (quoi- 
qu'en  un  autre  sens)  aussi  insoutenable. 

Pour  la  paix ,  on  verra  bientôt  C(Knment  cela  tour- 
nera. Xe  parti  de  la  reine  Anne  domine  jusqu'à  pré- 
sent, et  par  consëquent  sa  bonne  volonté. 

Il  y  aura  du  conventionnel  ^^^  apparemment ,  à  la 

(10)  C'étoit  le  projet  de  l'Ordonnance  que  Fénelon  se  proposoit  de  pu- 
blier contre  \a  Théologie  de  Habert,  et  qu'il  ayoit  cru  devoir  soumettre 
aux  observations  du  P.  Le  Tellier. 

<  1 1  )  Girard  est  M.  de  Bissy,  évéque  de  Meaux ,  que  Fénelon  soupçon- 
noit  d*étre  favorable  à  la  doctrine  de  Habert  sur  les  deux  délectations. 

(10)  U  s'acÎMftit  de  ooiii|}iner»  dam  le  traité  de  fMix  y  difiercns  plias  de 
renonciation  aux  couronnes  de  France  et  d^Espagne,  pour  qu*ell«f  mm 
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paix  y  par  rappoit  à  rEqpagnè  *,  mais  pourra  tombef 
sar  le  Due  de  Berri,  si  la  branche  de  Philippe  Tient 
&  la  couronne  de  France ,  parce  que  le  testament  de 
Charles  II,  bien  entendu,  exclut*en  ce  sens  la  bran- 
che de  Philippe,  et  non  pas  seulement  la  tête  de  son 
fils  a!në ,  etc.  On  peut  faire  une  loi ,  dans  le  traité, 
de  l'exdusion,  en  ce  cas,  par  branche  de  l'appelé 
&  l'autre  couronne,  non  par  tête  de  ses  enfans,  dont 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  seront  garantes,  etc. 
Remerciment  de  son  souvenir  pour  tous  ceux  mar-i 
qués  dans  sa  dernière  lettre,  etc. 

L'avis  donné  par  M.  de  Ting^  étoit  nécessaire;  il 
a  été  bien  reçu ,  et  on  a  approuvé  qu'il  passât  par 
M*  de  Harlay.  Bien  des  circonsti^ices  d'icd  (seules 
insuffisantes)  semblent  confirmer  cet  avis ,  etc.. 

pussent  jamais  être  placées  sur  la  même  tète,  ni  dans  la  même  ligne.  La 
mort  icoente  dn  Oac  de  Ikmrsosne,  et  sa  fimiUe  réduite  à  un  enfrnt  de 
deux  ans,  rendoient  tontes  ces  précanlioni  indispensables. 

179. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEYREUSE. 

II  adresse  an  duc  un  projet  de  Rëfiitation  d*uu  Mémoire  da  cardinal  de 
NoaiUes;  il  y  joint  la  lettre  qu*il  a  reçue  de  la  maréchale  de  Noaillcs, 
•  afte  la  réponse  qvCià.  y  a  faite.  £es  vœux  pour  la  pronipte  concliisioit 
de  la  paix.  Projet  de  travail  sor  saint  Augostin. 

A  Cambrai,  iS  juin  1712. 

1**  Je  VOUS  envoie ,  mon  bon  duc",  un  projet  de  ré- 
futation du  Mémoire  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ^*\ 

(I  >  On  irerra  ce  Mémoire  avec  la  RéfotatioD^  paimi  Ui£éeUres  âhtrtts, 
1711. 
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Ce  projet  est  écrit  à  «la  bite^  d'uue. écriture  difficile 
à  lire ,  et  que  je  n'ai  pu  confier  à  personne^  po^r  en 
faire  une  copie,  nette.  D'ailleurs  ce.  projet  est  écrit 
sans  ménagement  9  parce  que  j'ai  voulu,  y  relever  des 
choses  odieuses,,  et  en  inspirer  de  l'indignation.  Je 
i^'ai  prétendu  écrire  que  des  Mémoires  informes  pour 
ceux  qui  auront  peut -être,  un  véritable  ouvrage  i 
publier.  Je  me  borne  à  fournir  des^joiatériaux  à  un 
bon  éc9:ivain^  si  on  veut  faire  écrire.  Il  ne. me  con-? 
vient  point  de  donner  une  scène  avec  ce  cardinal  : 
ainsi  je  vous  supplie  très-instamm^cit  de  ne  ccmfier 
cet  écrit  qu'au  seul  M.  Bourdon  (Z^.  Le  TeUier),  avec 
la  condition  essentielle  qu'il  ne  passera  en  aucune 
aufxe  main,  qu'on  n'en. retiendra  aucune  copie,  et 
qu'il  me  sera  renvoyé  au  plus  tôtpar  une  voie  ti;èsr 
sure.  Je  suis  persuadé  que  c^ix  qui:<savent'«xacte** 
ment  le  détail  des  faits,  auront  beaucoup  de  choses 
très-fortes  à  ajouter*,  mais  en  ignorant  tous,  ces  ffdta^ 
je  me  contente  de  ce  qui  résulte  des  écrits iimpri^ 
mes,  pour  démontrer  combien  le  MémoirB-àA  M.  1^ 
cardinal,  de  Noailles  est  insoutenable.  Je  consens 
qu'on  fasse  usage  de  nies  réflexions,  si  on  les  juge 
utiles;  mais  je  ne  veux  point  être  sur  la  scène  Il< me 
semble  que  l'édification  publique  le  demandé  abso*^ 
lument  de  moi.  D'ailleurs  il  me  paroit  capital  de  ne 
payer  point  d'autorité  sèche  :  il  faut  détromper  •  le 
public,  que  le  parti  séduit  de  plus  en  plus;  il  fau;t 
même  réprimer  l'audace  du  parti ,  qui  croit  àmesure 
qu'il  fait  impunément  quelque  entreprise.  Après  les 
démarches  faites,  le  Roi  ne  peut  plus  iaisser  les 
choses  en  l'état  où  on  les  a  mises,  sans  exposer  son 
autorité  au  mépris  de  ces  gens-là. 

CORRESP,    1.  56 

/ 
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3*  Jt  TCN18  «niroie  une  eopk  de  la  lettre  que  j'«l 
reçue  de  madame  la  marëclude  de  Notilles.  Je  ne 
crob  point  lui  faite  une  infidélité ,  en  tous  confiant 
•  ce  qu'elle  m'a  écrit.  Je  suis  sàr,  mon  bon  due,  que 
TOUS  n'en  aurei  aucune  peine.  Il  me  parott  impor-» 
tant  que  vous  en  soyex  instruit.  Je  crois  même  qu*il 
est  à  propos  que  vous  en  fassiez  part  dans  un  très- 
grand  secret  i  M.  Bourdon.  Vous  recevrei  en  même 
temps  ma  réponse  en  original  ^K  II  est  question  de 
bien  examiner  sll  convient  que  cette  réponse  soit 
envoyée  &  madame  la  maréchale  de  Noailles,  ou  bien 
que  l'abbé  de  Beaumont  prenne  la  peine  de  la  voir, 
et  de  lui  en  dire  le  contenu  de  ma  part.  D'un  côtiy 
le  moins  écrire  en  cette  matière  parcat  le  meîUeui 
parti  :  ou  coupe  plus  court;  on  ne  s'expose  point  à 
des  commentaires  malins  sur  ce  qui  demeure  écrit» 
D^un  autre  côté,  l'écriture  a  ua  avantage^  c'est  qu'on 
ne  peut  point  vous  fiiire  dire  plus  que  vous  n'aves 
écrit^lft  réponse  est  fixée  et  immuable  :  on  ne  peut 
point  vous  accuser  de  duplicité ,  ni  de  manquement 
de  parole.  Pensez -y  devant  Dieu;  délibérez  avee 
M.  Bourdon  et  avec  l'abbé  de  Beaumont  :  après  quoi 
il  feindra  envoyer  ma  lettre,  ou  pri^  l'abbé  de  Beau- 
mont d'en  aller  dire  la  substance.  Il  s'agit  d'une  ré^ 
ponse  qui  va  à  un  refus  d'accommodement  :  vous 
comprenez  mieux  que  moi ,  qu'une  telle  réponse  a 
grand  besoin  d'être  fort  adoucie,  pour  éviter  re- 
cueil du  scandale.  D'ailleurs  je  dois  à  la  dame  qui  m'a 
écrit ,  de  grands  égards.  Il  me  semble  que  M.  Bour- 
don doit  être  informé  de  tout  ceci  :  car,  outre  que 

(a)  VoyeBy  parmi  les  Lettres  diverses,  les  lettres  4m  ^  mai  et  da 
7  iain  171a. 
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je  le  cfoid  Irès-sèr,  très-secret,  et  trèfi-disposë  à  ne 
fiûre  qu^un  exoeUent  usage  de  ce  qu'on  lui  confie  ; 
de  plus^  je  crois  que ,  dans  la  situation  où  je  me 
trouve  à  son  ëgaixl^  je  ne-  dois  pas  lui  laisser  igno* 
rer  une  chose  de  cette  cobsëquence ,  qui  poutroit 
devenir  publique  par  le  caractère  des  gens*  à  quf 
je  dois  rëpondrè.  Je  crois  voir  que  le  cardinal  de 
Noailles  a  lu  ce  que  sa  belle-sœur  m'écrit.  Tout  est 
mesure  avec  art;  on  a  espërë  de  me  prendre  par 
meâ  paroles*  J'ai  lâche  de  répondre  avec  une  sincé-^ 
tM  qui  ne  donne  aucune  prise ,  et'  qui  adoucisse  lé 
parti  négatif  que  je  prends.  Je  ne  dis  pas  non  :  maisT 
je. me  rëéerve  nettement  une  liberté  entière ,  avec  la-^ 
quelle  û  est  certcAn  qtf  on  ne  voudra  àuUeinent  de 
moi.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fasse  de  grands  efifortcf 
pour  persuadeir  au  Roi ,  que  c'est  mfôi  qui  allume  le 
feu.  Quant  à  ce  qui  vous  regarde,  vous  savez  mieii^^ 
que  moi  ce  que  vous  avez  à  faire.  Vous  verrez,  dans 
la  lettre  de  la  niaréehalé,  qu'ils  prétendent  savoir 
jour  par  jour  tout  ce  que  vous  feites  contre  eux.  Sî 
VOUS  venez  à  quelque  éclaircissement ,  (chose  dont  je 
doute)  au  moins  je  vous  supplie  de  -ne  laisse^  point 
soupçonner  que  vous  ayez  vu  la  lettre  que  la  maré- 
chale m'a  écrite;  car  elle  croiroit  que  ce  seroît  due 
grande  infidélité  de  ma  part. 

3*  Le  besoin  de  la  paix  fest  incroyable  sur  cette 
frontière.  Notre  armée  est  grande  ;  et  notre  cavale- 
rie, qui  étoit  presque  ruinée  en  entrant  en  campagne, 
{^èst  assez  rétablie  :  mais  les  ennemis ,  quoique  mé- 
diocrement supérieurs ,  feront  bien  des  choses ,  si  la 
guerre  dure.  Il  n'y  a  ni  autorité  ni  règle  chez  nous. 
Dieu  veuille  nous  donner  du  repos ,  et  nous  le  faire 
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bien  emplojrerl  Je  ne  sais  point  quels  fondemens  ont 
les  bruits  rëpandos  sur  une  raionciattou  présente  et 
absolue  à  la  couronne  de  France ,  qu'on  veut  exiger, 
dit-on,  du  soi  d'Espagne  en  faveur  de  M.  le  Duc  de 
Berri.  J'avoue  que  je  scfrots  fort  attristé  de  rpir  prépa- 
rer une  guerre  civile  qu'on  ne  pourrpit  éteindre  dans 
la  maison  royale*  Le  roi  d'Es^gne  a  sans  doute  des  dé- 
fauts^ mais  il  a  de  la  crainte  de  Dieu,  et  la  reine  fait, 
dit-on,  très-bi^.  Ils  ont  «appris  par  le  malheur  â  se 
modérer,  et  à  ménager  les  hommes.  M.  le  Duc  de 
Berri  n'a  pas  eu  ces  grandes  leçons,  et  j'entends  dire 
des  choses  iâchpuses  de  la  princesse. qu'il  a  épousée* 
Les  gens  de  bien  doivent  craindre  qu'on  n'augmente  les 
maux  de  l'État ,  en  voulant  les  finir.  Peut-être  que  la 
demande  de  cette  renonciation  n'est  qu'une  chimère. 
.  4**  J'entends  dire ,  sur  le  compte  de  M.  l'abbé  de 
Polignac,  des  choses  qui  m'alarment  pour  les  suites. 
Le  voilà  bientôt  cardinal;  il  pourra  avoir  un  grand 
crédit  :  je  crains  son  progrès  et  son  caractère  j  il  £au- 
droit  y  prendre  garde  de  bonne  heure. 

Mille  remercimens ,  mon  bo^  duc,  pour  les  bontés 
avec  lesquelles  vous  ne  vous  êtes  point  lassé  de  tra- 
vailler à  mon  affaire  des  blés.  Dieu  vous  le  rende  à 
vous  et  aux  vôtres.  Je  cours  risque  d'être  ruiné  poui 
le  reste  de  mes  jours,  parce  que  les  ennemis  sont 
au  Gâteau  :  mais  je  ne  m'en  soucie  guère.  Dieu  est  ri- 
che,  et  cela  suffit. 

Renvoyez-rmoi  mon  ouvrage ,  quand  vous  le  pour- 
rez; il  est  temps  de  lui  donner  une  forme.  Je  ne 
nonmierai  ni  ne  citerai  point  M.  Hafaert;  je  ne  par- 
lerai que  du  P.  Quesnel  j  et  du  système  en  général. 

Je  suis  vieux  ;  il  faut  que  je  donne  un  grand  ou- 
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Trage  sur  saint  Augustin.  Je  ne  pourrai  jamais  le 
faire,  si  je  suis  toujours  traversé  par  des  écrits  du 
parti  ^  qui  m'opposeront  les  Thomistes.  Je  ne  puis  pas 
faire  front  de  tous  les  côtés  :  il  faudroit  un  Jésuite  bon 
théologien  et  bon  écrivain ,  qui  se  chargeât  de  cette 
controverse  journalière ,  pendant  que  je  feroîs  en  re- 
pos l'analyse  du  texte  de  saint  Augustin.  Ces  masures 
lie  peuvent  se  prendre  qu'avec  M.  Bourdon.  De  grâce, 

■ 

faiies-en  le  plan*  avec  lui ,  en  sorte  que  le  plan  soit 
bien  assuré. 

Mille  et  mille  complimens  respectueux  et  du  fond 
du  cœur  à  notre  bonne  duchesse.  Je  vous  suis  dé- 
voué j  mon  bon  duc,  sans  réserve  ;  Dieu  le  sait. 

180  '". 

Il  expa5e  le  projet  de  sou  Instruction  pastorale  en  forme  de  dialogues, 
et  désire  qu'elle  paroisse  avec  l'approbation  de  plusieurs  éyéques. 

171a. 

I.  Mon  projet  pour  écrire  contre  le  jansénisme  est 
presque  exécuté,  et  je  pourrai  bientôt  commencer 
l'impression  • 

D'un  côté,  je  fais  une  réponse  très -courte  au 
P.  Quesnel,  et  je  le  renvoie,  pour  la  discussion  de 
tous,  les  points  doctrinaux,  à  un  autre  ouvrage  où 
ils  sont  édaircis.  En  répondant  au  1^.  Quesnel,  je 
ne  dis  aucun  mot  qui  doive  blesser  M.  le  cardinal 

(X)  L«  maniutcrit  original  de  cette  pièce  ne  porte  aucune  date,  mais  le 
contenu  montre  qu*ii  a  été  écrit  en  17 12,  et  yraisembiablcment  adressé 
au  duc  de  GbeTreuse. 
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de  Noailles  ;  mais  on  ne  sait  que  trop  (}u'il  est  piqué 
de  tcmt  ce  qui  pique  le  parti,  et  que  les  amis  qui 
l'obsèdent  lui  feront  aecroif e  qu'il  doit  se  fâches  de 
tout  ce  qui  les  fâchera. 

D'un  autre  dôtë  j  je  préparé  àept  ou  huit  lettres 
courtes  y  en  la  même  forme  que  les  premières  de 
M.  Pascal.  Ce  sont  des  dialogues  rapportés  par  l'au^ 
teur  àea  lettres,  où  je  raconte  les  disputes  ipra  j'ai 
eues  atec  un  Jansëniate*  J'avoue  que  j'aurois  pu  daa* 
ner  une  forme  plus  grave  et  de  plus  grande  autorité 
à  cet  Ouvrage ,  par  la  forme  d'une  instruction  pasto- 
rale ;  mais  je  crois  devoir'  aller  au  plus  pressant  de 
tous  les  besoins,  qui  est  celui  d'éfxe  lu  et  entendu 
par  le  gros  du  monde.  Jusqu'ici  rien  ne  l'a  été.  Quel- 
que solide  ouvrage  qu'on  fasse ,  il  ne  sert  de  rien 
qu'à  décrëditer  la  bonne  cause,  s'il  ne  parvient  point 
i  se  faire  lire ,  compr<îndre  et  goûter.  Ces  sortes  de 
dialogues  familiers  soulagent  le  lecteur,  varient  le 
discours ,  réveillent  la  curiosité ,  animent  une  di^ute , 
et  développent  une  question  par  des  tour^  sensibles. 
Voilà  le  point  essentiel.  Les  Instructions  pastorales 
de  M.  l'évêque.de  Meaux,  qui  sont  longues,  lèches, 
abstraites  et  pleines  de  discussions  épiiieusea^  sans 
aucun  soulagement  pour  le  lecteur ,  tombent  d'elles- 
mêmes*  Il  faut  tenter  un  autre  chemin^  car  le  pu- 
blic est  presque  tout  pour  la  mauvaise  cause  contre 
la  bonne ,  sans  vouloir  se  donner  la  peine  d'appro- 
fbndir.  .,  •   •  •    .. 

IL  Je  n'attaquerai  point,  dans  ces  lettres,  M.  Ha«- 
bert  en  particulier  :  il  me  suffira  d'attaquer  toutes 
ses  évasions,  avec  celles  de  toiis  les  autres  Jansé- 
nistes  politiques ,  qui  veulent  qu'on  les  croie  Antî- 
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Jansëniites.  J^  citerai /selon  le  besoin,  quelques  pa- 
rcdes  de  M*  Habert,  et  je- marquerai  i  la  marge  la 
page  du  livre  avec  l'intituM ,  sans  nommer  l'auteur  : 
c'est  là  le  plus  doux  tempërameat  dont  je  puisse  user. 

IIL  Je  mettrai  A  la  tète  de  la  première  de  ces  let- 
tres un  très -court  arertissement  à  mes  diocésains , 
pour  m'autoriser  par  l'exemple  des  principaux  pères 
de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  qui  ont  cru .  ne  pouvoir 
donner  aux  fidèles  des  instructions  plus  utiles  et  plus 
A  leur  portée,  qu'en  leur  développant  les  plus  hautes 
vérités  de  la  foi  par  des  dialogues  très -familiers* 

IV.  Ces  lettres  pourront  être  imprimées  entière^ 
ment  avant  qu!on  en  débite  aucune  ^  et  on  po.urra  les 
débiter  l'une  après  l'autre  j  en  sorte  que  le  public  ait 
eu  le  loisir  de  lire  l'une  avant  que  l'autre  soit  mise 
au  jour;  ensuite  chacun  en  fera  le  recueil,  et  puis 
on  en  fera  une  édition  où  elles  seront  rassemblées  : 
ainsi  le  public  ne  verra  jamais  qu'une  lettre  fort 

Y*  Les  lettres  dogmatiques  que  j'ai  faites  contre 
le  jansénifione  ont  passé  sans  contradiction,  quoique 
mon  privilège  ne  s'étende  qu'aux  Mandemêtu^  Or^ 
donnaneeêy  L$ttre9  pastorales ,  Instructions ,  ete.  Il 
est  naturel  que  ces  Lettres^ci  passent  de  même  :  mais 
voici  ce  qui  me  met^en  quelque  doute,  i**  Le  parti 
sera  en  fureur  sur  ce  que  je  le  démasque,  et  que  je 
montre  au  doigt  toutes  les  horreurs  de  son  système. 
2*^  Il  faudra  une*  très-*abondante  édition ,  qui  inonde 
Paris  :  le  parti  fera  les  derniers  efforts  pour  l'arrêter. 
5^  Qu^est-ce  que  M.  le  chancelier  n'ose  point ,  et  que 
n'osera-t'-il  poîjit  après  avoir  vu  qu'il  n'j  a  qu'à  oser? 
•  VI.  Malgré  les  ménagemens  infinis  que  j'emploie 
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pour  M.  le  cardinal  de  Noailles,  il  sera  auaai  .pîquS 
que  Bes  bous  amis  voudaront  qu'il :1e :8oit.. Us  lui  per* 
suaderont  qu'il,  ne  peut,  (^oint  eu  conscience  sbuffirir 
que  je  difiame  1a  cële^  dôctnne  de  saint  Augustin  : 
on  lui  repréaeâtera  le  su6cès,qu'ilA  eu,  et  la  gloire 
qu'il  s'est  procurée  en  condamnant  MM*  de  Luçon 
et  de  La  Rochelle  ;  on  ajoutera  q^e  mes  Dialofuet 
sont  mille  fois. plus  pernicieux^  on  criera  que  tout 
est  perdu,  s'il  souffre  que  je  fixe  le  jausënisme  dans 
le  syst^e  de  saint  Augustin.  Enfin,  on  lui  dira  qu'en 
me  censurant ,  il  en  sera  quitte  poY^r  renoncer  à  la 
confiance  d'un  roi  de  soixante  -  quinze  ans ,  qu'il 
n'aura  jamais ,  et  pour  essuyer  quelque  froideur  ou 
quelque  menace  sans  réalitë.  Il  pourra  censurctr  mes 
Lettrée  y  étant  pousse  par  ceux  qui  l'obsèdent. 

y  IL  Alors  les  personnes  pacifiques  seront  moins 
touchées  des  questions  dogmsAiqiie^ ,  qu'elles  com« 
prennent-  peu  ^  que  de  la  paix  et  de.  l'édification  pu- 
blique. Quelle  scène  ^scandaleuse,  dlra-t-on,  si  M.  l'ar- 
ebevéque  de  Cambrai  censure  la  censure  même  de  ce 
cardinal ,  ou  s'il  écrit  pour  là  réfuter  \  On  m^exhor- 
tera  à  me  taire  humblement.  Puisqu'on  n'a  pas  per- 
mis de  répondre  aux  écrits  qu^  réfutent  feu  M.  le 
Dauphin  et  le  Roi  même,  comment  approuyera-t-on 
que  je  réponde  pour  justifier  mes  Lettres?  Tout  au 
plus  l'affaire  ira  à  Rome ,  où  l'on  ne  concluera  rien. 
Une.  telle  fin  ne  servira  qu'à  :décréditer  la  bonne 
cause.,  qu'à  découragei;  le  petit  nombre  de  défen- 
seurs qui  lui  restent ,  et  qu'à  augmenter  le  lustre  du 
parti.  On  ne  manquera  pas  de  crierqueje'sub*  ex- 
trême en  tout,  que  je  yeux  condamner  la  grâce  effi^- 
cace ,  et  faire  Jansénistes  tous  ceux  qui  refuseront 
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d'être  <Malmist«s.  Phis-le  parti  sera  dans  J'impuis- 
sance'de  rëpofidre  i  mes  preuves,  plus  il  aura  re- 
cours k  ces  dëolamatioDS  yagues.  Je  suis  prêt  à  me 
saîcrifier  pour  la  Térlté;  mats  je  dois  représenter  les 
iiieoixvë0iea»4que  je  prérois  pour  la  vérité  même. 

VIII,  Ne  pourroit-on  point  engager  jon  certain 
nombre  dTévéqnes  zélés  à  approuver  mon  ouvrage?  Vhi 
évéque  seul  est  sans  autorité  *,  quod  unum  invenitur 
apudfnuli^êf  noneêt  erratum,  sedtraditum.  Il  faut 
une  multitude  d^évéques  réunis ,  faute  de  quoi  on 
crie  que  les  Jésiytes  poursuivent  un  vain  fantôme, 
avec  M*  Farchevéque  de  Cambrai,  qui  outre  tout.  Si 
mon  ouvragé  étoit  approuvé  par  un  certain  nombre 
d'évéques,  M.  le  cardinal  dé  Noailles  oseroit  moins 
le  censurer.  Le  Roi  même  veonoit  que  la  bonne  cause 
est  soutenue  par  les  dépositaires  de  la  foi, «et  que 
les  Jésuites  ne  lui  imposent  point.  Rome  seroit  en- 
couragée par  l'autorité,  i  de  ces  évéques,  qui  appuie- 
roienft  des  preuvies  claîi^set  précises.  Le  jansénisme,' 
qu^on;  nomme  un  fiantôme ,  ise  tiouveroit  fixé  et  tëa- 
llaé-,  sans  attaquer  les  .Thomistes.  Il  n^y  auroit  pins 
de  question  de  fait  :  tout  seroit  réduit  à  une  question 
dé  .droit.  Si  la  cause  de  la  foi  est  abandcmnée ,  et 
si  ailcun  évéque  n'ose  se  joindre  à  moi^  il  est  in- 
utile que  je  parle  seul  s  ma  singularité  déshonotera 
la  cause ''que  je  soutiendrai.  S'il  faut  me  taire,  je  n^y 
aurai 'auéune  peine.  Je  prierai  Dieu,  afin  qu'il  se- 
coure par  quelque  miracle  sa  vérité  opprimée.  Mais  si 
on  veut  commencer  quelque  chose  de  mesuré,  d'effi- 
cace ,  de  proportionné  au  besoin ,  il  faut  un  concert 
d'évéques  qui  encouragent  les  défenseurs  de  la  foi , 
qui  affermissent  le  Roi  contre  certains  discours  dan- 
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gereux ,  enfin  (jui  préparent  les  ycnes  i  Rome.  On 
ne  manquera  pas  de  orier  d'abord  que  c'est  une  cet- 
baie ,  mais  c'est  tant  mieux.  On  Terra  un  corps  réel 
d'ëyéques  qui  parleront  en  fiiyeur  des  décrets  de  l'É* 
glise^  contre  les  norateurs  qui  les  éludent.  Jusque-li 
le  parti  dira  toujours  qu'il  n'y  a  que  les  Jésuites  ^  et 
quelques  TÎsionnairea  ou  flatteurs  qui  attaquent  le 
fantàme. 

IX.  Si  on  juge  à  propos  de  préparer  quelques  iré- 
ques  à  cette  approbation ,  il  faudra  les  fidre  pres- 
sentir sans  danger  de  divulguer  le  secret.  Pour  la 
manière ,  je  laisse  au  P.  Le  Tellier  i  en  juger  :  il 
saura  mieux  que  personne  ce  qui  convient  et  ce  qui 
ne  convient  pas.  En  général,  il  me  paroit  qu'il  faut 
se- borner  i  ceux  dont  on  pourra  feidlements^assureiy 
sans  risque  de  refus  et  d'éclat^  dans  la  suite,  on 
pourroit  augmenter  leur  nombre.  J'attendrai  li-des* 
sua  réponse  précise  et  conseil* 

X.  Ce  que  je  vois  sans  découragemept ,  eA  que 
tout  tombe  insensiblement  toios  les  jours  presque  sans 
ressource.  On  a  trop  attendu,  et  on  ne  veut  encoace 
qu'atteodre.  L'autorité  du.Roi  est  à  toute  heure  tour- 
née contre  les  intentions  du  Roi  même.  Je  crains  qu'il 
ne  se  trouve  enfin  comme  Constantin,  qui^  étant  séU 
contre  l'arianisme ,  se  mit ,  sans  le  savoir ,  dans  lei 
mains  des  Ariens.  Mais  moins  j'espère  des  hommes, 
plus  j'espère  en  Dieu  seul  contre  toute  espérance. 
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AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Douleur  de  Fënelon  de  la  perte  du  duo  de  GheTreuse,  et  sa  sollicitude 

pour  sa  fiiinille* 

A  Cambrai,  28  novembre  1712. 

Je  ne  puis  m'accoutumer ,  mon  bon  et  cher  duc , 
à  k  perte  irréparable  que  nous  ayons  feite.  Je  la 
ressentirai  arree  amertume  le  reste  de  mes  jours.  On 
m'a  mandé  que  madame  la  ducbesse  de  Cbeyreuse  a 
une  pension  de  So^ooo  £r.  Je  suis  bien  aise  ^'eUe 
ait  ce  revenu  ;  mais  je  crains  que  le  gouTeraement  ^^^ 
ne  passe  en  des  mains  étrangères.  Si  yous  ne  Fayeai 
pas  9  je  youdrois  bien  au  moins-  que  vous  euasies 
quelque  autre  grâce  qui  yous -mit  un  peu  au  large. 
Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  yotre  personne ,  .^lla  de 
madame  la  ducbesse  de  Gbaulnes^  yos  chers  enfana, 
et  tout  ce  qui  yient  de  celui  que  je  regretterai  tttt* 
jours.  On. jpe. peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis 
de  yotre  santé.  Ne.  prenez  -  vous,  aucun  parti  pour 
votre  mal?  Ne  consultes •»•  yous  point  i  fond  les  pbis 
hal^iles  médecins  et  chirurgiens ,  pendant  le  repoa 
de  l'hiver  ?»  Au  nom  de  Dieu  y  fkites  tout  ce  qui  dé^ 
pend  de  yous^  et  -qu'on  croira  utile.  J:'eapère  q^e 
yous  youdrez  bien  me  faire  sayoir  de  yos  nouyeUes 
par  la  première  occasion  qui  se  présentera.  Vous 
pourrez  enyoyer  yotre  lettre  chez  madame  de  Che- 

(I)  ho  g(mTenieiiieDt  d»  Guyenne,  dont  étoit  pourtu  le  duc  de.  Gbe- 
vreuse.  .  - 
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yry,  qui  a  quelquefois  des  Toies  sûres.  Bonsoir,  mon 
cher  duc.  Je  vivrai  et  mourrai  vous  étant  dévoué 
sans  réserve,  et  avec. un  zèle  a^  toute  épreuve. 

182: 

AU  DUC  DE  BEAUTILLIERS. 

ImpatieDce  du  prélat  pour  la  conclusioD  de  la  paix;  plans  de  réfarme 
à  établir  au  plus  tôt;  inquiétudes  sur  le  progrès  du  jansénisme. 

lACambrai^aSdëcenibre  1711.  • 

Mon  neveu  s'en  va  à  Paifs ,  mon  bon  duc ,  et  je 
profite  de  cette  occasion  pour  vous  ouvrir  mon  cœur. 

Il  mé  tarde  de  voir  la  paix  ;  tous  les  momens  sont 
précieux.  Je  crains  pour  la  France,  que  Dieu  ne  soit 
point  encore  apaisé ,  et  que  le  Roi  manquant ,  nous  ne 
soyons  plongés  dans  de  nouveaux  malheurs.  Il  faut  se 
hâter  de  conclure  une  paix  ^*\  Dans  Tétât  présent, 
elle  sera  très-douce  par  comparaison  à  celle  qu'on 
éloit  réduit  à  désirer ,  il  y  a'  huit  mois ,'  sans  pouvoir 
l'obtenir.  H  convient  même  que  cette  paix  contente 
à  peu  près  les  principales  puissances ,  et  qu'elle  apaise 
l'atiîmosité  de  nosvoisitts.  Uîaut  laisser  les  politiques, 
nourris  dans  les  finesses  de  négociation,  chicaner  peu 
a  peu  le  terrain.  On  doit  trancher,  et  perdre  large- 
ment. H^  tranchant ,  on  prévient  les  malheurs  qui 
Tenrverseroient  tout^  En  cédant  beaucoup,  on  dimi- 
nue la  jalousie  et  Tanimosité ^  on'facilite  les  alliances. 

(i)  Le  traité  d'Utrecht  fut  signé  peu  de  temps  après  la  date  de  cette 
lettre, et ies  eonditions  de  ce  traité  furent  très-douces, en 'Cmnparaisoa 
de  celles  qu'on  étoit  réduit  &  désirer  quelques  mois  auparavant. 
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Il  est  C8q[ntal  de  se  bâterr  d'établir  un  oïdfteipouF 
l'àyenir,  dès  que  la  poix  s^a  condue.  Il  faut  refor- 
mer les  troupes^  former  uo  plan  sur  les  déttes>  et 
pourvoir  au  gouvernement  futur.  Le  temps  s'écoule 
rapidement  :  on  touche  à  celui  où  Ton  ne  pourra  plus 
presser  le  Roi  de  travailler  de  suite*  On  voudra  lui 
épargner  les  vues  qui  Tattristeroient^  et  cm  ne  pensera 
pÏMS  qu'à  le  soulager,  pour  prolonger  sa  vie*  Ainsi 
on  court  grand  risque  de  ne  faire  rien ,  et  de  tom- 
ber tout  à  coup  dans  un  désordre  affreux* 

On  est  menacé  pour  la  religion  de  maux'^plus  re^ 
doutdbles  que  ceux  de  l'État.  Le  jansénisme  fait  des 
progrès  étonnans*  Les  défenseurs  de  la  bonc»'  cause 
deviennent  de  plus  en  plus  odieux  et  méprisables* 
Ils  n'ont  de  ressources  que  par  leur  seul  crédit  au*- 
près  de  la  personne  du  Roi*  Dès  que  cette  personne 
leur  manquera ,  il  ne  leur  laissera  plus  aucun  sou-^ 
tien*  Us  ne  se  justifient  par  aucun  écrit  aux  yeux  du 
public.  Us  ne  répondent  à  ceux  des  Jansénistes  que  par 
des  coups  de  pure  autorité  :  c'est  ce  qui  irrite  le  pu* 
blic  contre  eux*  L'autorité  même  du  Roi  n'est  point 
employée  e£Bcacement,  et  avec  mn  plan  suivie  pour 
déraciner  l'erreur ,  et  pour  décréditer  le  parti*  Le 
confesseur  du  Roi  n'a  qu'un  demi-crédit*  M*  le  car- 
dinal de  Noailles  donne  impunément  au  public  tout 
ce.  qu'il  lui  plait  contre  les  Jésuites,  malgré  le  Roi  y 
sur  lequel  ces  4^clamations  retombent.  Il  a  même 
réfuté  et  feu  M*  le  Dauphin  et  le  Roi  ^'^K  Tout  passe. 
Le  cardinal  acquiert  par  là  une  réputation  et  une 

(2)  Ceci  est  relatif  au  Mémoire  publié  iadiscrètément  par  le  ôardinàl 
de  Noailles,  sur  soa  affaire  ayec  les  éyéques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle. 
Voyez  VHist.  de  FéneL  liv.  VI ,  u,  iS;  et  ies<  Lettres  diverses^  juin  17 12. 
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«tttorilë  infinie  ;  on  admire-  son  courage  contre  le 
Roi  y  et  on  le  loue  eomme  un  saint  Athanase.  Qui 
osera  désormais  défendre  la  vérité  contre  lui?  Tous 
les  évéques,  tous  les  abbés,  tous  les  docteurs,  tons 
les  moines,  tous  les  séminaires  sont  entraînés  par  le 
torrent.  Si  le  parti  janséniste  croît  sans  mesure  tous 
les  jours,  malgré  le  Pape  et  le  Roi  réunis  pour  l'ac* 
câbler,  que  sera*ce  dans  un  temps  de  minorité  ^^,  où 
un  parti  se  trouvera  trop  heureux  de  se  fortifier  con- 
tre l'autre  palrti  par  une  cabale  si  unie,  si  vive,  d. 
industrieuse  et  si  puissante?  Les  Jésuites  et  Saint- 
Sulpice  seront  d'abord  écrasés^  M.  le  cardinal  de 
Noailles,  qui  ose  faire  des  démarches  inouies  sous 
les  yeux  mêmes  du  Roi ,  que  ne  fera*t41  point  quand 
nulle  barrière  ne  l'arrêtera  plus?  Il  est  presque  trop 
tard  pour  remédiera  un  si  grand  mal;  on  ne  cherche 
que  des  tempéramens  de  frablesse;  tout  est  «mou,  et 
sans  aucune  suite*  En  voulant  ménager  les  per* 
sonnes,  on  va  perdre  le  fond  des  choses*  Au  nom 
de  Dieu ,  mon  bon  duc ,  ne  perdes  aucune  occasion  de 
frapper  courageusement  les  plus  grands  coups,  pour 
alarmer  le  Roi  sur  ce  progrès  rapide*  En  lui  parlant 
ainsi ,  vous  ne.  lui  direz  que  ce  qu'il  est  accoutumé 
à  croire.  Il  ne  peut  point  vous  soupçonner  d'intérêt 
et  d'artifice  dans  de  tels  avis.  Il  importe  même  de 
soutenir  fortement  le  P.  Le  Tellier  ;  car ,  si  le  parti 
venoit  à  bout  de  le  décréditer,  il  ne  resterait  jdos 
personne  en  place  contre  le  parti ,  et  M.  le  cardinal 
de  Noailles  en  tlreroit  de  grands  avantages.  Il  seroit 

(3)  L'événement  a  juslifté  ]a  prévoyance  et  les  craintes  de  Fénekm.  On 
vit  y  sons  la  régence,  le  gouvernement  adopter^  snr  les  affaires  de  la  reli- 
jjion,  un  5ystàme  enttàremcnt  opposé  à  calot  de  Louis  XIV. 
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ik  dénser  que  quelque  ami  commun  fit  un  conceTt 
txès-secret  entre  le  P.  Le  TeUier  et  vous^  pour  led 
choses  les  plus  capitales* 

Si  vous  ayez  la  bontë  d'écouter  mon  neveu  ^^\  et 
même  de  l'interroger,  il  tous  rendra  assez  bon  compte 
de  ce  qu'il  a  yu  sur  cette  frontière.  Je  puis ,  sans  le 
flatter  ni  m'entéter  de  lui ,  vous  répondre  de  sa  très- 
sincère  piété ,  de  son  bon  sens ,  de  son  application, 
et  de  sa  discrétion ,  qui  est  au-dessus  de  son  âge.  ' 
Il 'peut  vous  dire  bien  des  choses  sur  nos  deux  géné- 
raux d'armée,  sur  la  plupart  de  nos  lieutenans- gé- 
néraux ,  qu'il  a  vus  de  près ,  et  sur  nos  intendans.  Il 
sait  ce  que  je  pense  li-dessus ,  et  peut  vous  en  ren- 
dre  un  bon  compte. 

Je  vous  conjure  9  mon  bon  duc,  de  ménager  votre 
fbible  santé.  Il  vous  faut  du  repos  d'esprit  et  de  la 
gaité ,  avee  de  l'air  et  de  l'exercice  du  corps.  Je  serois 
charmé  ai  j'apprenois,  dans  la  belle  saison,  que  vous 
montassiez  quelquefois  à  cheval  pour  vous  promener 
autour  de  Yaucresson.  J'espère  que  la  bonne  duchesse 
vous  pressera  de  le  faire  :  rien  n'est  meilleur.  Dieu 
vous  conserve,  et  vous  donne  un  cœur  large  par 
simplicité  et  par  abandon  ;  cette  largeur  contribuera 
même  à  votre  santé.  Que  ne  donnerois-je  point  pour 
votre  conservation!  J'ai  le  cœur  toujours  malade  de^ 
[Hiis  la  perte  irréparable  du  P.  P.  ^*\  Celle  du  cher 
tuteur  ^^^  a  rouvert  toutes  mes  plaies.  Dieu  soit  béni. 
Adorons  ses  desseins  impénétrables.  Je  mourrai ,  mon 

(4)  Le  marquis  de  ï'ânelon,  petiUnereu  de  rarcheréque  de  Cambrai. 

(5)  Gelle  du  Dauphin,  duc  de  Bourgofney  mort  le  iS  féyrieir  précédent. 

(6)  Le  duc  de  Ghevreuse,  mort  depuis  quelcpies  semaines,  étoit  souvent 
désigné  dans  la  société  de  Fénekm  sous  le  nom  de  tuteur'. 
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bon  duc  y  comme  je-  vis,  vous  étant  dëvoué  avec  une 
reconnoissance  et  un.  zèle  sans  bornes. 

183  **R. 

AU  DUC  DE  CHAULNES. 

II  lui  fait  pari  de  ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  la  duchesse  de 

•  Ghevrease. 

A  Cambrai,  3i  mars  171 3. 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  duc ,  d'avoir  la  bonté 
de  me  faire  savoir  par  quelc^u'un ,  qui  ne  soit  pas 
vous-même ,  comment  se  porte  madame  votre  mère: 
on  m'a  mandé  plusieurs  iois  que  ^  santé  n'étoit  pas 
bonnes  j'en  suis  en  peine*  Je  crains  sa  tiÂstesse,  sa 
longue  souffrance,  son  tempérament: altéré,  et  plus 
que  tout  le  reste,  l'accablement  des  affaires.  Elle  ne 
soutiendra  point  ce  poids  ^  elle  y  succombera.  Il  se- 
roit  à  désirer  qu'elle  donnât  au  gouvernement  des 
affaires  la  meilleure  forme  qu'elle  pourra,  par  le 
choix  de  personnes  habiles  et  droites*  Aussi  bien 
elle  ne  peut  pas  décider,  et  il  faut  qu'elle  renvoie 
la  décision  à  un  conseil.  Ainsi  il  est  à  désirer  qu'elle 
n'entende  rien  dire  qu'en  gros,  et  même  qu'on  la 
soulage ,  en  ne  lui  disant  les  inconvéniens  qu'avec*  les 
remèdes  auxquels. on  a  recours  :  autrement  elle  se 
tourmentera  à  pure  perte,  et  abrégera  sa  vie  au  grand 
dommage  de  sa  maison.  Je  ne  doute  point  que  M.  le 
duc  et  madame  la  duchesse- de  Beauvilliers  ne  la  sol- 
licitent à  prendre  un  parti  si  nécessaire  pour  sa  con- 
servation. Je  n'ai  pas  été  fâché  de  savoir  qu^elle  étoit 

allée 
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allëe  à  YersaiUes.  Les  bontés  du  Roi,  les  ëgards  de 
madame  de  Maintenon,  la  société  de  madame  la  du- 
chesse de  BeauviUiers,  auront  pu  la  distraire  un  peu 
de  sa  douleur  et  de  ses  affaires  domestiques. 
.  C<)mment  va  votre  santé?  Oserois-je  vous  deman- 
der si  Totus  êtes  moins  sur  Toa  papiers,  et  plus  dans 
vos  devoirs  du  côté  du  monde?  Pairdon  de  ma  cu- 
riosité indiscrète.  Vous  savez  qu'on  ne  peut  être  que 
curieuiiL  sur  les  choses  auicquelles  on  s'intéresse  très- 
vivement.  Dieu  sait,  mon  très-cher  duc,  avec  quelle 
tendresse  je  vous  suis  dévoué*  Celui  que  nous  avon^ 
perdu  est  au  fond  de  mon  cœur  pour  le  reste  de  ma 
vie.  Je  ne  me  console  point.  D'ailleurs  votre  perr 
sonne  m'est  par  elle-même  plus  chère  que  je  ne  puis 
l'exprimer.    . 

Vpus  voulez  bien  que  j'ajoute  ici  mille  assurances 
de  a^le  et  de  respect  pour  notre  bonne  duchesse,  à 
qui  je  souhaite  prospérité  et  détachement. 

\ 

185**  R. 

I 

AU  MÊME. 

Il  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  sa  conduite  particulière  ^ 
il  dësire  qu^on  lui  renvoie  des  papiers  importans* 

A  Cambrai,  3  mai  17 13. 

Il  y  a  long- temps,  mon  très -cher  duc,  qi;i'il  me 
tarde  de  vous  demander  de  vos  nouvelles.  En  quel 
état  sont  vos  affaires?  Leur  avez -vous  donné  une 
forme  durable?  avez- vous  réglé  votre  dépense?  ma- 
dame la  duchessç  de  Chevieuse  demeure- 1- elle  à 
CORRBSP.  I.  37 
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Versailles?  se  dëbarrasse-it-elle  du  dëtait  des  affaii^és 
de  la  maison?  les  iaissè-t-ëlle'  conduire  par  un  bon 
conseil?  tient-elle  le^  deux  branchesT  bien  tniieA?  Je 
ressentirai  une  grande  consolation  si  je  fmid  àppr^* 
drë  qu'une  famille,  dont  les  Ibtëï^tsme  sontsic^ers, 
est 'en  bon  èhenSin.  J'esj/èré  (jue  celui  que  f^  regrette 
coAimé  au  premier  jour^  attirera  sur  elle  la  bënëdio- 
tion  de  Dieu. 

Comment  tous  occupezt-TOus ,  mon  cher  duc?  Au 
nom  dé  Dieu,  ne* Vous  no^ez  point  dans  léfii  détails 
de  la  compagnie  et  dans  dès  lettres  i&trondiràbles. 
Fftites-vous  soulager;  décidez,  trancbeiS  ^mpte- 
ment*,  réservez -vous  du  téknjiis  pour  vôuis  instruire 
des  choses  imjportantes  où  ràtis  pouvez  être  très-utile. 
Remplissez  les  bienséances  *,  formez  des  liaîâOns  Con- 
venables; occupez-vôùs  selon  votre  rang.  N'en  soyez 
pas  moins  détaché ,'  rééùeilli'  et  fidèle  â  Di^u.  VotiA 

■      ■     , 

vous  devez  au  bien  piiblïc  dans  le»  cohjOïifetùres  doiit 
on  est  naenacé  :  prégso-ez  -  vous  -  y  par  l'application 
aux'  choses  qu'il  faut  savoir,  et  par  les  liaisons  dont 
on  a  besoin  ;  faites-le  sads^ Wtoipressement ,  en  esprit 
de  foi,  et  sans  ambition. 

Je  vous  supplie  *  de  demander  à  madame  la  du- 
chesse de  Chevreuse  tous  les  papiers  qui  ont  été 
trouvés,  et  qtté  vous  comprenez  bien  :  je  voudrois 
fort  les  retirer  tous.  S'il  y  en  a  quelqu'un  dont  eUc 
veuille  retenir  une  copie,  vous  pouvez,  de  concert 
avec  M.  Dupuy,  que  j'ai  pûé  de  IcÉf  retirer,  faire  co- 
pier ce  qu'elle  voudra. 

Je  ne  saurois  linlr,  sanà  ajoutet  ici  tnille  et  mille 
assuraiices  d^attachement  et  de  respect  pour  madame 
ïa  duchesse  *de  Chàulttei;  Je  suis  le*  plus  infiitile  dt 
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toiiS'6C8  sërritears  t  mais  sien  ioé  peut  loi-  être:. plus 
dëTOuë ,  que  jd  Je. serai  totite  ^a  trieé  r!>    i '  >;  .    r 

VàtLt  v^us^^moncher  duc^  je  ne  tous  dicakiriesi>) 
sinon  que  vow^  devez  injahnet;'  Je*  vous  porte  ohaiG[ue» 
jour  daaa  mon:Ocaiir'à  l!airt6l  avec  cèle  et  tendresse. 


r         -'  r 
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AU  .MÊME.  •    ■•': 

«  « 

Avis  au  duc  sur  ses  occupations  particulières,  et  sur  quelques  aii'aires  de 

famille. 

A  Cambrai  y  dimanche,  21  mai  1713. 

,  Je  SWS9  mon.trèsrfcher  duc,  fort  en  peine  de  jmr, 
dume  votre  mère  :  ^ejorains  qu'elle  ne  m  tlie.à.pujr?t 
perte.  Elle  lie  doit  {mut  se  livrer. aux  ajOT^ii^es  qu'elle 
ne  peut  dëbr()Hli^6r;  mais  elle  doit  se. conserver  pout 
faire,  ce  qui  dçpënd  d'elle  :  c':est  d'unir  et  dé  sou^te- 
nir< toute  sa  famille.  Je  la  conjure  d'y  penser  devfi^t 
Dieu.  Elle  blessera  sa  conscience ,  en  ruinant  sa.i?a'i](té« 
Elle  m'a  fait  un  très-gros  présent  de  chocolat ,  dpnt 
je  suis  également  teconnoisaant  et  honteux.  J'espère 
que  vous  voudrez  bien  lui  faire  mes  très -humbles 
remercimez^  sûr  l'excès  de  ses  bontés^  Elle  .me  fe- 
roit  cent  fois  plus  de  plaisir,  si  elle  travaîUoit  à.  se 
porter  bien. 

Je  respecte  avec  un  très  -  sineère  attachement  la 
bonne  et  noble  dame  du  grand  château ,  et  je  ipérite 
toutes  ses  bontés  par  le  zèle  avec  lequel  je  suis  tout 
dévoué  à  elle  et  aux  siens^ 

Je  regrette  très-vivement  l'homme  que  vous  avez 
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perdu  ;  il  paroiiasoit  intelligent  et  affectionne*  Sa  mort 
vous  rejette  dans  de  grands  embarras*  Dieu  Tenille 
que-TOtis  le  remplaciez,  par  quelque  bon  sujet!  Le 
choix  en  est  très^diiSicile  et  trèsHpërilleuxi 

Au  nom  de  Dieu ,  ne  demeurez  pdlnt  enfoncé  dans 
les  monceaux  de  papiers.  Examinez  en  gros,  faites 
des  plans;  voyez  l'exécutioD -,  qu'on  vous  rende 
compte  :  mais  ne  vous  noyez  point  dans  les  détails. 
Réservez-vous  des  temps  libres  pour  prier,  pour  lire, 
pour  vous  nourrir. intérieurement;  ensuite  pour  les 
devoirs  de  la  société ,  pour  les  bienséances  de  votre 
rang ,  pour  les  liaisons  qui  vous  conviennent ,  pour 
les  études  d'histoire ,  d'affaires  générales ,  et  de  tout 
ce  qui  peut  vous  rendre  utile  dans  les  temps  qu'on 
peut  prévenir.  Un  homme  de  votre  rang  ne  fait  point 
assez,  et  il  manque  à  Dieu,  quand  i]  ne  s'occupe  que 
de  curiosités,  que  d'arrangement :d<^  papiers,  que  de 
détails  d'une  compagnie ,  que  de  règlemens  pour  ses 
terres.  Vous  vous  devez  au  Roi  et  à  la  patrie.,  Il  faut, 
sans  ambition ,  se  rendre  propre  à  tout  pour  le  bien 
public. 

Pour  l'accommodement,  travaillez-y  sans  vous 
commettre,  si  vous  en  trouvez  les  ouvertures.  On 
ne  peut  point  refuser  des  soins  pour  une  si  bonne 
oeuvre.  Le  pis  aller  est  de  reculer^  dès  qu'on  trouve 
les  portes  fermées.  Du  moins  ceux  qui  jugent  à  pro- 
pos de  faire  des  avances  par  votre  canal,  verront 
votre  bonne  volonté.  Vous  vous  retirerez  doucement, 
canon  et  bagage  sauvés. 

Vous  jugez  bien  que  je  courrai  comme  au  feu 
quand  je  vous  saurai  à  Chaulnes ,  et  que  vous  dési- 
rerez que  j'aille  vous  y  trouver;  mais  ne  vous  gênez 
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«t  ne  vou»  dëîaiigez  en  rien  pour  moi.  Vous  pouvez 
faire  de  moi  comme  d^iin  mouchoir ,  qu'on  prend, 
qu'on  laisse ,  qu'on  chifiicmne  :  je  ne  yeux  que  votre 
cœur,  et  je  ne  veux  le  trouver  qu'en  Dieu.  Bonsoir^ 
mon  cher  duc  :  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire 
à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  à  jamais. 

Vous  pouvez  faire  pour  Strasbourg  tout  ce  qui  se 
trouvera  permis  à  la  lettre  selon  la  mitigation  établie 
par  le  chapitre.  Il  faut  seulement  prendre  garde  que 
toutes  les  preuves  exigées  par  ce  corps  soient  laites 
avec  exactitude  et  parfaite  vérité  ^'^K 

(1)  Il  s*agissoit  de  la  nomination  d'un  iiis  du  duc  de  Ghanines  à  un 
canonicat  de  Strasbourg,  pour  laquelle  il  faUoit  de  grandes  preuves  de 
noblesse. 

486. 

AU   MÊME. 

* 

Vif  intérêt  qu'il  prend  à  la  santé  et  à  la  famille  du  duc. 

A  Cambrai,  3  juillet  ijiS; 

On  m'avoit  alarmé  sur  votre  santé ,  mon  cher  duc , 
et  même  sur  celle  de  vos  chers  enfans  :  mais  on  me 
rassure ,  en  me  mandant  que  tout  va  beaucoup  mieux*. 
Vous  vouliez  faire  plus  que  de  raison  jpour  la  campa- 
gne :  il  faut  songer  à  vous  guérir  à  fond  et  à  loisir, 
sans  retardement ,  ou  en  perdre  l'espérance  pour  tou- 
jours. Au  nom  de  Dieu ,  songez-y  bien ,  et  prenez  le 
meilleur  parti*,  il  ne  sera  pas  trop  bon  en  matière  si 
difScile  et  si  importante.  Voyez  en  quel  état  vous 
laisseriez  votre  famille ,  si  vous  lui  manquiez.  Avez- 
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YoiUs  templacë  Vôtre  iûtenâant?*  C'est  on  point  ca- 
pital pour  donner  un  bon  orUre  à  tos  affairée,  pour 
mëttager  TOtre  santé  9  et  pour  Vous  procurer  la  li- 
berté de  TOUS  occuper  à  des  lectures  et  à  un  com- 
merce du  monde  qui  sont  nëeessatres  à  un  homme  de 
votre  rang. 

Madame  votre  mère  se  porte-t'^elie  mieux?  Fait- 
elle  ce  qu'il  faut  pour  se  soulager  i  Fëgard  des  affai- 
1*6?  veille-t-elle  pour  entretenir  l'union  entre  les 
deux  branches?  Pardonnez  la  liberté  sans  '  bornes 
avec  laquelle  je  fais  ces  questions  ;  vous  m'avez  ac- 
coutumé à  être  indiscret.  Vous  connoissez  mon  zèle; 
il  durera  autant  que  ma  vie.  Rien  ne  peut  surpasser 
l'attachement  respectueux  dont  je  suis  de  plus  en 
plus  rempli  pour  madame  la  duchesse  de  Chevreuse. 
Vous  serez ,  s'il  vous  plaît ,  ma  caution  pour  le  res- 
pect avec  lequel  je  suis  absolument  dévoué  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Chaulnes. 

Aimez-moi,  mon  cher  duc.  Bien  n'est  attaché  à 
vous  à  toute  épreuve ,  au  point  où  je  le  suis  à  jamab. 

AU    MÊME. 

Quelques  avis  au  duc  pour  sa  per&ctiou. 

A  Cambrai,  6  août  ijiS. 

Je  profite  ^  mon  bon  et  cher  duc ,  d'une  occasion 
sûre  pour  vous  réveiller  si  vous  dormez.  Ayez  la 
bonté  de  dire  mille  choses  pour  moi  à  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse.  Autres  mille  assurances  à 


% 
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notice  bonne  dachesse,  qui  a<ACcoiîcbf»i>  beureuee-f 
ment.  Quand madame  de  M/izière»  seira  à  Pèm^prer 
nez  soin  de  mettife  sa  petite  soe;ur  en  bonnes  vn^ins  ^ 
s'il  se  peut^  elle  le  mérite  beaucoup.  Fuyez  l'occasion 
prochaine  des  paperasses  :  le  détail  est  votre  écueîl  ; 
déchargez -vous -en.  Priez  ,<  lisez ,  instruisez -vous. 
Voyez  les  hommes  •,  soyez  vu  d'eux  j  remplissez  votre 
vocation^  la  mienne  ieft(  de  vQ)i^,  tourmenter.  0  que 
je  vous  aime ,  et  que  je  vous  veux  façonné  dans  la 
main  de  Dieu  selon  ses  desseins  ! 

Jugezde  mon  cœur  par  mes  expressions  :  ne  crai- 
gnez point  de  les  prendre  à  la  lettre  5  vous  m'avez 
gâté  à  Chaulnes. 

•'•'■■/..■..■. 

im  ,  :  .     . 

'AU  MÊ,]vrÉ.'      ■'  '    •    ■  ■■^' 

Avi&  au  duc  poui'  travailler  ^  ^^  perfccliua. 

*    A  Gamhi'ïii,  i^<^  dQjviai's  1714*      ^^ 

KiEN  que  deux  mots,  mon  trçs-cber  duc,  pour 
vous  réveiller,  comme  vous  me  l'avez  permis.  Re- 
tranchez-vous les  menus  détails  pour  abréger,  et  pour 
remplir  les  grands  devoirs  de  votre  état?  coupez- 
vous  court?  prenez-- VOUS' les  affaires  par  le  gros?  al- 
lez-vous droit  à  la  racine  de  l'ai^brie'  pour  finir?  êtes- 
vous  un  peu  sociable?  Voilà  bien  des  questions.  Je 
prie  Dieu  qu'il  fasse  tout  en  vous,  et  que  vous  le 
laissiez  faire ,  quoi  qu'il  vous  en  coûte.  Mille  respects 
aux  bonnes  duchesses.  N'oubliez  pas  que  vous  m'a- 
vez promis  la  chère  jeunesse  pour  la  belle  saison  : 


/  f. 


/  .pi- 
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J'en  serai  charme.  Pour  vous,  mon  très- cher  duc, 
je  voas  étoufferai  en  tous  embrassant,  à  la  première 
vue ,  si  TOUS  ne  faites  pas  tout  ce  que  Dieu  Teut. 

AU  MÊME. 

Il  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  femille  et  de  sa  conduite  parliculière^ 

A  Cambrai,  3  avril  1714* 

Rien  que  deux  mots,  mon  cher  duc,  pour  tous 
demander  de  tos  nouTelles.  Comment  Tont  les  san- 
tés de  chez  tous,  la  TÔtre  et  celles  de  nos  bonnes 
duchesses?  Atcz-tous  donné  une  forme  et  un  train 
à  TOS  affaires  pour  les  raccommoder,  sans  être  noyé 
dans  les  détails?  Êtes-<T0us  fidèle  à  ce  que  Dieu  de- 
mande selon  Totre  état? 

Je  TOUS  demande  tos  enfans,  qui  sont  les  miens, 
Tcrs  la  Pentecôte ,  quand  je  serai  rcTenu  de  mes  tî- 
sites.  Ils  ne  m'embarrasseront  en  rien.,  j'en  serai 
charmé ,  et  je  serai  leur  premier  précepteur  au-des- 
sus de  M.  Gallet  ^^\  Vous  n'aurez  aucun  compliment 
de  moi. 

(0  M.  Gallet  est  sans'douie  le  même  qui  publia  dans  la  suite  un  /7e- 
cwei7  des  principales  vertus  de  Fénelon,  par  un  ecclésiastique^  Nanci, 
17  25  y  in- 12.  Il  a  voit  vécu  avec  rarcheyéq[ue  de  Cambrai,  et  il  rapporte 
des  traits  précieux  de  Su  vie  privée.  Comme  cet  écrit  est  fort  court ,  nous 
le  joindrons,  au  dernier  volume  de  cette  Correspondance;  il  pourra  servir 
d'addition  k  V histoire  de  Fénelon,  par  M.  le  cardinal  de  Bausset,  qui 
paroit  n'avoir  point  connu-  ce  Recueil. 
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I  ■  .      < 

AU   MÊME. 

AVîs  au  duc  sur  ses  occupations  particulières ,  et  sur  la  fidélité  à  suivre 

Tattrait  de  la  grâce. 

A  Cambrai,  6  juin  1714* 

Jb  rends  compte ,  mon  bon  duc ,  à  madame  la  du- 
chesse de  Chaulnes  de  ce  qui  regarde  la  petite  troupe. 
Je  parie  comme  je  pense ,  et  je  dis  vrai.  Vous  jugerez 
de  ma  sincérité  sur  les  enfans,  par  celle  que  je  vais 
montrer  au  père  sans  ménagement  sur  lui-même. 

J'ai  compris  par  votre  lettre ,  que  vous  vous  noyez 
toujours  dans  vos  paperasses,  et  que  votre  vie  se, 
passe  en  menus  détails.  C'est  manquer  à  votre  voca- 
tion, négliger  vos  principaux  devoirs,  abandonner 
les  bienséances ,  vous  dégrader  dans  le  monde  et  à 
la  cour,  vous  mettre  hors  de  portée  des  grâces  dont 
vous  avez  besoin,  vous  exposer  à  être  sans  appui 
dans  des  temps  de  trouble,  où  les  cabales  ne  man- 
queront pas  de  culbuter  tout  homme  en  place  sans 
crédit.  De  plus,  vous  usez  à  pure  perte  votre  santé. 
Que  n'apprenez -vous  à  vous  faire  soulager?  Pour- 
quoi ne  vous  accoutumez-vous  pas  à  donner  les  dé- 
tails à  des  gens  subordonnés?  Pourquoi  ne  vous  bor- 
nez-vous pas  à  faire  les  choses  qui  ne  peuvent  être 
faites  que  par  vous  seul ,  et  qui  doivent  toujours  être 
en  petit,  nombre?  Pourquoi  ne  comparez -vous  pas 
les  principaux  devoirs  dé  votre  état  avec  les  menus 
détails,  pour  préférer  ce  cjui  est  capital  à  ce  qui  est 
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bien  moins  important?  Pourquoi  ne  priez-vous  pas, 
pour  obtenir  le  courage  et  la  force  qui  vous  man- 
quent pour  vaincre  votre  goût  Et  votre  longue  habi- 
tude? Dieu  ne  vous  manque  point;  c'est  vous  qui 
lui  manquez,  et  qui  ne  voulez  pas  le  secours  qu'il 
vous  oflre.  Prêtez-lui  votre  cœur;  ouvrez-leylui  tout 
entier;  désirez  de  désirer  la  fidélité  à  ses  impressions. 
Vous  sentez  son  attrait;  voilà  ses  avances  vers  vous: 
vous  n'en  êtes  pas  .moins  abandonné  à  vos  minuties; 
voilà  votre  intidélité  et  votre  réâidtanee  à  la  giAee. 
Je  vous  conjure ,  mon  bon  et  cher  duc ,  de  ne  Kre  . 
point  cette  lettre ,  sans  prometti^  à  Dieu*  un  vw  et 
prompt  changement.  Il  le  fera  en  vous  si  vous  le 
laissez  faire;  mais  il  faut  se  laisser  )>ompre  en  tout 
sens,  et  perdre  toute  consistance  propre  dans  la  maio 
de  Dieu  pour  le  laisser  faire.  Quiconque  veut  garder 
la  forme  qu'il  a ,  n'est  point  encore  soupte  à  l'opéra- 
tion de  l'esprit  intérieur,  qui  détruit  et  qui  refait  tout. 
L'abbé  de  Beaumont  me  mande  qu'il  a  été  comblé 
des  bontés  de  madame  la  duchesse  de  Chevreuse, 
mais  sans  mesure.  Elle  l'a  logé ,  nourri ,  honoré  de 
mille  attentions.  Il  ne  peut  tarir  sur  sa  reconnois- 
sance,  et  il  me  presse  d'y  ajouter  la  mienne.  Mais 
que  dirois- je?  je  suis  accoutumé  au  bon^xsur  qui  fadt 
tant  de  bien.  Dieu  veuille  qu'elle  soit  revenue  avec 
une  bonne  provision  de  santé  !  L'abbé  de  Beaumont 
m'a  mis  en  peine  en  me  mandant  qu'elle  avoit  be- 
soin d'être  saignée  ',  et  qu'elle  n'avoit  pas  pu  l'être  à 
Bourbon  ^*\  J'espère  que  M.  Gallet  aura  des  nouvelles 
de  son  retour,  et  qu'il  m'en  fera  part.  Je  ne  puis 

(i)  Labbé  de  Beaumont  avoit  cle  aussi  aux  eaux  de  Bourbon. Voyez > 
dans  la  Correspondance  dc/amiUe,  la  lettre  du  i"  iuin  1714* 
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exprimer,  mon  bon  duc^  cohibien  je  m'iodëresse  à 
sa  santé  et  à  la  vôtre.  Laiasez-moi  vos  chers  enfans; 
ils  sont  lés  miens ,  ils  me  font  plaisir  ;  je  tâcherai  dp 
ne  leur  pas  être  inutile. 

è 

I  1 

491  **R. 

AU   MÊME. 

11  Tentretient  du  caractère  et  des  qualités  de  ses  eufans,  et  lui  donne 
quelques  avis  pour  sa  conduite  particulière. 

A  Cambrai,  23  juillet  1714* 

Je  profite  avec  plaisir  de  cette  occasion ,  mon  cher 
duc,  pour  vous  dire  librement  des  nouvelles  de  la 
petite  jeunesse*. 

M.  le  *comte  de  Montfôrt  ^*^  est  sage  J  raisonnable 
et  sensible  à  la  piété,  quoiqu'il  soit  un  peu  léger,  et 
inappliqué  par  le  goût  du  plaisir.  Il  est  prévenu  de 
grâce,  et  j'espère  que  Dieu  le  formera  pour  l'état 
ecclésiastique.  S'il  étoit  un  peu  plus  avancé  en  âge , 
et  si  j'étois  moins  vieux ,  j'aurois  bien  des  desseins 
sur  lui  ;  je  l'aime  tendrement. 

M.  le  vidame  ^^^  a  une  raison  avancée,  un  esprit 

(1)  Le  comte  de  Montfôrt  est  Paul  d'Albert,  petit-iils  du  duc  de  Cbe- 
▼reuse,  et  neveu  du  duc  de  Chaulnes.  Il  ëtoit  né  le  5  janvier  1703,  et 
avoit  perdu  l'année  suivante  son  père  au  service  du  Boi.  (Voyea  la 
pote  1  de  la  lettre  64 ,  ci*dessus,  pag.  1 S^»  >  Après  avoir  suivi  quelcpie 
temps  Tétat  militaire,  il  embrassa  en  1721  l'état  ecclésiastique,  devint 
évéque  de  Bayeux  eu  1729,  archevêque  de  Sens  en  1763,  et  cardinal  eu 
1756.  U  mourut  le  21  janvier  178S,  étant  vraisemblablement  le  seul  des 
amis  de  Féuelon  qui  vé<iùt  encore.  (Voyez  la  Biographie  univ.  art.  Paul 

D'AlBBBT  DX  LT7TVSS.  ) 

(2)  lie  vidame  d'Amiens,  et  le  comte  de  Piquiguy  dont  il  est  parlé  plus 
baa,  étoieut  (ils  du  duc  de  Chaulnes,  et  cousins-germains  du  comte  de 
Montfôrt.  Le  vidame  étoit  né  le  3i  juillet  1705,  et  le  comte  de  Piquiguy. 
au  mois  de  septembre  1707. 
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net,  ferme  et  dëcisif.  Je  trouve  qu'il  gagne  beaucoup 
sur  son  humeur  pour  la  modérer.  Il  s'adoucit  *,  il  veut 
plaire  :  il  sent  ses  fautes*,  il  se  les  reproche;  il  les 
ayoue  de  bonne* foi;  il  aime  ceux  qui  le  reprennent 
avec  douceur.  Son  âpreté  est  grande;  mais  il  £sdt 
beaucoup  par  rapport  à  son  âge  pour  la  corriger.  Il 
a  du  courage ,  de  la  ressource ,  du  sentiment  et  de 
la  religion.  C'est  un  très -joli  enfant,  qui  donne  de 
grandes  espérances.  Chacun  l'aime  céans,  et  on  re- 
marque en  lui  un  yéritable  progrès. 

M.  le  comte  de  Piquigny  a  de  l'esprit,  de  la  har- 
diesse ,  de  la  facilité  de  parler  ;  mais  son  humeur  est 
forte,  et  il  n'a  pas  encore  assez  dQ  raisoo  pour  se  re- 
tenir. Il  est  emporté ,  et  il  ne  revient  .pas  facUemeot 
de  ces  fantaisies  ;  mais  il  y  a  un  fonds  de  .raison  et 
de  force,  duquel  on  peut  attendre  beaucoup.  Il  faut 
le  mener  avec  une  fermeté  douce ,  patiente  et  égale. 
On  ne  peut  point  éviter  de  le  corriger  un  peu  ;  au- 
trement il  tomberoit  dans  de  grandes  fautes  contre 
M.  son  frère  même,  qu'il  veut  frapper  jusqu'à  lui  faire 
beaucoup  de  mal.  On  ne  parvient  pas  même  facile- 
ment à  lui  faire  sentir  son  tort  ;  il  se  roidit  de  sang- 
û:oid,  et  méprise  la  correction.  Mais,  pourvu  qu'on 
l'accoutume  peu  à  peu  à  se  modérer,  cet  eafant  aura 
des  qualités  très-avantageuses.  C'est  un  naturel  très- 
fort-,  il  n'est  question  que  de  l'adoucir.  L'âge,  qui 
fortifie  la  raison ,  l'exemple ,  l'instruction ,  l'autorité , 
tempéreront  cette  impétuosité  enfauxtine;  il  faut  la 
réprimer. 

M.  Gallet  est  très-appliqué  et  très-affectionné  pour 
l'éducation  de  ces  enfans.  Je*  lui  dis  sur  eux  ce  qui 
me  paroit  le  plus  convenable ,  et  il  le  reçoit  à  cœur 
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uuvert.  A  tout  prendre ,  vous  auriez  de»  peines  in- 
finies pour  trouver  un  homme  qui  eût  autant  d'assi- 
duitë,  de  patience,  de  a^le  et  de  vertu,  que  celui-là. 
Il  mërite  d'être  ménagé ,  soulagé  j  et  traité  avec  con- 
sidération. 

*  Pour  la  petite  troupe,  je  suiâ  ;chaTmé  de  l'avoir 
ici.  Je  les  aime  tendrement^  ils  me  réjouissent,  ils 
ne  m'embarrasseùt  en  rien.  Lors-  même  que  j'irai  à 
mes  visites,  ils  seront  ici: «oniine  à  Chatdne$.  Natur. 
rellement  la  maison  va  toujoura  son  train  ^  ils  n^ 
me  coûteront  rien  d'extraordinaire..  .Mon  absence  ne 
pourra  pas  être  bien  longue:;  je  serai>ravi  de.  Içs  re* 
trouver  ici.  Si  vous  croyez  que  je  ne  leur  soia  pad 
inutile,  usez  de  moi ,  en  toute  simplicité ,  non  comme 
d'un  homme  qui  vous  honore  parfaitement,  niai^ 
comme  d'un  autre  vous-même,  avec  lequel  vpus 
n'avez  ni  iménagémens  ni  m6^uresf>à  garder. .  Votre 
famille  m'est  plas  tihère  que  la.nûenne^ 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé.  Ne  vous  usez 
point  en  petits  détails  et  en  exactitude^  superflues* 
La  vraie  exactitude  consiste  A  ne  négliger  jamais  les 
choses  grandes  et  principales.  C'e9t  prendra  Iç  Qh^uge, 
que  de  se.  mettre  en  arrière  pour  les  grandes- chosî^ 
par  entraînement  de  goût  pour  lespetit^s.,  3i  vous  yo^s 
livrez  aux  petites  par  choix  et  par  jg;oût,  vous  ypus 
trompez  étrangement  contre  la  sagesse  hum^e.  Si 
vous  le  faites  par  fidélité  pour  Dieu,  et  pour  rempl^: 
tous  vos  devoirs,  vous  manquez  à  Dieu,  à  force.de 
vouloir  n'y  mianqUer  en  rien.  Dieu  ne  ,veut  poj^t 
cette  fausse  exactitude ,  par  laquelle  on  se  rend  su-^ 
perstitieux  sur  les  vétilles,  jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
atteindre  à  l'essentiel.  Faites  les  ^  choses  importantes 
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dont  voud  ne  pourez  tous  décharger  sur  aucun  sn\h 
alterne,  et  ne  faites  aucune  des  choses  moins  hautes 
que  VOU8  pouvez  faire  exécuter  par  quelqu'un  qui 
TOUS  en  rendra  compte.  Quiconque  ne  sait  point  se 

*  soulager ,  en  faisant  travailler  sous  lui ,  ne  sait  pu». 
travailler  lùi-méme.  Le  grand  travail  d'un  homme 
supérieur  est  de  donner  à  chacun  sa  tâche,  denoiettre' 
tout  en  mouvement,  et  de  dirî^t.tranquiUeméai  le 
travail  de  plusieurs  personnes..  Si  vous  demaudee  è 
Dieu  la  sagesse ,  comme  Sidomoa  ^  il  vous  la:  dl^nn^m 
pour  conduire  tout  ce  qu'il  vous  a  confié.  Livrai 
vous  à  l'esprit  de  grâce  pour  monrir  à  vos.  goûts  et 
à  vos  habitudes;  mourez  à  la  &u8se  exactitude. suB 
les  détatls.  Dieu  vous  mettra  au  large ,  et  vousicez 
droit  au  vrai  but.  Il  faut  agir  toute  la  journée  avec 
le  même  esprit  de  paix  et  de  dépendance  qu'on  a 
dans  l'oraison  le  matin.  Il  faut  être  Comme  si  on 
lisoit  dans  un  livre  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  les 
heures  du  jour ,  pour  l'accomplir  sans  trouble  ni  in- 
fjuiétude.  Un  bon  domestique  suit  son  tùsAtxe  à  droite, 
à  gauche ,  vite  et  lentement;  il  descend ,  il  monte  ;  il 
sort,  il  rentre  :  tout  lui  est  indiffîrent,  pourvu  qui! 
t)béisj9e.  G'est  ainsi  que,  nous  devons  être  sans  cesse 
dans  la  mkin  de  Dieu.  U  n'y  .a  que  la  volonté  propre 
c[tii  est  roide ,  embarrassée  et  dans  de  débopsagenœnl. 
É'est  elle  qui  manque  de  temps: pour  tout,  et  qui  ne 

*  fr'en  laisse  pas  pour  le  principal  ^  en  le  laissant  absor^ 
lier  par  fes  minuties.  Il  suffit  de^préfiirer  ce  qui  est 
préférabkr,  de  commencer  par  là,  de-  ne.  s'amMoer 
point,  de  ne  trainer  pas  dans  i'action^  de  prendie 
chaque  chose  fiar  le  gros ,  de  trancher  nettement, 
et  d'aimer  mieux  que  le  total  aille  imparfaitement, 
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que  dèf  le  Mièét  mr  ariri^re,  par  la^Taîné  espérame 
dé  le  fffîre  érHcr  plus  réfarièreitiest»  j» 

ï^atclôD  ^  mod  ctter  â4ic,  de  tout  ce  ioDg  dÎBCOur»* 
Tous  vùyèzf'motiHeeeriir^  £icaitiiiie2^  à  foeid  avec  leii 
ttiédécinis  et  les^cbjfurgié&ir  le» -plu»  éclaires  le  parti 
le  plii^  convenable  pot»  guérir  vètre  fmA\  abandon» 
âèz^vé\]S  à iètËT  âédfildïi V -et  ne  retard  rien;  Je  prie 
très-soutétit  p^tft^  téuB  et  avec  vottsv^cennir'semfalè; 
Mittë  et' Mille  èifiMn^nce^  de  l'attachement  ie  plus  vif 
et  le^  pttts  i^f^cftiiéte  Â  madame  là /dfiehôsse  de 
ehfeVtèïise!.  Jér  ttë  é*iu¥6te  VôUfi  diriP  àfveb/  ijiM  «èle 
je  àl(S^!iie^pécikiéù9è¥Âeirt  déVoné  à-m'âfdsàire  l«r  dn^ 
chesse  de  Chaulnes.  Pour  vous,  mon  très-fcan'^et 
très- cher  duc,  vous  n'aurez  de  moi  que  ces  mots  : 
Cupio  te  in  viscerihus  Chris ti  Jesu  ^^^ 


(a)  PhiUp.  I.  8. 


•  / 


I^W^MiWWMAA<WVV%\VV 


.\\         •         .■>••' 


Atf    MÊME. 

jfl  désire  que  le  duc  lui  laisse  encore  ses  enfans. 

•''••■.:'.         -      . .  .  .  /      •  •     .  ,. 

A  Cambrai,  I a, août  17 14" 

Ltt&  enfans,  mon  bon^uc,  ne  mê  causent  ni  d^ 
p^ensë  ni  embarras;  ani  contrarire^  ils  sont  m»  cotr-^ 
solaetion.  Vôtre  discrétion  est  injurieuse,  et  j'ew  imîs 
Messe.'*  Puidqu^  vous  devez  venir  à  Ctianilnes  dabs 
deux  Yiloi^,  ne  vàiït*ii  pas  mieux  qfci'ils  vous  atten^* 
itettteri  ce  pays  j  et  que  Je  vous;  lés  rende  alors  chez 
vous^quë  de  les  làir«  ttaîner  à  Pade,  pour  les  ra- 
mener si  tôt  à  Chaulnes,  et  puis' les  retsdôduireeav 
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core  à  Paris  ayaol:  l'hiver?  Je*  vais  faire  des  yisites; 
mais  je  n'y  serai  pas  bien  l(mg*-temps;  et,  en  m'at- 
tendant)  ils  ne  «perdront  pas'leiir>teicnps  ici.  YoUi  ce 
que  je  vous  conseille  très -simplement  d'agri^r.  En 
votre  place,  je  le  trouverois  boo^  Jewuhaite  mille 
grâces  et  béntidietions  a  yoxts  et. à*  mesdames  nos 
duchesses,  auxquelles  je  suis  dévoué  avec  le  zèle  la 
plus-  respectueux  pour  le  rqste  de  mes  jours. 

La  maladie  de  M.  le  duc  de*  BeauvilUers  me  sem 
te  cœur*  La  volonté  de  Dieu  âoit  âûte  aux  dépens  d^ 
nous  et  de  tout  ce  que  nous  aiipoijks  le  plus  !  Les  ehen 
enfans  sont  trè»-|o)i8.  M.  Id  vi4ame  fait  un  progrès 
sensible. 

I         *  • 

193**  R. 

A  LA  DUCHESSE  DE  GH AULNES. 

Sur  la  maladie  dn  duc  de  JGhaùlnes  et  de  la  duchesse  de  Cheyrense. 

A  Mons,  a3  septembre  1714* 

Je  dis  la  messe  tous  les  jours ,  madame ,  pour  no- 
tre très-cher  malade ,  et  je  prie  très-souvent  pour  sa 
guérison.  Si  mes  prières  étoient  meilleures,  ilseioit 
iMntôt  en  parfaite  santé.  Ce  que  madame  de  Chetiy 
me  mande  des  grandes  espérances  de  M.  Chirac  me 
rassure  beaucoup  :  mais  je  suis  si  accoutumé  aux^  plus 
tristes  évènemens  *pour  les  personnes  que  j'aime  la 
plua  en  ce. monde,  que  je  trekn))le  pour  notre  cher 
duc.  Rica  ne  peut  tant  me  soulager ,  que  la  bonté 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  faire  mander  la 

véritable  état  des  choses. 

Mes 
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Mes  visites  seront  cause  que  je  recevrai  les  lettres 
un  peu  plus  tard,  jusqu'à  ce  que  je  sois  de  retour  & 
Cambrai.  Dieu  sait  ma  peine  dans  cette  attente.  Je 
suis  vivement  toucha  de  la  vôtre.  Que  ne  puis-je  être 
auprès  de  vous  pour  partager  vos  inquiétudes,  et 
pour  servir  avec  vous  le  malade  !  Je  crains  pour  vous 
comme  pour  lui;  vous  devez  être  accablée.  Je  suis 
aussi  bien  alarmé  pour  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Quelle  consolation  pour  moi ,  si  je  pouvoia , 
avant  la  fin  de  Fautomne,  vous  revoir  tous  en  bonne 
santé  à  Chaulnes  !  Mais  il  faut  demeurer  abandonné 
aux  ordres  de  Dieu.  Il  voit,  madame,  avec  quel  res- 
pect ,  quel  zèle  et  quel  attachement  i  toute  épreuve 
je  vous  suis  dévoué  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A  LA  MÊME. 

Il  se  réjouit  des  demib'es  nouTelles  sur  la  santé  du  duc  de  Gbaulnes ,  et 
rend  compte  à  la  duchesse  de  ce  qull  a  observé  sur  le  caractère  de  ses 
enfans.. 

A  Cambrai,  2  octobre  t7i4' 

Les  bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez  fait  Thon* 
neur  de  me  donner  de  1^  santé  de  monsieur  le  duc  de 
Chaulnes ,  madame ,  m'ont  fait  sentir  une  véritable 
joie ,  dans  un  temps  où  je  ne  me  croyoîs  guère  ca- 
pable d'en  avoir.  D'ailleurs ,  vos  attentions  pour  moi^ 
dans  une  occasion  où  vous  étiez  sans  doute  acca- 
blée de  peine,,  marquent  une  bonté  qui  me  charme.  Je 
me  promets  une  très-grande  consolation  quand  vous 
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irieùdJrez  à  Chaulnes ,  et  je  la  godte  par  avance.  Ce- 
pendant je  puis  vous  assorei ,  sans  flatterie ,  qne  les 
eherft  enfiuis  que  vous  ncras  a^ee  bien  touIu  confier, 
«ofat  d'une  très  «grande  espérance.  M.  le  yidame  a 
Une  raison  Ibrniëe  au-dessus  de  aon  Age ,  arec  beau* 
coup  de  sentiment  d'amitié ,  et  même  de  religion.  Il 
connoSt  fort  bien  son  humeur  et  sa  promptitude  ;  il 
sait  bon  gré  1  ceux  qui  travaillent  à  l'en  corriger,  et 
il  à  du  courage  contre  lui-même,  quoique  ses  défauts 
l'entraînent  souvent*  Il  j  a  en  lui  de  quoi  fidre  ua 
eKoellent  sujet.  M.  le  isomte  de  Piquigny  a  un  natu- 
rel fort  juqu'à  la  dureté  y  sa  raison  d'est  point  eaoore 
réglée ,  et  ses  puisions  sont  très*vives«  Il  a  du  fonds 
d'esprit ,  de  la  ressource ,  de  la  hardiesse ,  et  de  la 
grâce  quand  il  est  de  bonne  humeur.  II  faut  avec  lai 
beaucoup  de  douceur,  de  patience  et  de  fermeté.  Ses 
défauts  viennent  de  son  tempérament  et  de  son  âge. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  bonne  éducation  eè  une 
raison  plus  mure  les  tourneront  en  vrais  talens.  C'est 
un  vin  dont  la  verdeur  se  change  en  force,  Il  me  pa- 
roi t  que  M.  GaUet  s'applique  avec  sèle,  assiduité >  et 
envie  de  réussir.  C'est  ce  qu'on  trouve  très -rare- 
ment. Dieu  veuille  bénir  vos  soins  et  ceux  de  notre 
bon  duc! 

Le  projet  de  madame  la  duchesse  de  Chevreuse, 
pour  mettre  le  voyage  de  Chaulnes  au  bout  de  celui 
de  Montargis,  me  fait  espérer  l'honneur  de  la  voir, 
et  j'en  suis  ravi.  Vous  avez  en  moi,  madame,  pour 
le  reste  de  mes  jours ,  un  homme  très-inutile  y  mais 
enfin  jamais  rien  ne  vous  sera- dévoué  avec  plus  de 
zèle  et  de  respect,  que  votre  très -humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 


AVEC    LE    ^tlC    t>E    BOURCdGNE,    etC.  SgS 

495*  A. 

A  LA  DUCHESSE  DE  BEAUVILLIERS. 

Paroles  de  consolation  sut  la  mori  de  son  épouK  (  i  ). 

A  Cambrai,  16  novembre  1714* 

Cb  que  vous  me  faites  espérery  madame ,  est  une  des 
{dus  giaudes  consolations  que  je  puisse  ressentir  dans 
tout  le  reste  de  ma  vie.  En  attendafnt,  je  prie  Dieu, 
tous  les  jours  qu^il  vous  console.  Il  y  a  une  consolation- 
q«e  notre  coeur  ne  veut  pmnt ,  et  c'est  avec  raison  ; 
elle  <st  vaine ,  et  indigne  de  Fespiit  de  grâce.  Mats 
il  y  a  une  autre  consolation  qui  vient  de  Dieu  seul. 
11  apaise  la  nature  dësolëe;  il  fait  sentir  qu'on  n'a 
rien  perdu ,  et  qu'on  retrouve  en  lui  tout  ce  qu'on 
semble  perdre  ^  il  nous  le  rend  présent  par  la  foi  et' 
par  l'amour^  il  nous  montre  que  nous  suivons  de 
près  ceux  qui  nous  précèdent;  il  essuie  nos  larmes 
de  sa  propre  main.  J'espère ,  madame ,  cjue  celui  qui 
vous  a  affligée  par  un  coup  si  accablant,  modérera 
votre  douleur  :  il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse  faire. 
Ayez  soin  de  votre  santé;  elle  doit  être  bien  altérée": 
vous  avez  horriblement  souffert.   . 

(1)  Le  duc  de  Beauyilliers  éloit  mort  Je  3i  août  prccédent. 


*• 
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AU  LUC  DE  CHAULNES. 

li  lai  adresse  un  Mémoire  pour  le  duc  de  S.  S.  et  l'exhorte  à  se  défier  de 
lui-même,  et  à  remplir  les  devoirs  de  son  rang. 

A  Cambrai,  a3  novembre  1714* 

Je  vous  assure ,  mon  bon  et  cher  duc ,  que  je 
suis  fort  sensible  i  la  perte  que  vous  avez  faite  ^^\  Je 
prends  beaucoup  de  part  à  la  peine  qu'il  est  naturel 
que  notre  bonne  duchesse  ait  sentie  en  cette  occasion: 
mais  c'est  un  ange  devant  Dieu,  qui  est  bienheureux 
et  délivre  des  dangers  de  cette  malheureuse  vie. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  fort  sincère  pour  M.  le 
D.  de  S.  S.  ^^\  Il  m'a  paru  qu'il  falloit  l'écrire  de  ma 
maini  pour  ne  confier  point  ce  secret  à  un  secré- 
taire. Ayez  la  bonté ,  s'il. vous  pl^t  j  de  le  faire  tran- 
scrire par  une  main  très-sure ,  et  de  brûler  d'abord 
après,  mon  original.  Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir,  si 
vous  voulez  bien  répondre  à  M.  le  D.  de  S.  S.  de  la 
sincérité  avec  laquelle  je  lui  suis  dévoué. 

Le  mieux ,  dit  un  proverbe  italien ,  gâte  ce  qui  est 
bon.  Chaulnes  a  gâté  Cambrai.  Je  commence  à  m'en- 
nujer  de  ne  voir  plus  la  bonne  compagnie  ,  de  n'a- 
voir plus  ce  grand  parc ,  et  d'avoir  perdu  ces  beaux 
jours.  Je  m'en  prends  à  Cambrai  de  ce  froid  noir  et 
âpre.  Sérieusement  je  suis  touché  de  la  vie ,  peut-être 
trop  douce ,  que  j'ai  menée  auprès  de  vous. 

(1)  Le  duc  de  Chaulnes  venoif:  de  perdre  un  de  ses  fils,  âgé  d^on  an. 

(a)  C'est  sans  doute  le  duc  de  SainU^imon.  Lié,  comme  on  le  voit  par 
ses  Mémoires,  avec  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse;  il  devoit  l'être 
aussi  avec  le  duc  de  Chaulnes,  qui  étoit  à  peu  près  du  même  âge  que  lai* 


▲YEC   LE   DUC    DE   BOURGOGNE,   CtC.  597 

Ne  VOUS  attxistez  point  sur  vous-même.  N'espërez 
rien  de  votre  faiblesse  tant  de  fois  honteusement 
éprouvée ^  mais  espérez  en  la  bonté  de  Dieu,  qui 
prend,  quand  il  lui  plait,  des  pierres,  pour  en  for- 
mer des  enfans  d'Abraham ,  qui ,  comme  ce  saint  pa- 
triarche, vivent  de  pure  foi.  Cette  espérance  doit 
toujours  produire  deux  bons  effets  :  l'un  est  une 
prière  simple  j  fréquente  et  pleine  d'amour,  où  l'on 
demande  de  bonne  foi  contre  soi-même  l'humilité, 
le  détachement,  le  renoncement  à  son  goût  et  à  sa 
vanité ,  la  défiance  de  sa  mollesse  ,*  le  sacrifice  de  sa 
liberté ,  la  patience  dans  les  croix ,  et  l'abnégation  de 
soi-même ,  pour  contenter  l'esprit  de  grâce.  L'autre  ^ 
effet  de  cette  espérance  est  de  faire  souvent  des  ef- 
forts pour  ne  tomber  point  dans  le  relâchement,  ou 
pour  s'en  relever  avec  promptitude.  Il  faut  veiller 
sur  soi  contre  soi,  se  faire  rendre  compte  du  temps, 
prévenir  les  chutes,  se  tourner  sans  cesse  vers  Dieu 
pour  lui  ouvrir  son  cœur,  et  pour  l'écouter  en  si- 
lence au  dedans  de  soi ,  par  rapport  à  tous  les  sa- 
crifices que  son  amour  exige.  Votre  grande  infidélité 
consiste  dans  votre  attachement  à  vos  goftts  et  à  vos 
habitudes.  Vous  êtes  dans  les-  affaires,  comme  cer- 
tains hommes  sont  sur  les  chemins  en  se  prome- 
nant ',  i  chaque  pas ,  ils  s'arrêtent  pour  discourir.  Il 
faut  avancer  continuellement  sans  précipitation.  On 
a  besoin  d'être' sans  cesse  la  faucille  en  main,  pour 
retrancher  le  superflu  des  paroles  et  des  occupations. 
Voyez  les  lettres  de  votre  vif  ami;  rien  de  plus 
court  et  de  plus  tranchant.  Il  est  avare  de  paroles  y 
il  ne  touche  pas  du  pied  à  terre. 

Vous  vous  devez  au  public;  votre  rang  décide ^ 
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c'est  votre  vocation  :  les  ^péchés  d'état  sont  les  plus 
ioexcusables.  Vous  eofouisaez  le  talent;  le&faux  frais 
du  temps  qui  tous  ruinent  9  suffiront  pour  payer  vos 
dettes«  Au  nom  de  Dieu,  mandezsnoi  au  plus  tôt  un 
vrai  changement.  Je  le  croirai  quand  voua  m'écrirez 
la  chose  déjà  faite ,  ^t  pas  plus  tôt.  Que  «ne  donne* 
rois* je  point,  mon  bon  et  cher  duc^  pour  vous 
voir  dégagé  9  prompt  et  expéditif!  l\  faut  aussi  être 
sociable,  Ué  avec  des  gws  dignes  dç  voua,  utile  à  la 
société ,  plein  d'avisamena  et  de  préventions ,  instruit 
des  afiairea,  et  connu  pouor  tel.  Voua  alle^  dire  que  je 
aui$  un  rude  créancier  :  oui,  je  gronderai  par  excès 
de  tendresse,  jusqu'4  ce  que  vous  soyez  en  votre 
pl^ce  f  faisant  ce  que  Dieu  veut. 

'  .   •  •  : 

« 

1 

AU     MÊME. 

11  lui  flonne  fjuelques  avis  pour  le  règlement  de  ses  aliaires  et  de  sa 

conduite. 

A  Camhrai.  5  décembre  1714* 
•    '.•••        *  '  .  •  '  -• 

Jb  >prie  souvent  Diei^pQw  you^,  mon' bon  et  cher 
due,  afin; qu'il  TQUa r4veiHe  Qt  jranîmte  souv^at.  Vous 
ne  vivent  que  de  go4t  et.de  liberté^  Si  voua  en  ;sQr- 
te9  pour  entr^  dans  le8'd^v<»îra,  t0«is  reteouTee  le 
goût  par  Jks  petite  diit^ils  et  par  les  feu^ea  exacti- 
tudea  dans  les  devoirs  méinea.  Souvenas^^voua  que  les 
moindres  devoirs  deviennent  de6  diatraittloos  el  des 
^mtiaemens ,  dès  qu'ils  fout  négliger  d'au^resj  defvoirs 
plus  importans. 
^    Cherchez  un  intendant  seasé  et'droit«  Quoique 
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médiocre  pour  le  talent ,  il  yqus  sQulagei^a.  Il  yaut 
mieux  que  le  courant  de  vos  affaires  ne  soit  réglé 
que  grossièi^ement ,  pourvu  qu'on  ne  laisse  rien  de 
considérable  en  an:ière,  e^  que  vopa  ayezi(]lu  temps 
pour  d'autres  occupations.  Ces  occupations  sont  de 
prier^  de  lire,  de  cbnuoître  les  hommes,  A'êtte  connu 
d'eux  r-diiâlre  de»  amâS',  de  tous  procurer  des  ap- 
puis,  d'obUger  par  Y03  bop*  offices  d^,  ge^  de  më- 
rite,  et  de.  yqus  piç>ltye  daiJ3  uae  .3ituatioa  ^  sjiçryir 
le  Roi  et  l'État  selop  yotre  rang.  .C'e$t  yotrç;  yoça- 
tiouj,  que  vous  ne  remplirez  jawaî»  dans  ,un$  y  je 
obscure  .>  où  :  yous  ne .  faitçs.  xi^ix  de  propoi;tiopné  ,à 
yotre  état,,  quoique  you^  ,soy^  sanp  cesse  ppnibler 
ment  occupé.  Pardon.de,  nia  satire.;  yous^laj  méritez^ 
et  je^ypus  la  dois.  Quand  on  aime,  on  £li::be  bardir? 
ment.  Demandez  &  madame  la  duchesise  de  Çbaulnei^ 
si  tout  ce  que  je  dis  n'est  pas  yxai.  J'étois.  en  pelnjÉj 
d'elle^  eX  je  suis  rayi  de  la  sayoir  ^lors  .d^&  ch^niiin^., 
E/^(9  a  grand  besoin  d'un  long  repos  pour  sç  .^éta^f* 

Permettes-moi  d'enabrasser  ici  ayec  tendresse,  aos 
chers,  petits  hommes,  J^  p'ëcjris  point  à  madame  :la 
duchesse  de  Cheyreuse ,  pour  lui  épargner  uiie  fé^, 
poBse;  mai^  j'espère  que  xous^  lui  direz  é^v^ç.  q^e^e 
reconnoissanjce y  quel  sèl^  et  a[u^l respect  Je^l^,;^^s 
de  plus  en  plus  déyoué. 

Choisissez  les  occupations  les  plus  importantes^ 
bornez-y ous  aux  essentielles ,  et  dans  les  essentielles , 
coupez  court.  Donnez-yous  sincèrement  à  Dieu  pour 
faire  cette  circoncision  continuelle  et  douloureuse. 

Jugez  de  mon  zèle  par  mes  traits  satiriques. 


6oO  COiaEStONBAirGS 

A  LA  DUCHESSE  DE  BEAUVILLIERS. 

Paroles  de  consolation.mr  la  mort  de  ton  ëpou. 

A  Gamlirai^  5  àécanbn  1714* 

Jb  profite  de  cette  occasion  pour  vous  dire,  ma- 
dame ,  combien  je  suis  occupe  de  tous  et  de  toutes 
vos  peines.  Dieu  veuille  mettre  au  fond  de  votre  cœar 
blesse  sa  consolation  !  La  plaie  est  horrible  ;  mais  k 
main  du  consolateur  a  une  vertu  toute-puissante.  Non, 
il  n'y  a  que  les  sens  et  l'imagination  qui  aient  perdu 
leur  objet.  Celui  que  nous  ne  pouvons  plus  voir  est 
plus  que  jamais  avec  nous.  Nous  le  trouvons  sans  cesse 
dans  notre  centre  commun.  Il  nous  y  voit,  il  nous  y 
procure  les  vrais  secours.  Il  y  connoit  mieux  que  nous 
nos  infirmités,  lui  qui  n'a  plus  les  siennes,  et  il  de- 
mande les  remèdes  nécessaires  pour  notre  guëiisou. 
Pour  moi ,  qui  ëtois  privé  de  le  voir  depuis  tant  d'an- 
nées,  je  lui  parle ,' je  lui  ouvre  mon  cœur,  je  crois 
le  trouver  devant  Dieu;  et  quoique  je  l'aie  pleuré 
àniëtement,  je  ne  puis  croire  que  je  l'aie  perdu. 
0  qu'il  y  a  de  réalité  dans  cette  société  intime  ! 
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199*  A. 

A  LA  MÊME. 

Sur  le  même  iujet. 

A  Cambrai,  28  décembre  1714* 

Je  tous  supplie  de  me  donner  de  vos  nouyelles,  ma- 
dame, par  N..*  que  j'envoie  chercher.  Je  suis  en  peine 
de  votre  santé  :  elle  a  été  mise  à  de  longues  et  rudes 
épreuves.  D'ailleurs ,  quand  le  cœur  est  malade ,  tout 
le  corps  en  soufi&e.  Je  crains  pour  vous  les  discus- 
sions d'affaires,  et  tousJes  objets  qui  réveillent  vôtre 
douleur.  Il  faut  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu,  et 
s'aider  soi-même  pour  se  donner  du  soulagement. 
Nous  retrouverons  bientôt  ce  que  nous  n'avons  point 
perdu.  Nous  nous  en  approchons  tous  les  jours  à 
grands  pas  ^^\  Encore  un  peu,  et  il  n'y  aura  plus 
de  quoi  pleurer.  C'est  nous  qui  mourons  :  ce  que 
nous  aimons  vit ,  et  ne  mourra  plus.  Voilà  ce  que 
nous  croyons  *,  mais  nous  le  croyons  mal.  Si  nous  1q 
croyions  bien ,  nous  serions  pour  lés  personnes  les 
plus  chères ,  comme  Jésus  -  Christ  vouloit  que  ses 
disciples  fussent  pour  lui  quand  il  montoit  au  ciel  : 
Si  vous  m^ aimiez  f  disoit-îl  ^^\  vous  vous  rejouiriez  de 
ma  gloire.  Mais  on  se  pleure  en  pleurant  les  personnes 
qu'on  regrette.  On  peut  être  en  peine  pour  les  per- 
sonnes qui  ont  mené  une  vie  mondaine;  mais  pour 

(1)  Il  semble  que  Féneloiif  en  ëcrÏTant  ces  paroles»  ait  été  inspiré  par 
un  pressentiment  surnaturel.  Trois  jours  après  la  date  de  cette  lettre>  il 
fut  attaque  de  la  maladie  dont  il  mourut  le  7  janTier  1715. 

(a)  JoûH.  XIT*  s^' 
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un  yëritable  ami  de  Dieu,,  qui  a  été  fidèle  et  petit , 
on  ne  peut  voir  que  30D  bonheur,  et  les  grâces  qu'il 
attire  sur  ce  qui  lui  reste  de  cher  ici-bas.  Laissez 
donc  apaiser  votre  douleur  par  la  main  de  Dieu  même 
qui  vous  a  frappée.  Je  suis  sûr  que  notre  cher  N... 
veut  votre  soulagemepty  qu'il  le  demande  à  Dieu,  et 
que  vous  entrerez  dans  son  esprit  en  modérant  votre 
tristesse. 

200  **R. 

AU. DUC  DE  CHAULNES. 

Il  l'exborte  a  être  ferme  dam  ses  tésototiaiu. 

A  Cambrai,  aS  décembre  1714. 

Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion  de  vous  don- 
ner de  mes  nouvelles  et  de  vous  demander  des  vôtres. 
On  m'avoit  alarmé  sur  le  mal  de  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse  ;  mais  on  m'a  biea  soulagé  le  cœur  en 
m'assurant  dans  la  suite  que  ce  n^est  rien.  Et  ma- 
dame la  duchesse  de  Chaulnes,  comment  se  porle- 
t-elle?  j'en  suis  en  peine.  Je  ne  le  suis  pas  moins 
de  vous.  Ne  vous  faitiguez-vous  plus  sur  vos  pape- 
rasses? Faites-vous,  pour  Ji^'emploi  de  votre  temps, 
ce  que  vous  savez  bien  que  Dieu  demande  de  vous, 
et  que  vous  lui  avez  promis  tant  de  fois?  Ne  seriez- 
vous  pas  honteux ,  si  vous  aviez  manqué  ausà  sou- 
vent de  parole  au  dernier  de  tous  les  hommes,  que 
vous  en  avez  manqué  à  Dieu?  Vous  dites  que  vous  l'ai- 
mez ',  est-ce  ainsi  qu^on  aime  ses  amis,  qui  ne  sonrque 
de  viles  créatures?  Voudriez-vous  les  jouer  sans  cesse 
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par  des  promesses  sans  aucun  effet?  Dieu  demande- 
t-il  trop  en  demandant  la  bonne  foi  et  l'exactitude 
à  tenir  parole,  qu'un  valet  de  charrue  auroit  raison 
de  demander?  Que  ne  prëfère-t-^pon  pas  à  Dieu  !  Un 
dëtail  ennuyei;x  et  plein  d'épines,  une  occupation  qui 
use  à  pure  perte  la  santé,  un  emploi  du  temps  dont 
on  n'oseroit  rendre  compte,  un  je  ne  sais  quoi  qui 
^e^ad  la  vie  obscure  et  qui  dégrade  dans  le  mondé, 
c'est  ce  qu'on  préfère  à  Dieu.  Quel  affreux  ensorcel- 
lement !  Priez ,  himuliez-vous  pour  rompre  le  charme; 
à/emmà^^  i  Dieu  qu'il  toii^  dégage  de  tos  liens,  de 
goût  et  d'habitude.  Toumez-rous  contre  vous-même; 
faites  des  efforts  constans  et  soutenus;  défiez-vous  de 
ïa  trahison  de  votre  naturel^  de  la  tjnrannie  de  la 
coutume  y  et  des  beaux  prétextes  par  lesquels  on 
est  ingénieux  à  se  tromper.  N'écoutez  rien  ;  commen- 
cez une  nouvelle  vie  :  elle  vous  sera  d'abord  dure , 
mais  .Dieu  vous  y  soutiendra,  et  vous  en  goâterez  les 
fruits.  Heureux  Thomme  qui  se  fie  à  Dieu,  et  non  à 
soi!  Que  ne  donneroîs-je  point  pour  vou&  voir  un  nou* 
vel  homme  !  Je  le  demande  à  Dieu  en  ce  saint  temps 
où  il  faut  renaitte  avec  Jésus-Christ*  Vous  le  pou- 
vez^» vous  te  dev^jf  vous  en  répondrez  au  maître". 
Accoutumez- vous,  par  le  recueillement,  à  dépen- 
dis de  son  esprit.  Avec  quel  zèle  vous  suifr-je  dévoué! 


I, 


FIN   DU  TOME   PREAIER. 
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dont  Dieu  use  envers  lui.  194 

68.  Au  due  de  Chevreuse.  Il  Texhorte  à  terminer  au  plus  tôt  quelque^ 
ttfiâires  de  femille,  pour  s'occuper  ensuite  plus  librement  de  Dieu.  197 

69.  Au  même.  Sur  la  mort  à  soi-même.  198 

70.  Au  vidame  d* Amiens»  Il  lui  exprime  son  regret  d'avoir  perdu  l'oc- 
casion de  le  voir  à  Cambrai.  199 

7t.  Au  même.  U  lai  apprend  la  manière  de  s'occuper  dans  r|)raison.  200 

72.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  mort  de  Tarcbevéque  de  Rouen  ^  frère 
de  la  duchesse.  20^ 

73.  Au  même.  Sur  l'état  de  la  pure  foi,  et  la  soustraction  de  la  ferVeur 
sensible.  '    208 

74.  Au  vidame  éC Amiens.  Il  compatit  à  ses  peines  intérieures,  et  l'exhorte 
à  prendre  une  généreuse  résolution.  211 

75.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénehn.  Il  se  réjouit  de  ce  que  les  circon- 
stances lui  permettent  d'avoir  celte  année  la  consolation  de  le  voir.  2i3 

76.  Du  même  au  même.  Sur  l'entrevue  que  le  Duc  de  Bourgogne  doit 
avoir  prochainement*  avec  l'Électeur  de  Cologne.  Ses  sentimens  sur  le 

"jansénisme,  et  ses  dispositions  envers  Fénelon.  214 

77.  De  Fénelon  au  vidame  d'Amiens.  11  le  remercie  d'un  petit  service,  et 
l'engage  à  demeurer  Adèle  à  Dieu.  216 

78.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  Combattre  ses  défauts  pa- 
tiemment et  sans  trouble  :  donner  aux  autres  une  grande  liberté  de 
s'ouvrir  à  nous.  217 

79.  Au  vidame  d'Amiens.  11  Tengage  à  être  fèrme  dans  ses  résolu- 
tions. 219 

80.'  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  La  paix  intérieure  ne  se 
trouve  que  dans  la  petitesse  et  lu  désappropriation  de  Tesprit.  Ë2t 


6o8  TABLF. 

9i.  Au  wdame  d'Amiens.  11  ne  croit  p«s  qne  le  Dae  de  Bom^KO^^e  doive 
retourner  à  la  cour  dans  les  circonstances  présentes.  -^^^  223 

9a.  Au  duc  de  Bourgogne*  Il  souhaite  que  ce  prince  demeure  à  la  tête 
des  années  jusqu'à  la  fin  de  la  campapie.  224 

83.  Au  même.  C'est  dans  FadTersitë  qpie  doit  éclater  le  couraf^  d*tm 
prince  :  exemple  de  saint  Louis.  Eviler  Tindécision ,  quand  on  est  à  la 
tète  deff  afiaire»  226 

84.  Au  vidante  d^ Amiens»  Il  l'exhorte  à  se  donner  courageosaient  à 
Dieu^  et  lui  indique  quelques  moyens  pour  se  soutenir.  23o 

85.  Du  Duc  de  Bourgogne  k  Fénelon»  Il  est  disposé  à  rester  constamment 
à  la  tête  de  l'armée  >  à  moins  d'un  ordre  supérieur.  Sur  sa  conduite 
pendant  le  siège  de  Lille,  et  sur  l'indécision  qu*on  Itii  reprodioit.  aSi 

86.  De  Fènelon  au  Duc  de  Bourgogne,  Avis  pour  le  temps  de  la  tris- 
tesse et  de  Tadyersité.  a35 

87.  Au  midame  d'Amiens»  Il  souhaite  de  le  revoir  bientôt  avec  la  paix 
de  la  conscience.  a36 

88.  Au  Duc  de  Bourgogne.  Sur  les  reproches  que  la  voix  publique  fiiisoît 
à  ce  prince  :  comment  il  doit  tâcher  de  conquérir  Testime  publique.  ^ 

89.  Au  même.  Même  sujet  que  la  précédente.  ^ 

90.  Au  vidame  d'Amiens*  Sur  la  conduite  du  Duc  de  Bonrgogue  pendant 
la  campagne.  3^7 

gi.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Finelon.  Sur  les  reproches  que  la  voix  pu- 
blique faisoit  au  prince.  t^ 

9a.  De  Fèneion  au  Duc  de  Bourgogne.  Sur  les  reproches  que  la  voix 
publique  fiiisoit  au  duc.  Quelle  doit  être  la  dévotion  d'un  prince;  «in^ 

.    attention  à  honorer  le  mérite,  son  coura§e  dans  les  adversités,    a^a 

93.  Au  vidame  d^ Amiens.  U  l'exhorte  à  se  défier  beaucoup  de  Ini-mAnie, 
et  à  prendre  les  moyens  qu'il  lui  a  déjà  conseillés,  pour  se  soute* 
nir.  ^63 

94*  ^^  -Z^ttc  de  Bourgogne,  Il  continue  à  rendre  compte  au  prince  des 
,  bruits  désavantageux  qui  couraient  à  son  sujet.  ^ 

^.  Au  même.  Sur  la  conduite  que  ce  prince  doit  tenir  en  arrivant  à  U 
cour.  ^' 

y&.  Au  vidame  d^ Amiens.  11  lui  adresse  des  dépêches  importantes,  et  lu 
témoigne  un  vif  désir  de  son  progrès  spirituel.  ^ 

gj.  Au  même.  Sur  quelques  bruits  concernant  le  Duc  de  Bour- 
gogne. ,      377 

98.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  conduite  du  Duc  de  Boulogne  pendant 
.    la  campagne  de  cette  année,  et  sur  les  moyens  de  relever  son  hoanenr 

dans  la  campagne  prochaine.  Etat  critique  de  la  France.  ^° 

99.  Du  Duc  de  Bourgogne  a  Fènelon.  Il  répond  à  quelques-uns  des  rr- 
proches  que  la  voix  publique  lui  faisoit.  *^ 

xoo.  De  Fènelon  au  vidame  à? Amiens.  Il  lui  indique  les  moyens  de 
mettre  tin  à  sa  vie  tiède  et  dissipée*  ^ 

10;.  Du  duc  de  Chevreuse  a  Fènelon,  Sur  quelques  reproches  qu'on  £u~ 

soit 


i^t  nn  Dfp  do  Bow^MMw  GtMatèn  ct'toiwtahi»  4ê  pluAfeun  lucttiJjiiftt 

dii^cwij^.  $spflv«ncBi  d«  paix.  Pmge  aS; 

i^t  -^  J^ènelon  au  duc  de  Chevreute.  Sur  le  caractère  trop  facile  du 

i(ii|4me,  ci  «w  l«l  difpoaitintta  ysAnHes  des  ett^emi»  li  T^j^rd  de  la 

il»9.  jéu  Duc  de  SQwg9gM*  PofArait  âa.  m  d'AagWtanre  Jaequas  III.  297 

i^,  /4u  duc  de  Chevr€¥m>  Sup  ks  moyca»  de  forma»  lé  DM  Ae  ftouf* 
IfiSf^e  »  et.  s^  1^  i|a«2U«l  çif  «bit  avo»  eeliû  qu'oti  ckoialMp  pont  në- 
gop^^Ia  p<Mju  298 

10$.  ^tf  même.  Il  désire  qu'on  méniife  ubA  «ntivite  iatM  le  Doc  de 
9ow%9sm  «t  \9  ms^vqfm  de  Fttyiégiir.  3oa 

lo^vi^i^  m4nMi-  9ttr  les  eivews  de  la  Théologie  de  Hafaaft,  et  «nr  «ne 
^tre  que  Fénelon  envoie  au  duc  contre  cette  flkéêt^gùf.  9éi 

iQ2«  A*  4wf  4s  Ckfitreus^  à  Féuelon*  Il  appvoaw  l^duVrafo'  oonère  la 
JhéqlqffU  4e  ilubert  y  et  ttrouva  eepen«|Btit  quelques  dllliciiltés  pMr 
yimprftB,yon.  3|ir  les  négoeiitions  de  paix,  et  sar  (fiielques  alKiires  do- 
aiestiques  ou  politiques.  3o6 

iq8.  4?f  ^é^efûn  #9  «ittC  de  Cfte9re»te.  U  le  prie  de  doiMMr  une  au- 
djieAÇP  opfumodç  an  eomie  de  BeauTau».  §1 4 

^1^  ^<*  4lK7  4s  CAfiTeiM6  à  JP'énehn.  fiât  quelques  nëgodlations  pour  la 
ppûx;  sur  les  aiiaires  d'Ecosse,  et  les  lUspositioiis  de  pliiitours  maié- 
V^iHifi.  3i5 

i.^Q.  De  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse.  Sur  les  craintes  que  lui  inspire 
ViW-  dep  âroati^es.  ^17 

\\\^  Au  même  II  témoigne  sa  répu^^mnee  de  voir  imprimer  sa  lettre 
^n^«  la  Théoh^e  de  Habevt.  Caractère  de  plusieurs  évé^es  1  né* 
cessitj^  d'^^heter  la  pai^t  à  tout  prix.  di8 

H^  Au  vidame  d'Amiens.  Bien  de  plus  redontabie  que  les  giàoei  mé- 
prisées. Moti^  et  moyens  de  commencer  une  vie  fervente.  3^4 

1 13,  A^  due  de  Çh^vr^usp.  Sur  le  mariass  projeté  du  duc  de  Luynes,  petit* 
iils  du  duc  de  Chevreuse.  3^7 

1 14?  Ati^  mêm^*  Il  lui  epvç^  sa  Ict^^  sur  le  Mikndtm^t  de  M.  l'évéque 
^  Saint-Pons  :  il  désire  connoitre  le  nouveau  confesseur  de  M">«  de 
Vmtenox^  V  ^  rfMsqmiypx^  au  dsie  un  seCfel  impartait.  329. 

ii5^  Au  même.  Son  inquiétude  sur  la  santé  du  Pape;  espérances  d'«|ie 
_p^X  prochaine;  méi^oir^  seoiet  «nr  la  oaur  de  Boine  ;  projet  de  ré- 
formes à  la  paix.  332 

iiÇf  Au  vidame  ^Amiens.  Ne  pas  «^étonner  de  ses  foiblesses;  se  délier 
t^eaucoup  de  soi-même.  337 

1 17.  Ain  difc  de  Chevrei^se^  ^ur  Im  dernières  propesitions  de  paix  fiiites 
.  p9r  \»  alliés»  i9t  sur  up  projet  de  travail  eoncemaut  la  doctrine  de 

.  smt  A-ugu^t^.  339 

11 8.  Au  vidame  d^ Amiens.  Craindre  de  lasser  la  patience  de  Dieu;  à 
quelles  çoaditi«tns  le  vidqms  peut  délirer  sod  avancement  à  ja 
cour.  •    345 

CORRESP.    I.  39 


6lO  TJbBLE. 

1 19.  ^u  dmf  de  CkcffTciMe.  Il  cnint  que  CambnS  ne  soit  oédé  ans 
ennemii.  Canota  de  pluaieiin  ëiréques  .et  dn  curé  de  Saint-Sol- 
pico.  Page  345 

lao.  Au  mène.  Jl  lui  parle  de  aa  DUtertûiUon  smr  Fautorité  du  sawe^ 
rain  Pontife,  du  Bref  contre  l'ëvéqae  de  Saint-Pons ,  des  négodatioiis 
pour  la  paix ,  et  du  manâflge  reçoit  du  ducde  Lujmes.  348 

lai.  Au  mène.  U  déûre  la  conclnaion  d'an  armistice.  M^ 

123.  Au  même.  Sur  les  propositions  &ites  par  Louis  XIV  aux  puissances 
,  alliées;  sur  la  disgrâce  du  marquis  de  Bonne^al,  et  sur  un  mot  impru- 
dent attribué  au  Due  de  Bomqgogne.  359 

ia3.  Au  même.  Il  s*étonne  de  ce  que  le  Parlement  a  rejeté  le  Bref  contre 
révéque  de  Satnt*Pons>  et  montre  la  foiblesse  des  moti6  qui  ont  déter- 
miné à  cette  démarche.  363 

iSi^.  Au  même.  U  lui  enwiie  un  Mémcwre  pour  le  due  de  BeauTÎlliers.  In-' 
quiétudes  sur  la  santé  du  Pape,  et  sur  le  choix  de  son  successeur.    367 

ia5.  Au  même.  Il  lui  adresse  un  nouveau  Ménoire  sur  Tétat  déplorable 
de  la  France.  370 

126.  Au  même.  Sacrifices  à  fiiire  pour  la  paix.  Caractère  de  Tévéque  de* 
Ifeaux  et  de  rarchevéque  de  Houcn  :  Fénelon- regrette  que  l'évèquede 
Tournai  ait  quitté  son  siège.  Ses  dispositions  personnelles,  pour  le  ets' 
où  les  ennemis  prendroieut  Cambrai.  •  ^  3ij2 

127.  Au  vidame  d^ Amiens,  Sur  les  bruits  de  paix  qui  se  répandoient. 

iflS.  Au  duc  de  Chevreuse.  U  désire  qu'on  achète  promptement  la,  paix. 
Aiiaire  de  l'évéque  de  Saint^Pons.  377 

1^.  Au  même.  Affaire  de  l'évéque  de  Saint-Pons.  Evasion  récente  du 
cardinal  de  Bouillon.  Progrès  du  Duc  de  Bourgogne.  Conduite  à  tenir 
pendant  le  reste  de  la  campagne.  38o 

i3o.  Au  même.  Sur  la  conduite  à  tenir  relatÎTement  aux  al&ires  poli- 
tiques,  et  sur  la  fiermeté  qui  couTÎait  au  Duc  de  Bourgogne.  Projet 
d'une  nouvelle  édition  de  saint  Augustin.  3S3 

i3i.  Au  vidame  ^Amiens,  11  Rengage  à  venir  passer  quelques  jours  à 
CambraL  -386 

i3a.  Au  due  de  Chevreuse,  Etat  dépterable  de  la  France:  Fénelon  pro- 
pose une  assemblée  de  notables.  387 

i33.  Au  vidame  d^ Amiens,  Sur  la  manière  de  se  conduire  dans  Torai- 
son,  et  de  prendre  les  divertissemens  permis.  399 

134.  Au  même.  Témoignages  d*amitié.  4^t 

i35.  Au  même.  Même  sujet  que  la  précédente.  4*^3 

\'Sê.  A  la  duchesse  dovuûrière  de  Mortemart,  La  connoissance  de  nous- 
mêmes  empêchée  par  ramour-propre.  Circonspection  nécessaire  pour 
la  correction  d'autrui.  Diil'érentes  manière  de  se  recueillir  pour  écou- 
ter Dieu.  >    *     Ifl^ 

137.  Au  duc  de  Cke^reuse.  Snt  le  siège  d'Aire.  Dispositions  de  F6idon 
envers  les  paréos  du  duc.  4'' 

i 


TABL£.-  6l  I 

i38.  ^a  même.  Caractère. et  dispositions  du  comte  de  Bergheik  ;  motifs 
de  qëgocier  {kron^ttment  la  paix.  Page  ^\l^ 

139.  Da  jdMtc  de  Chevreuse  a  Fénelon.  11  lui  rend  compte  d'une  confé- 
rence qu'il  a  eue  avec  le  P.  Le  Tellier  sar  plusieurs  objets  Intéres» 

sans.  i  4^^ 

140.  De  Fénelon  au  vidante  £  Amiens»  Sur  la  mort  de  Tabbë  de  Lan- 
geron  :  exhortation  à  la  vraie  piétë.  /|22 

i4i-  Au  duc  de  Chei^reuse.  Quelques  reproches  au  Due  de  Bourgogne. 
Aitaire  de  l'évéque  de  Tournai  ;  caractère  de  l'abbë  de  Laval.        4^ 
14a.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemari.  La  «onnoissance  de  nous- 
mêmes  empêchée  par  l'amonr-propre  :  avertir  les  autres  de  leurs  défauts 
avec  ménagement,  4^7 

143.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  Dénonciation  de  la  Théologie  de  Ha-* 
bert;  ai&ire  de  l'évéque  de  Tournai;  scrfliéitudes  de  Fénelon  pour  le 
Du&  de  Bourgogne.  4^ 

L44.  Au  vidame  d^-Amtens,  Il  lui  indique .  quelques  remèdes  eontro  la 
tiédeur  et  la  dissipation.  4^' 

14s.  Au  duc  de  Chevreuse.  Il  explique  la  part  qu'il  a  prise  à  la  Dénon^ 
dation  de  la  Théologie  de  HaberU  Aflaire  dà  évéqnes  de  Luçon  et  d^ 
La  Rochelle;  affaire  de.révéqae  de  Tournai.  Beoommandation  pour  le 
dievalier  de  Luxembo]4rg.  >  4^ 

1.46.  Au  mén^.  Al|a,ires  des  évéques  de  Luçon  et  de  I^a  Rochelle ,  et  de 
réyéque  de  Tquxnai  ;  caractère  de  ce  dernier.  •  4^ 

i47>  Au  vidame  d^Amiens,  Il  l'exhorte  à  suivre  avec  fidélité  Tattrait  de 
la  grâee.        •  „  44* 

148.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  l'affaire  de  fëvéque  de  Tournai  et  le  ca- 
ractère de  ce  prélat.  44^ 
i49<  Au  mime.  Ailaire  de  Habert.  Inquiétudes  de  Fénelon  sur  la  santé  du 
vidame ,  et  sur  le  choix  d'un  gouvomeur  pour  le  duc  de  Chartres.  44? 
l5o.  Au  même.  Afi^iire  de  la   Théologie  de  Habert  :  répugnance  que 
Fénelon  éprouve  à  censurer  cet  ouvrage,  sans  être  fortement  appuyé 
par.ses  collègues  dans  Tépiscopat.  44^ 
i5i*  A  ***.  Sur  la  mort  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIY;  desseins  de  Dieu 
ex\  frappant  un  si  grai>d  Cjoup;  obligations  du  Duc  de  Bourgogne  dans 
,  ces  tristes  conjonctures.                                                          ...  4^2 
i52r  Au  duc  de  Chevreuse,,  Snx  le  Mandement  du  prélat  contre  la  l%éo-» 
.  logie  de  Habert.  Affaire  de  l'évêque  de  Tpumai.  Conseils  pour  le  Duc 
de  Bourgogne.  Sur  un  bref  du  Pape  à  Fénelon.                               ^  4^4 
i53.  Au  même.  Projet  de  mémoires,  sur  l'autorité  spirituelle.  Yiocs  du 
système  des  deux  délectations.  Idées  contradictoires  du  cardinal  de 
Voailles  sur  le,  jansénisme.  Affaire  des  évéques  de  Luçon  et  de  La  Ro* 
chelle.  ^SS 
154.  Au  même.  Sur  la  conduite  que  le  duc  de  Beauvilliers  doit  tenir  en- 
vers le  cardinal  de  Noailles.  Importance  de  condamner  la  Théologie 
de  Habert.  Négociations  pour  la  paix.                                                 4^4' 


1^  X»  mêm€,  Ooqdaite  à  tmir  «aven  !•  candmal  4%  HoaMIm.  tocpié- 
twdfl»  ^  Fëuelon  sur 'sa  correspondteiio»  wmt  W  cavdtiuki  d«  ioiiil- 
i#n.  Pagê^ 

iSi^^AW  ^bifikits4€  4«minèK^  de  Méttematt,  lie  poisit  olMteker  «ree  trop 
(|*empresseineDt  la  confiance  d 'autrui  ;  porter  avec  patience  les  ermx 
quf  Pieu  nous  itfipoift  (  oranadre  1m  iltusient:  da  i^m#ur-prof k.      47* 

i5^»  Du  duc  de  Qievreuse  à  ^ènelan.  Sur  le  paioxMnt  des  blés  <çâ/6  le 
prélf  (  VfoU  fowois  po«r  le  sfrrioc  du  A^.  ll^|o«iati«n»  el  «pérancos 
dç  paiik  AÏÏMfe  dM  ëvéqiies  da  Luçcin  «C  dë-La  RodieUet  flatisfiiction 
fiur  la  conduite  du  Duc  de  Bouvf;o§iie.  4?^ 

iX,  Sh  Fénêhn  m»  dmo  de  €he¥>reuH-  Sut*  le  olniic  éCwit  premier  préti- 
dent.  Dënuement  des  armées  sur  la  Irouti^e.  SatiaftMtion  géBëralé  «or 
Ai  cendoite  ifaa  noa^eau  Dauphin.  ^ 

1^.  BudÊte  de  Che^reuse  ib  Fâm;!»».  9»  la  blenuM  du  marquis  de  Fé- 
nelon  à  Paffaire  de  Landrecies.  Accommodement  dbtee  le  cardinal  de 

:  I^oaillee  et  les  dvéq«tf  de.Lufqp  et  de  La  Aoohelle^  Aeeord  prétenda 
du  fansënisme  et  du  thomisme.  Choix  d*un  premier  président.  Espé- 
vaM«i  de  peiz.  4^ 

ido.  i)e  JF'éuelam  au  due  de  Ckemeuee,  Aifiiires  daa  ^féques  de  Luçbn  et 
de  I4  Aooheile^eide  la  ThiMgie  de Babert.  499 

u6i.  Au  même.  Caractère  de  plusieurs  généraai:.  5o3 

^^%.  Au  même.  Imprudence  du  minbtre  de  la  guerre,  qui  exdtoit  le  ma- 
réchal de  Yillars  à  hasarder  une  bataille.  Situation  déplorable  de  la 
FwBoe.  500 

i<6|«  Au  mime.  Sur  le  caractère  de  réyéque  de  Meaux,  et  sur  JVreetion 
de  Chaofaiet  en  duché*pairle.  5io 

iQf .  Au  même.  Sur  le  projet  attribué  &  la  Sorbonne  de  condamner  la 
X)éuonci4ttiem  de  la  Thèolùgie  de  Habert;  accord  de  la.  doctrine  do 
F.  Quesnel  a^ec  celle  de  ce.doeteur.  ^la 

liiS.  Au  due  df  BeawnlUers.  lustrueUons  à  donner  an  Duc  de  Bourgogne 
aiHT  ies  afiaires  du  temps.  5i4 

Ê^  Du  duc  de  Chevreuse  h  Fénehn.  Obse^Uons  du  P.  Le  Tellier  sur 
i'Oi^nnauce  âe  Pénelon  contre  la  Théologie  de  Habert.  Révocation  du 
priîvàièie  accordé  pour  PimprcHkio  des-  Mé/iexhns  moraies  du  P.  Qaes- 
i|el.  Négociations  de  paix.  ^'^ 

IléttOire  sur  les  précautions  k  prendre  en  combattant  la  doctrine  de  Ha- 
bert et  eel^e  du  P.  Questtel.  ^^ 

^i^  De  Fénelon  au  duc  de  €hevpem*e*  Mécesdtéde  terminer  sur  la  Théo- 
iogie  de  Habert,  avant  de  répoudre  au  P.  Quesnel.  Réserye  et  modé- 
ration que  les  Jésuites  doivent  garder  dans  les  circonstanoes  présentes, 
bqpâétudes  -eft?  générosité  d<?  Fénelon  pour  le  service  du  Roi.         ^M 

i6S.  Au  même.  Vœux  pour  la  paix.  Fénelon  désire  que  le  Dauphin  ait 
une  confiérence  avec  M.  de  Beraières,  intendant  de  Flandre.  Sur  la 
disgrâce  du  cardinal  de  MoaiUes.  ^ 

169.  Au  même.  Mémoire  sur  VdSttin  des  deux  éyéques;  instabilité  de 
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rëVéque  de  Meauz  sur  l'article  du  jansf^nisme;  iu(]iiiétudes  de  Fënelon 
sur  la  doctrine  du  Dauphin.  '  '  P^g^  ^32 

170.  Au  due  de  Chaulnes.  Bien  des  choses  qu'on  croit  innocentes  sont 
dangereuses  dans  la  pratique.  536 

171.  Au  duc  de  Ckeyreuse,  Etat  d'abandon  où  se  trouvent  les  frontières) 
peu  d'espérance  de  la  paix.  NouTeiles  tracasseries  suscitées  à  Féneloa 
au  sujet  du  quiétisme.  Remcrcîmens  au  duc  de  Chaulnes  jpour  un  pré^ 
sent  qu'il  en  a  reçu.  5'iH 

172.  Au  même.  Inquiétudes  de  Fénelon  sur  les  opinions  dut)auphin  par 
rapport  au  jansénisme.  Il  désire  confier  son  séminaire  aux  prêtres  de 
Saint-Sulpice.  541 

173.  Au  même.  Ses  inquiétudes  sur  la  santé  du  Dauphin.  Recommanda- 
tions pour  M.  de  Bemières.  fiétlexions  tirées  de  saint  Augustin,  et 
convenables  à  la  situation  présente  du  Dauphin.  5^5 

174.  Au  même.  Douleur  de  Fénelon  sur  la  mort  du  Dauphin.  Nécessité%e 
faire  la  paix  à  tout  prix.  Mesures  à  prendre  dans  une  si  terrible  crise.  55o 

175.  Au  duc  de  Chaulnes,  Sur  l'abaiidon  à  Dieu.  Inquiétudes  de  Fénelon 
sur  la  santé  du  duc  de  Chevreuse.  552 

176.  Au  duc  de  Cheyreuse.  Il  l'engage  à  écouter  de  sa  part  l'abbé  de 
Beaumont  sur  les  mesures  à  prendre.  Représentations  à  faire  à  M™»  de 
Maintenon.  Politique  de  Tévéque  de  Meaux.  Inquiétudes  sur  les  papiers 
qu*on  pouvoit  avoir  trouvés  chez  le  Dauphin.  553 

177.  De  madame  de  Maintenon  au  duc  de  Beauvilliers,  Sur  les  papiers 
trouvés  dans  la  cassette  du  duc  de  Bourgogne,  après  la  mort  de  ce 
prince.  5^ 

178.  Du  duc  de  Chevreuse  à  Fénelon,  Canevas  de  la  réponse  à  la  lettre 
du  8  mars  précédent.  557 

179.  De  Fénelon  au  duc  de  Chetfreuse,  Il  adresse  au  duc  un  projet  de 
Réfutation  d'un  Mémoire  du  cardinal  de  Noailles;  il  y  joint  la  lettre 
qu'il  a  reçue  de  la  maréchale  de  I^oailles ,  avec  la  réponse  qu*il  y  a 
faite.  Ses  vœux  pour  la  prompte  conclusion  de  la  paix.  Projet  de  tra- 
vail sur  saint  Augustin.  56o 

x8o.  Il  expose  le  projet  de  son  Instruction  pastorale  en  forme  de  dialogues, 
et  désire  qu'elle  paroisse  avec  l'approbation  de  plusieurs  évéques.     565 

181.  Au  duc  de  Chaulnes.  Douleur  de  Féuelon  de  la  perte  du  duc  de 
Chevreuse,  et  sa  sollicitude  pour  sa  &mille.  571 

182.  Au  duc  de  SeauviUiers.  Impatience  du  prélat  pour  la  conclusion  de 
la  paix  ;  plans  de  réforme  à  établir  au  plus  tôt;  inquiétudes  sur  le  pro- 
grès du  jansénisme.  572 

i83.  Au  duc  de  Chaulnes.  Il  lui  &it  part  de  ses  inquiétudes  sur  la  santé 
de  la  duchesse  de  Chevreuse.  {yjd 

184.  Au  même.  Il  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  sa  con- 
duite particulière;  il  désire  qu'on  lui  renvoie  des  papiers  importans.  577 

i85.  Au  même.  Avis  au  duc  sur  ses  occupations  particulières,  et  sur 
quelques  attaires  de  famille.  ^g 
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186.  Au  même»  Vif  intérêt  qu'il  prend  à  la  sanAç  et  à  la  £;jiniUe  du  doc. 

187.  Au  même.  Quelques  «Tis  au  duc  pour  sa  perfection.  5^3 

188.  Au  même.  A\is  au  dnc-pour  travailler  à  sa  perfection.  583 

189.  Au  même,  11  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  sa  con- 
duite pai'ticulière.  684 

190.  Au  même.  Avis  au  duc  sur  ses  occupations  particulières,  et  sur  la 
fidélité  à  suivre  l'attrait  de  la  grâce.  585 

191 .  Au  même.  Il  l'entretient  du  caractère  et  des  qualités  de  ses  enfans , 
et  lui  donne  quelques  avis  pour  sa  conduite  particulière.  587 

193.  Au  même.  11  désire  que  le  duc  lui  laisse  encore  ses  enfans.  591 

içfi.  A  la  duchesse  de  Oiaulnes,  Sur  la  maladie  du  duc  de  Cbaulnes  et 

de  la  duchesse  de  Chevreuse.  592 . 

I94>  A  la  même.  Il  se  réjouit  des  dernières  nouvelles  sur  la  santé  du  duc 

lie  Cbaulnes,  et  rend  compte  à  la  duchesse  de  re  qu'il  a  observé  sur  le 

caractère  de  ses  enfans.  593 

195.  A  la  duchés fe  de  BeauvilUers.-  Paroles  de  consolation  sur  la  mort  de 
son  époux.  595 

196.  Au  duc  de  Chaulnes.  Il  lui  adresse  un  Mémoire  pour  le  duc  de  S.  S, 
et  l'exhorte  à  se  défier  de  lui-même,  et  à  remplir  les  devoirs  de  son 
rang.  ,  596 

197.  Au  même.  Il  lui  donne  quelques  avis  sur  le  règlement  de  ses  affaires 
et  de  sa  conduite.  ^ 

198.  A  la  duchesse  de  BeauvilUers.  Paroles  de  consolation  sur  la  mort  de 
son  époux.  600 

\^.  A  la  même.  Survie  même  sujet.  (w| 

300.  Au  due  de  Chaulnes.  Il  l'exhorte  à  être  ferme  dans  ses  résolu- 
tions, ^a 
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